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CHAPITRE  II. 


Séf ère  reTieot  de  Gaule  à  Rome  ;  ses  TeDgeancesj  'slt^crjiaçté.  •^^''Salb^ic- 
toires  ooatre  les  Parthes.  —  CbaDgements^u'il  ap(Mrrt«.dAs  lalcwftsd-J^ 
laUon  de  l'État;  il  fonde  le  gouveruemeDtixi|IUâJt^;T^^PCSijii*anibuc 
pour  l'Occident,  et  pour  la  Gaule  en  parlicolier'./-- Traces ^dé  son  ad- 
ministration dans  cette  proirinoe;  inscriptions.  —  lioM^iO^xétëbré  en 
son  bonoeur  par  la  province  narbonnaise.  —  Cbagrins  doipetiiques  de 
SéTère.  —  Ses  guerres  en  Bretagne;  vœu  des  BatSTes.  —  SA  derniers 
DKxneots  et  sa  mort.  —  Inimitié  des  deux  fils  de  SéTère;  ils  yeulent 
partager  entre  eux  le  territoire  de  l'Empire.  —  Antonin  tne  G^ta.  — 
Son  départ  précipité  pour  la  Ganle.  —  Il  maltraite  les  cités  gantoises  ; 
ses  accès  de  frénésie;  ses  rêves  effrayants;  il  tombe  dangereusement 
malade.  — 11  étend  le  droit  de  cité  romaine  à  tons  les  habitants  libres 
de  l'Empire.  —  Il  distribue  an  peuple  de  Rome  le  vêtement  gaulois  ap- 
pelé caracalle  ;  on  lui  donne  le  surnom  de  Caracalla.  —  Gommence- 
ment  de  la  guerre  contre  les  Alamans. 


Avant  de  quitter  Lyon,  l'armée  de  Sévère  voulut 
attester,  par  une  médaille  frappée  dans  l'atelier 
monétaire  de  cette  ville,  et  sa  victoire  sur  la  Gaule 
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3  CHAPITRE  H. 

et  son  dëvouement  au  soldat  heureux  qui  lui  de- 
vaity  pour  la  troisième  fois,  la  pourpre  impériale  *  ; 
puis  elle  prit  avec  lui  la  route  de  l'Italie.  Ils  mar- 
chaient à  grandes  journées;  et  à  mesure  qu'ils 
approchaient  de  Rome,  Tesprit  de  Sévère  semblait 
devenir  plus  sombre  et  ses  dispositions  plus  vio- 
lentes. Dédaignant  cette  fois  tout  ménagement  et 
toute  feinte,  il  franchit  les  portes  de  la  ville,  en 
habit  de  guerre,  à  cheval,  à  la  tête  de  ses  troupes 
en  armes.  Ce  fut,  dit  un  historien,  une  entrée 
odieuse  et  terrible  ^.  Il  parut  à  peine  remarquer 
les  sénateurs, •sjk^courus  tout  tremblants  à  sa  ren- 
contre ^3  qoi^Wjliëri  front  se  dérida  un  peu  à  la  vue 
du^pepple^'^u^^.toujours  enthousiaste  de  la  force 
.  «.iiit/dû  suedâi^«^itaiX  sur  son  passage,  avec  de  vives 

:  abcUte!ktidns:\3éls**b1ranches  de  laurier  et  des  cou- 
•  •*  *    î»  *••  •• 
ronnês>r;ia  vitiltitude  fut  payée  gracieusement  de 

son  bân 'accueil  par  des  spectacles  et  des  distribu- 
tions^; quant  au  sénat,  Sévère  lui  réservait  une 
autre  bienvenue. 


«  FiDts  nEMiTus.  GUL.  Lvo.  Bevuêâe  la  Ntmim.  franc,,  par  MM.  Car- 
tier et  L.  de  la  Saossaye,  1. 1,  p.  457. 

'  Ârinatos  com  armatû...  fuitqne  ingresaas  Sereri  odiofoa  atqne  ter- 
ribilit.  Spart.,  Set,,  66. 

Ôre  ou^XniTOç  Trpo<nr)fOpeu<r*v,  ol  irXEÎffroi  in  (jie^ierrtt  ^^ii.  Herod., 
m,  71. 

*  ô  ^jioç  ^a<pvïi9opôv...  Herod.,  m,  71.  —  TerluU.,  ApoL,  55. 

'  Edito  gladiatorio  munere  et  coogiario  populo  dato.  Spart.,  Sev.^  69, 
^  Eckb#l,  J)oc(.  ««m./  vu,  175. 


GHAPiTRK  U,  S 

Ce  fîjt  le  lendemain  qu'il  se  rendît  a  rassemblée, 
en  grande  pompe  et  environné  de  soldats.  Sa  ha- 
rangue, préparée  d*avance,  et  toute  empreinte  dt 
son  aigreur  africaine,  respirait  une  colère  froidt 
et  concentrée.  Elle  roula  principalement  sur  ks 
anciennes  guerres  civiles,  dont  il  étala  complais 
samment  les  calamités,  louant  Sylla,  Marius  et  le 
triumvir  Octave  de  ce  qu'il  nommait  leur  éo^ie^ 
et  blâmant  César  de  s'être  perdu  par  trop  de  fai- 
blesse ^  Mais  bient6t  laissant  de  côté  des  allusions 
qui  ne  lui  semblaient  pas  encore  assez  daires,  il 
fit  l'apologie  de  Commode.  Le  sénat  frémit  ^  en 
l'entendant  préconiser  ce  monstre  comme  un 
prince  injustement  sacrifié,  un  défenseur  ooura^ 
geux  de  l'autorité  des  Césars,  a  C'est  bien  pour  cela 
«  que  vous  l'aves  tué,  Pères  conscrits,  s'ëoriait**iL 
<  ^^  Mais  il  avait  des  vices!,..  Comme  si  vous 
«  n'en  aviez  pas  vous-mêmes,  et  souvent  ée  plus 
c  honteux!  —  Mais  il  faisait  le  gladiateur,  ii 
s  combattait  les  bêtes  dans  l'arène  I...  Par  Ju- 
«  piterl  aucun  de  vous  n'a  donc  jamais  fidt  le 
M  gladiateur?  Alors^  pourquoi  des  sénateurs  ont- 
«  ils  acheté  ses  boucliers  et  ses  casques  d'or? 
«  Pourquoi  son  attirail  [d'ampfaithéAtre,  ohjsi  de 


àç  ÂoçoXcoT^pav  iiracvttv...  Dio,  txvf,  8. 
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a  tant  de  courroux,  a-t-il  passé  dans  vos  mains'  ?  » 
Et  sal  parole  mordante  allait  frapper  ses  ennemis 
l'un  après  l'autre  sur  leurs  siëges.  De  l'éloge  de 
Commode^  il  arriva  à  celui  de  Marc-Âurèle,  son 
bienfaiteur  et  le  premier  auteur  de  sa  fortune;  il 
l'appela  son  père^  traita  Commode  de  frère,  et  lui 
donna  le  titre  de  dieu ,  en  ajoutant  qu'il  ferait 
bientôt  célébrer  son  apothéose  ^. 

Ce  discours,  à  la  fois  effrayant  et  bizarre,^  fut 
suivi  de  près  par  des  enquêtes  sur  les  sénateurs, 
des  accusations  et  des  supplices  :  les  confiscations 
et  les  condamnations  marchaient  de  front  '.  Sur 
soixante -quatre  membres  du  sénat  déclarés  cou- 
pables de  complicité  dans  les  conspirations  de  Ni- 
ger et  d'Albinus,  vingt-neuf  subirent  leur  peine 
sur-le-champ  ;  les  trente-cinq  autres  l'attendaient 
en  prison,  quand,  plus  tard,  et  contre  toute  espé- 
rance, «Sévère  leur  pardonna^.  De  l'enceinte  de 
Rome, Tes  poursuites  s'étendirent  sur  toute  l'Italie. 

On  comptait  sur  des  vengeances,  et  en  cela  du 
moins  on  ne  fut  pas  surpris.  On  savait  aussi  que 
Sévère  avait  donné  à  l'alné  de  ses  enfants  le  nom 


Tocç  Tt  doirt^oç  oiÙToû  xal  rà  xpocwi  rà  xp^^*  ixtîva  iirpt«vTo  nvif  ;  Dio^ 

LUT,  8. 

*  ToÛTt  Ma^u  &tbv,  xcà  tou  Kop^M^ou  ô^iXf  àv  iourov  ifXf^t...  Dio, 
LXZT,  7.  —  In  Mard  familiam  transire  Tolait.  Spart.,  Sev.,  69. 

*  Herod.,  m,  72.—  Spart.,  Sev.,  62.  —  J.  Cap.,  Alb„  85. 

*  Dio,  LxiT,  8.  —  Herod.,  m,  72.  —  Spart.,  Set.,  69. 


CHAPITRE  n.  5 

d'AntonÎDy  et  que  lui-même  prenait  quelquefois  sur 
ses  médailles  le  titre  de  fils  de  Marc-Âurèle  ^  ;  mais 
il  y  avait  loin  de.  ces  marques  de  respect  envers 
un  grand  homme,  son  bienfaiteur,  à  une  adoption 
solennelle  :  celle-ci  étonna  amis  et  ennemis.  L'a- 
doption d'un  particulier  par  un  Empereur  avait 
souvent  conféré  à  l'adopté,  sinon  un  droit  de  suc- 
cession au  trône  impérial  (U  n'était  pas  héréditaire 
à  proprement  parler),  du  moins  une  candidature 
naturelle  que  le  sénat  et  les  légions  n^avaient  ja- 
mais repoussée  :  c^était  même  grâce  à  ce  moyen  que 
Rome,  depuis  un  siècle,  s'était  recruté  tant  de 
bons  Empereurs^.  Mais  un  prince  en  possession  du 
pouvoir,  cherchant  à  acquérir  une  sorte  de  droit 
rétroactif  par  une  adoption  fictive,  et  prenant  pour 
père  un  autre  prince  mort  depuis  quinze  ans, 
voilà-ce  qu'on  n'avait  jamais  vu.  U  fallait  pourtant 
bien  qu'une  pareille  fiction  ne  fût  pas  une  chose 
tout  à  fait  puérile,  pour  qu'un  homme  fier  et  irri- 
table comme  Sévère,  au  plus  fort  des  haines  sou- 
levées contre  lui,  bravât  le  ridicule  attaché  à  ce 
choix  posthume  d'un  père ,  et  excitât  de  gaieté 
de  cœur  la  malignité  publique,  déjà  éveillée  sur 
l'obscurité  de  sa  naissance  '. 


>  Dif  I  M .  Fil  r.  et  ANTON.  NBP.  Spaoh.,  De  tuu  et  jprasi.  mim,,  u,  507. 
-  Eckhel,  DoeL  nwn.,  in-4*,  Yindob.,  tu,  f  73. 
*  Trajao,  Adrien,  AntoDia  ]e  Pieax,  Marc  Aurèle. 
'  Spart.,  S€9.,  64.  -  V.  le  toI.  i  de  cette  bisloire,  p.  405,  410. 
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Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  railleries  le  trou* 
l^èreut  plus  Invulnérable  qu'on  ne  l'eât  supposé; 
U  laissa  rire  et  parler  librement;» il  ne  parut  même 
pas  ofTeQsé^  le  jou^  où  une  Voix  ironique  s'éleva 
dans  le  sénat  pour  le  féliciter  d'avoir  trouvé  son 
père^  Mais  les  cotifidetices  de  Tintimicé  trahirent 
plus  d'une  fois  le  fond  de  sa  pensée;  quand  on 
Tentendait  aocuser  Marc-Aurèle  de  crime  envers 
la  république,  pour  avoir  légué  l'Empire  à  son  mi- 
arable  fils,  au  lieu  de  le  rendre  au  plus  digne, 
hii  qui  l'avait  reçu  comme  le  plus  digne*,  on  de- 
tlnaif  bien  où  s'adressaient  ses  regrets.  Produit 
de  la  fbfce,  fl  essaya  donc  de  corriger,  par  le  seul 
moyen  pf^ticable  encore,  le  vice  de  son  élévation 
et  le  danger  de  son  propre  exemple.  U  espérait,  aux 
yeux  du  peuple  et  de  l'armée,  se  fortifier  par  le 
prestige  attaché  au  nom  d'Antonin^  nom  si  révéré, 
dit  un  historien ,  que  le  titre  de  dieu  n'ajoutait 
rien  à  sa  sainteté  '.  Il  voulait  aussi  pouvoir  dire 
au  sénat,  qui  avait.fait  tant  de  bruit  de  la  noblesse 
d^Albinus  :  «  Je  suis  fils  de  Marc-Aurèle  !«  Qui  fât 
venu  lui  soutenir  le  contraire? 


s  TIoXXoûciç  Tov  Màpxov  alnouTffp^oç  Jri  t&v  Ko|a(ao^ov  oôx  OmÇtTXfc. 
Dio.  Lixvi,  f4. 

*  Tarn  clarnm  faisse  Antonfnomm  nomeo,  ut  illl  nec  deomm  nomeo 
commode  TÎderetur  adjungi.  Lampr.»  Diadigim.,  99.—  Nomen  nnctiiai  et 
venerabile.  Sparte  Sev,»  72. 
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L'assemblée  confirma  prudemment  tous  les  ti- 
tres qu'il  voulut  prendre;  et  on  lut  désormais,  sur 
les  monuments  de  ce  règne,  la  mention  légale,  que 
L.  Septimius  Sévérus  Pertinax  était  fils  de  Maro^ 
Aurèle  Antonin,  petit-fils  d'Antonin  le  Pieux,  ap- 
rière-petit-*fils  d'Adrien,  descendant  de  Trajan  au 
quatrième  degré,  et  au  cinquième  de  Nerva  ^  La 
mémoire  de  Commode  fut  réhabilitée)  son  apo^ 
théose  vint  ensuite  ^  et  ces  mesures,  dont  plu- 
sieurs tendaient  à  rabaisser  le  sénat,  coïncidèrent, 
non  pas  fortuitement,  on  peut  le  croire,  avec  une 
augmentation  dans  la  solde  des  troupes. 

Ayant  ainsi  fait  taire  toute  résistance  en  Ocoi<- 
dent,  et  laissant  Rome  aussi  bien  gardée  par  la 
terreur  qui  planait  sur  elle  que  par  l'épée  des  lé- 
gions, Sévère  partit  brusquement  pour  l'Orient. 
Cinq  mois  après  son  retour  des  Gaules^  il  débar^- 
quait  à  Antioche  avec  une  armée.  Bien  des  motifs 
l'appelaient  en  Asie.  Il  lui  tardait  de  montrer  à  cette 
moitié  de  TEmpire ,  qui  l'avait  combattu  la  pre- 
mière, l'ancien  prétendant  devenu  maître  absolu^ 


>  IVP.  CASiB.  BIVI.  ■IMM.  ANTOfUNI.  Hl.  OBBV.  SiUiiTlGI.  VILIUS.  DIYI. 
COMMODI.  FBATn.  Dl^l.  lirTOflINI.  PII.  IIBPOS.  Dlft.  BiDBIANt.  PlOflBP.  Dlfl. 
TBAJAlfl.  PiBTBICI.  ABN.  DITI  NBBVAB.  ADAKP.  L.  SlPTlMlDS.  8BVBBB8.  P108.  PBB- 

TiRAX.  AOQ.  Gnil*,  Ivscript  ed  Grœv.,  cl,  B;  CLfi,  S  ;  gltii,  9;  CLtin,  5  ; 
cxa,  5, 6;  ocLiiii.  8  ;  gcluv,  2,  seq.  —  Orell.,  S09.,  leqq. 

*  Severus  in  deos  relulit,  flamiDe  addito.  Lampr.,  CoMni.^88. — Spark/ 
S€9,,  W»  —  ono.  coflvoDo.  coRSiGBiTia  iVtim.  «p.  KcfcM»  DêcU  nmiu, 
^u,  132.  «-  DiTO  GoiMODO  viiTai.  Grat»  ccui»  5;  oouu«  6. 
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et  d'en  finir  avec  le  parti  de  Niger,  qu'on  avait 
essayé  de  ressusciter^,  comme  avec  celui  d'Âlbinus. 
Il  voulait  aussi  se  venger  des  Parthes  qui  avaient 
profité  de  ses  embarras,  pendant  la  guerre  des 
Gaules,  pour  rompre  le  traité  fait  avec  lui  l'année 
précédente  ^;  ràfais  un  plus  noble  intérêt  l'ani- 
mait surtout.  Sa  gloire  militaire,  si  incontestable 
qu'elle  fût,  avait  été  gagnée  presque  tout  entière 
dans  les  guerres  civiles;  c'était  une  tache  qui  la 
déparait,  même  à  ses  yeux.  «  Il  eût  rougi,  disent 
«  les  historiens,  de  se  faire  décerner  le  triomphe 
«  pour  des  victoires  souillées  de  sang  romain  ;  » 
et  pourtant  il  désirait  ardemment  cet  honneur 
qu'avaient  ambitionné  tous  les  grands  capitaines  de 
Rome  ^.  Il  le  demanda  à  la  guerre  étrangère,  qui  le 
servit  à  souhait  :  après  avoir  pris  Babylone  et  Sé- 
leucie,  livré  Ctésiphon  au  pillage,  reçu  à  merci 
le  grand  roi,  et  soumis  d'autres  chefs  barbares, 
il  recula  la  frontière  de  l'empire,  aux  dépens  de 
l'Arabie  Heureuse  *.  C'était  prouver  noblement 
qu'il  était  de  la  famille  de  Trajan  ;  mais  le  monde 

■  Prias  etflliM  Nigri  et  matrem  in  exiliiim  miserat  ;  sed exartit  tecnndo 
dTili  bello.  Spart,  JSig.,  76. 
»  Herod.,  m,  75.  —  Dio,  lut,  9. 

^»pLa'ûcwv  or^oL'nKiim,  I9*  ^  mX  Opiofxêfûaai  ^^^oOvi...  Herod.>  ni,  75.  — 
Glori»  capiditate.  Spart.»  Set.,  69. 

*  Herod. ,  m,  75,  74.  —  Dio,  wxx,  10",  *f(jf.  —  Spart.,  Sev,,  69,  70*  — 
Zosim.,  I,  6.  —  Eatrop.,  tu,  18.  —  Aar.  Vict.  Cœs.,  20. 
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■e.  retrouva  plus  que  le  Sylla  punique  %  dans  ces 
exécutions  de  citoyens  dont  il  accompagna  ses 
victoires,  exécutions  inutiles,  puisque  tout  fléchis- 
sait devant  lui  ;  dans  cette  recherche  haineuse  des 
partisans  de  Niger,  que  Tertullien,^vec  son  énergie 
sauvage,  appelait  ce  un  grapillage  de  parricides 
tf  après  vendange^.  »  Il  parcourut  l'Asie  pendant 
six  ans,  depuis  le  Bosphore  jusqu'à  la  haute 
Egypte,  domptant  les  barbares,  poursuivant  ses 
ennemis,  réglant  les  affaires  provinciales,  et  se 
montrant  tour  à  tour  grand  homme  de  guerre, 
administrateur  habile,  et  homme  de  parti  sans 
.  miséricorde.  Quand  tout  fut  pacifié,  étrangers  et 
Romains,  il  revint  à  Rome,  en  remontant  par  la 
Thrace,  et  visitant  au  passage  les  camps  de  Mésie 
et  de  Pannonie  '.  Il  y  avait  dix  ans  qu'il  régnait, 
et  dix  ans  qu'il  n'avait  pas  quitté  les  armes. 

A  partir  de  cette  époque,  où  les  soins  de  l'ad- 
ministration l'occupèrent  exclusivement,  on  vit 
son  caractère  se  radoucir  par  degrés,  sous  l'in- 
fluence des  bons  conseils  de  Papinien  ^.  Il  pardonna 
à  beaucoup  de  ses  anciens  ennemis,  et  le  fit  sincè- 


'  Spart,  Mflf.,  76.  —  V.  ci-demi,  1 1,  p.  417. 

'  Port  TendendaiD  parriddaroin,  racematio  nipentes.  Tertall.,  Apol., 
35.  —  Peseenaianas  reliqaias  perseqoebator.  Spart:,  Sev.,  69 —  Spart., 
iVijf.,76. 

•  Herod.,  m,  75.  —  Dio,  lxxv,  12,  *5.  —  Spart.,  Set,,  66,  70. 

•  Spart.,  Se©.,  72. 
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rement  *;  mais  il  ne  consentit  jamais  à  se  rapprt>ch6r 
du  sénat,  se  maintenant  vis-à-vis  de  lui  dans  une 
position  d'hostilité  systématique.  C'est  qu'il  re- 
doutait le  pouvoir  dont  cette  assemblée  avait  joui 
sous  les  AntontDSy  qui  ne  faisaient  rien  sans  elle, 
qui  Tentretenaient  sans  cesse  de  ses  droits,  qui 
attachaient  Son  nom  à  tous  les  actes  de  la  sou- 
veraineté; la  brutalité  de  Commode  et ,1a  violence 
des  temps  qui  succédèrent  avaient  ébranlé  cette 
influence  sans  la  détruire;  Sévère  lui  livra  une 
guerre  sourde^  mais  plus  redoutable.  Reléguant, 
autant  qu'il  le  pouvait,  le  sénat  dans  l'ombre,  il  af- 
fecta de  concentrer  les  affaires  importantes  dans 
son  conseil  privé,  où  siégèrent  les  jurisconsultes 
les  plus  renommés  de  ce  siècle  des  grands  juris- 
consultes. Il  y  faisait  préparer  non-seulement  ses 
constitutions  et  ses  rescripts ,  mais  souvent  aussi 
les  actes  législatifs  qui  réclamaient  la  sanction  de 
l'assemblée,  et  celle-ci  voyait  son  rôle  borné,  la 
plupart  du  temps,  aux  acclamations  par  lesquelles 
elle  transformait  en  sénatus-consultes  les  propo- 
sitions du  prince.  A  la  vérité,  ces  propositions  se 
distinguaient  généralement  par  leur  sagesse;  à  la 
vérité  encore,  ce  que  perdait  la  liberté  politique, 
l'administration  le  gagnait  par  une  plus  grande 

■  àç  (iD^iftiav  Toiroef«É«a¥  tdtias*  iaiwat*]  sb&Toîc  irpcvif  ^tro.  DU), 
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inteUigence  des  lois,  une  plus  grande  snite  dans 
les  idées,  une  plus  grande  unité  dans  les  me- 
sures; mais  la  considération  du  sénat  s'en  allait 
avec  son  utilité  *.  Les  jurisconsultes  héritèrent  de 
la  puissance  qu'on  lui  dérobait.  Sévère  sentait  le 
prix  de  leurs  travaux,  qu'il  avait  lui-même  pra- 
tiqués ;  il  les  honorait,  il  les  aimait;  et  la  coura- 
geuse conscience  de  ces  hommes  fut  souvent  le  seul 
contre-poids  possible  aux  instincts  violents  du 
chef,  et  aux  tyranniques  prétentions  des  soldats. 

Il«fallut,  pour  contenter  ceux-ci,  des  concessions 
jusqu'alors  inouïes  :  leur  solde  régulière  fut  aug-' 
meotée',  leurs  gratifications  multipliées  outre  me- 
sure ',  et  ils  reçurent  le  droit  de  porter  l'anneau 
d'or,  privilège  anciennement  dévolu  aux  seuls  che- 
valiers ;  enfin,  ce  qui  était  plus  grave,  on  leur  per- 
mit de  se  marier  et  de  garder  près  d'eux  leurs 
femmes  et  leurs  enfants  *  :  les  camps  prirent  l'as- 
pect de  villes  militaires  ;  l'armée  devint  une  nation. 

Pourtant  Sévère  ne  fut  pas,  à  l'égard  du  soldat, 
un  corrupteur  vulgaire.  On  ne  le  vit  point,  comme 
tant  de  méprisables  empereurs ,  les  Commode^  les 


'  F.  d-dessùf,  1. 1,  ItUroduciian,  p,  165  et  soiv. 

'  MilitiboB  tantum  ftipendionmi  qnaotuni  nemo  priocipnm  dédit. 
Spart.,  Sev ,  68. 

*  Herod.,  m,  7t.— Dio,  lxiviii,  56,  etpassim,  —Cf.  Eckhel,  Doct.  mm. 
Yii,  169  seq. 

01,71. 
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Domitien,  les  Néron,  soudoyer  le  dévouement  des 
prétoriens  pour  tenir  sous  sa  main  Rome  et  le 
sénat  :  ce  rôle  de  chef  de  bandits  pesant  sur  une 
.population  désarmée  lui  eut  paru  trop  indigne  de 
lui.  Ce  fut  l'armée  tout  entière  qu'il  acheta  ou  plu- 
tôt qu'il  adopta;  il  inaugura  en  sa  personne  le 
métier  de  soldat  sur  le  trône  des  Césars.  L'armée, 
depuis  lui,  s'attribua  une  action  distincte  de  celle 
du  sénat,  et  l'on  s'habitua,  dans  les  affaires  im- 
portantes,  à  se  demander  ce  quellp  voulait. 
Membre  en  quelque  sorte  d'un  corps  politique,  le 
soldat  fut  réellement  supérieur  au  simple  bour- 
geois; l'officier  prit  en  dédain,  puis  en  haine  le 
gouvernement  civil  ;  mais,  à  force  de  considérer 
le  soldat  comme  une  fraction  de  l'autorité  suprê- 
me, devant  laquelle  tout  devait  fléchir,  l'officier 
finit  par  plier  lui-même,  et  la  discipline  fut  per- 
due. Inévitable  conséquence  sur  laquelle  ne  s'a- 
busa pas  longtemps  Sévère,  la  politique  tua  les 
armées  romaines;  et  le  général,  amoureux  de  la 
guerre,  sacrifia,  en  Texaltant,  l'instrument  de  sa 
renommée  et  de  son  ambition.  Qn  prétend  qu'il 
disait  à  ses  fils  :  a  Enrichissez  les  troupes,  et  ne 
vous  inquiétez  pas  du  reste  \  w  Avec  des  armées 
soumises,  attendant  tout  d'un  maître,  ce  conseil 


LUVI,  15. 
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pouvait  être  bon  ;  mais  des  masses  politiques;qui 
délibèrent,  qui  veulent,  qui  ordonnent,  ont  bien 
d'autres  passions  que  celle  de  l'argent  :  la  maison 
de  Sévère  elle-même  l'apprit  bientôt  à  ses  dépens, 
et  l'Empire  encore  mieux. 

Ambitieux  de  toutes  les  gloires  et  jaloux  d'Adrien 
non  moins  que  de  Trajan,  Sévère  protégea  les  arts;- 
il  couvrit  l'Empire  d'immenses  travaux,  sans  se 
piquer  toutefois  de  beaucoup  d'équité  dans  la  ré- 
partition de  ses  faveurs  administratives  entre  les 
provinces.  Tandis  que  son  patriotisme  africain  fai- 
sait pencher  la  balance  du  côté  de  l'Afrique,  Julia 
Domna^  sa  femme,  cherchait  à  l'incliner  vers  l'Asie, 
où  elle  était  née  ;  tous  deux  professaient  pour  les 
hommes  et  les  choses  de  l'Europe  plus  que  de  la 
froideur  :  ce  qui  les  touchait,  ce  qu'ils  affectaient 
d'estimer^  Julie  surtout,  c'étaient  la  Grèce  et  l'Asie 
grecque.  La  belle  et  savante  impératrice  s'était  fait, 
au  milieu  de  Rome,  une  petite  cour  de  rhéteurs, 
de  philosophes  et  de  poètes,  où  régnaient,  avec  la 
langue  hellénique,  les  habitudes  et  les  idées  de 
l'Orient  \  Aussi  grande  par  le  caractère  que  par  la 
fortune,  cette  femme  présentait  au  monde  romain 
un  des  exemples  les  plus  bizarres  des  jeux  de  la 
destinée.  Fille  d'un  prêtre  nommé  Bassianus,  des- 
servant héréditaire  du  temple  d'Éraèse,  en  Phé- 


>  y.  €i-d€«iu,  1. 1,  IfUroéttCiiim,  p.  200  et  soiv. 
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nicie,  elle  vivait  obscurément  dans  une  des  val- 
lées dû  Liban,  quand  Sévère ,  encore  gouver* 
oeur  de  la  Gaule  lyonnaise  ^J'avait  recherchée  en 
mariage  sur  la  foi  de  son  horoscope  ^  Dans  ces 
temps  de  crédulité  sans  borne  ei  d'ambition  sans 
frein,  un  horoscope  brillant  n'était  point  à  dédai- 
gner pour  qui  s'en  trouvait  possesseur;  à  peine 
était-il  connu  qu'on  se  le  passait  de  main  en  main, 
et  il  acquérait  bientôt,  parmi  les  curieux,  une  cé^ 
léhrité  proportionnée  au  merveilleux  de  ses  pro- 
phéties. Cette  célébrité  pouvait,  il  est  vrai,  porter 
malheur  aux  hommes  de  rang  élevé,  en  attirant 
sur  eux  l'attention  et  souvent  la  juste  défiance  des 
princes,  mais  en  revanche  elle  set*vit  plus  d'une  fois 
la  jeune  fille  pauvre,  qui  n'avait  pas  d'autre  dot  en 
ce  mondé  que  la  libéralité  des  astres.  L'horoscope 
de  Julia  Domna  annonçait  qu'elle  serait  l'épouse 
d'un  roL  Sévère,  habile  astrologue  ^  et  plus  grand 
ambitieux,  vérifia  les  calculs  et  obtint  la  jeune 
Phénicienne,  dont  la  beauté  et  l'esprit  auraient  pu 
suffire  à  un  prétendant  moins  exigeant.  Au  reste , 
rétoile  des  Bassiani  ne  se  trouva  pas  en  défaut; 
car,  au  lieu  d'une  reine,  cette  famille  produisit 

'  Cum  amfMa  oxore  aliam  Tdletdncere,  greoftinrat  «ponsamm  reqni- 
rdiat...  et  oam  andisset  eaae  in  Syria  quamdam  qam  id  genitar»  baberet 
nt  régi  jangeretor,  eamdeui  azorem  petiit.  Spart.,  Se9,,  65;  GeU,  90,  91. 
—  Dio,  txxTi,  5. 

*  Ipse  qaoqae  matheseos  peritiatimiu*  Spart.,  Sev.,  S5.  —  Ut  plerique 
Âfromm.  Id.,  Gti,,  90. 
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quatre  femai^,  épouses  ou  mères  d'Empereurs^ 
qui,  toutes  quatre,  influèrent  puissamment  soit  en 
bien,  soit  en  mal,  et  pendant  quarante  ans,  sur  les 
destinées  du  monde  romain. 

Peu  de  Gaulois  furent  conviés  aux  fêtes  littérai- 
res de  Julia  Domna  (  du  moins  on  n'en  voit  figurer 
aucun  parmi  les  habitués  de  sa  cour),  et  peu  de 
villes  gauloises  durent  à  Sévère  quelqu'un  de  ces 
utiles  travaux  dont  il  était  ailleurs  si  prodigue  ^ 
De  tout  l'Occident,  qu'il  n'aimait  points  ce  qu'il 
aimait  le  moins ,  c'était  la  Gaule*  Tout  entier  au 
souvenir  de  la  guerre  d'Albinus,  il  oubliait  qu'il 
avait  administré  honorablement  la  provinoç  lyon* 
naise  ^,  et  que  l'ainé  de  ses  fils,  Antonin ,  était  né 
à  Lyon  ^.  L'histoire  ne  cite  aucune  construction 
importante  faite  sur  le  territoire  transalpin  par 
les  soins  ou  avec  l'argent  de  ce  prince;  et  les  in* 
scriptions  n'y  mentionnent  que  des  réparations 
de  routes  \  et,  dans  l'ile  des  Bataves,  la  restau- 
ration d'un  arsenal  ruiné  par  le  temps  \  Aussi 
les  pierres  monumentales,  élevées  par  les  villes 


«  Dio,  Lxxn,  46.  ^  Spsrt.»  Sev, If^^Zatim., i, S.  —  Istrap. 49. 

*  Spart.,  Sev.,  65.  —  F.  ci-dessus,  t.  i,  p.  583. 

'  L'aode  Rome   941,  de  notre  ère  f88;  le  4  ayril,  saÎTaot  Dion 
(Lxifui, 6) ;Ie 6,  «oivant  Spartien {Canic.,  87). 
'  Grut.  et  Scbœpfl.,  Ms.  illustr,,  i,  567.  —  Ordl.  279, 552. 

*  IbP.  CiU.  L.  SBPTiaiDS.  SITUF8.  lOG.  ET.  ■•  A0BBUC8.  iRTONIIIDS.  CJU. 
COH.  Xf .  VOL.  ABHiHBRTiUUa.  TRUSTATI.  COilLÂBSUI.  IBSTITVUUHT.  GrUt.» 
GLXIX,  f  , 
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OU  les  provinces  en  son  honneur  et  au  nom  de 
sa  famille,  y  sont-elles  rares,  tandis  qu'elles  abon- 
dent dans  le  reste  de  l'Empire.  En  Gaule,  on  n'en 
peut  guère  citer  que  deux  qui  appartiennent  à  la 
Narbonnaise,  province  comme  on  sait,  plus  ita- 
lienne encore  que  gauloise  ^ 

La  première  des  inscriptions  de  Narbpnne  se 
l'apporte  au  temps  où  le  fils  aîné  de  Sévère  n'était 
encore  que  César,  c*est-a-dire  aux  années  qui  pré- 
cédèrent l'expédition  contre  les  Parthes  :  elle  or- 
nait un  autel  votif  érigé  au  nom  de  Julia  Domna, 
mère  d'AîUonin  César  et  mère  des  camps^.  Julie  prenait 
souvent  ces  titres,  ainsi  que  ceux  de  mère  de  la  pa^ 
trie,  du  peuple  et  du  sénat  romain  \ 

La  seconde  est  postérieure  à  l'expédition  par- 
tliique,  pendant  laquelle  Sévère  s'était  associé 
Antonin  en  qualité  d'Auguste  :  elle  consacre  le 
souvenir  d'un  taurobole  offert  à  Cybèle,  dans 
les  murs  de  cette  colonie,  au  nom  de  toute  la 
province  narbonnaise,  d'après  le  vote  du  conventus 
ou  de  l'assemblée  provinciale,  pour  la  santé  des 
deux  Empereurs.  On  peut  conjecturer  que  le  sa- 
crifice eut  lieu  à  propos  de  cette  goutte  opiniâtre 


■  Italia  vertus  qoam  proyioda,  Plin.»  Hist.  nat.,  nt,  4.  —  F.  cir<ie88us 
Introduction, 

>  ANTON.   CMS,    «ATU.    ITSIQUB.    CiJTSOIOM.  DICCMÀN.    RABBON.   Gnit., 
GCLXYI,  7. 

•  Eckh.,  l>od.  num.,  Tii,  f 96.— Cf.  Gnit.  et  Orell. 
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qui  tourmentait  Sévère  ',  et  ne  le  quitta  qu'à  la 
mort. 

L'oblation  d'un  taurobole  était  une  grande  et  rare 
solennité  que  le  même  prêtre  ne  pouvait  pr^ider 
qu'une  seule  Fois  en  vingt  ans,  et  à  laquelle  les 
croyances  religieuses  attachaient  une  idée  d'ef- 
ficacité souveraine'.  Quand  elle  se  faisait  sur  le 
vote  d'une  communauté,  l'assemblée  représenta- 
tive de  la  communauté  y  assistait,  au  moins  par 
députation  ;  l'annonce  en  était  répandue  au  loin, 
et  attirait  d'ordinaire  une  foule  nombreuse,  avide 
des  émotions  d'un  pareil  spectacle.  Le  cérémonial 
voulait  que  les  flamines,  choisissant  à  l'avance 
quelque  place,  dans  le  voisinage  d'un  temple  ou 
d'une  chapelle  dédiés  à  la  divinité  qu'on  impIo«- 
rait,  y  fissent  creuser  une  fosse  large  et  profonde, 
dans  les  parois  de  laquelle  on  pratiquait  une  en- 
trée ;  la  fosse  était  recouverte  ensuite  d'un  plan- 
cher solide  à  claire-voie ,  et  c'était  là  que  le  sa- 
crifice devait  s'accomplir'. 

Le  jour  venu,  et  Tassistance  réunie,  on  amenait. 


■  Hèrod..  Il,  57;  m,  83.  —  Spart.,  Set,,  71. 
'  Saimas.,  Noi.  in  Hdiogah.,  480.  —  iifém.  Acaà,  imeripi.,  m.  —  MU- 
Hn.,  jBlifiiit. 

'  Acta  snb  terram  icrobe... 

Tabulis  ropeme  strata  tezuot  pulpita 
Rimota... 

Pnident.,  Ibfmn,  S.  Roman.,  ▼•  fOIO. 
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avec  pompe,  au  son  des  instruments  sacrés ,  un 
taureau  9  le  plus  beau  qu'on  eût  pu  trouver;  ses 
cornes  avaient  été  dorées,  les  poils  de  son  front 
é&ient  tressés  avec  des  lames  d'or,  et  ses  flancs 
disparaissaient  sous  d'épaisses  guirlandes  de 
fleurs  \  Conduit  au  dessus  de  la  fosse,  il  était, 
abattu  sur  le  plancher  par  les  servants,  et  un  des 
(lamines ,  saisissant  le  couteau  victimaire  large  et 
recourbé  sur  ie  dos,  se  préparait  à  le  frapper  ^. 

C'était  à  ce  moment  que  le  prêtre  qui  offrait  le 
taurobole  devait  pénétrer  dans  la  fosse  pour  y 
recevoir  le  sang  de  la  victime;  il  se  dirigeait  vers 
l'entrée,  à  pas  lents^  la  tête  ceinte  d'une  couronne 
d'or,  orné  de  bandelettes  blanches  et  drapé  dans 
une  toge  de  soie  *.  Parvenu  sous  le  plancher,  il  s'y 
tenait  debout,  les  bras  étendus,  et  donnait  le 
signal  de  l'immolation.  Aussitôt  le  sang  du  taureau, 
s'échappant  à  flots  sous  le  couteau,  retombait  tout 
àl'entour  en  vapeur  brûlante.  Pour  accomplir  dans 


^  Hoc  tennis  ingens,  fronte  torra  et  hispida. 

Sertis  retinctus  aiit  per  armoi  florels, 
Aut  impeditns  oomibiM.  dedacitar... 
Mec  DOS  et  anro  frons  coniscat  hostiœ. 

Pnideot.«  Ht/ma,  S»  Roman.,  ▼•  402f .  seqq, 
*    V.  le  mémoire  de  M.  de  Baoxe  sur  les  tanrebolesy  à  roooasioo  de 
l'inscription  de  Lyon,  sons  Adrien.  Mém,  de  VAcad.  des  Inscrit.,  m. 
"  Corona  tnnc  repeins  anrea,  j 

Cinctn  Sabine  sèrlcano  fultus  togam...  1 

Mireinfnlatus...  \ 

Prndeot.,  iMd. 
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fiOD  entier  le  rite  de  Cybèle,  pour  donner  à  l'acte 
expiatoire  toute  sa  vertu^  il  fallait  que  le  prêtre  expo- 
sât à  l'horrible  pluie  son  front,  ses  joues,  ses  lèvres, 
ses  narines,  ses  mains;  que  ses  vêtements  en  fus- 
seBt  imbibés,  que  tout  son  corps  en  fût  comme 
saturé  \  Sortant  alors  de  la  fosse  dans  Tétat  le 
plus  hideux,  mais  salué  par  les  cris  de  l'assistance, 
et,  suivant  le  mot  du  poète  qui  nous  a  transmis 
ces  détails,  adoré  de  loin  comme  un  dieu  \  il  rega- 
gnait le  temple,  où  Ton  conservait  religieusement 
s»  dépeuiUe  ensanglanf ée,  gage  assoré,  croyait-on, 
du  pardon  des  dieux.  Ce  fut  C.  Ëatonius,  premier 
flamine  augustal,  qui  reçut  ainsi  le  sang  consacré, 
dont  la  chaleur  devait  ranimer  celui  des  deux 
maîtres  du  monde;  et  Narbonne  voulut  perpétuer 
la  mémoire  de  son  taurobole  par  l'insôriptiôn  que 
nous  lisons  encore  dans  ses  murs  '. 

Qoia  ot  Bopioat,  obviai  offert  geaaj, 
SUpfpcntft  aiCMfef  lAbia,  niMvobjiêl^ 

'  Prooedlt  iode  poatifex  visa  hDrrldaf» 

CKittMi  fÉhtfânC  âf^ponr  a<JnnBl  euHmii. 

'  IMPBUO.  D.  ■• 

4 AlttlNMCfd^»  fÉOfilItfÂ.  ItjMoUfUMik  MinlÉt 

pk*.  G«  sMoiiui.  puin».  VLAWin.  aimo.. 

^BO  8JLL0TB.  DOHI^OBUM.  IMP^.  L.  8BFTIII1I. 
8IYUI.  PU.  PltTIllACU.  JLDO.  AIÀBICI. 
BAOIABBII.  PABTBICI.  VAIIBI.  R  ■•  ADBBU.  ART.  A1I«« 
Otttf*#  inff  i% 
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Cette  espèce  d'abandon   où  le  gouvernement 
laissait  une  grande  province  remplie  de  troupes 
eut  de  funestes  conséquences  pour  la  discipline 
des  garnisons.  Négligées  par  l'empereur^  qui  peut- 
être  voyait  toujours  en  elles  l'ancienne  armée  d'Al- 
bin us^  mal  surveillées  par  des  chefs  que  l'attention 
du  prince  ne  stimulait  pas^  les  légions  rhénanes 
étaient  tombées  dans  le  relâchement  le  plus  alar- 
mant. Aucun  règlement  n'était  plus  respecté  dans 
leurs  camps;  plus  d'obéissance,  plus  de  subordi- 
nation entre  les  grades,  et  la  complicité  des  offi- 
ciers entretenait  et  agravait  le  désordre.  L'Empe- 
reur, irrité,  écrivit  à  son  lieutenant  dans  les  Ger- 
mâmes, Rogonius  Celsus,  pour   se   plaindre  et 
l'engager  à  plus  de  ^rigilance.  Cette  lettre,  que  nous 
possédons,  est  une  curieuse  révélation  des  combats 
auxquels  l'âme  de  Sévère  était  souvent  en  proie.  On 
y  voit  la  conscience  du  vieux  soldat  s'y  soulever, 
en  quelque  sorte^  contre  les  concessions  corrup- 
trices arrachées  au  prince  par  l'ambition.  Lui,  si 
fier  autrefois  de  sa  réputation  de  rudesse,  qui  l'a- 
vait fait  appeler  l'Empereur  de  son  nom* y  il  n'ose  plus 
se  citer;  c'est  son  ancien  rival,  son  ennemi,  Pes- 
cennius  Niger,  qu'il  donne  en  exemple  à  ses  géné- 
raux, dont  il  vante,  à  ses  propres  dépens,  la  fer- 


■  Imperator  T«re  nomiDis  wA,  vere  Pertioax,  yen  Severas.  Spart., 
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meté  digne  des  grands  capitaines  de  Rome,  u  Quelle 
«  mtsère^ëcrit-il,  que  nous  ne  puissions  pas  égaler, 
«  dans  le  maintien  de  la  discipline,  celui  que  nous 
«  avons  vaincu  '  I  Tes  soldats  ne  font  que  vaguer; 
a  tes  tribuns  prennent  tranquillement  le  bain  à 
«  midi;  ils  font  de  leurs  réfectoires  des  tavernes, de 
«  leurs  chambres  à  coucher  des  lieux  de  débauche. 
a  Us  chantent,  ils  dansent,  ils  boivent,  et  boire 
<c  sans  mesure  est  la  seule  mesure  qu'ils  mettent 
«  aux  festins^.  £h  !  verrait-on  tout  cela  s'il  survivait 
«  en  nous  le  moindre  germe  de  la  discipline  de 
«  nos  pères?  Corrige  donc  d'abord  tes  tribuns, 
«r  puis  tes  soldats,  dont  tu  ne  te  feras  jamais  crain- 
«  dre,  si  toi-même  tu  les  redoutes.  Mais  apprends 
«  encore  de  Niger  que  le  soldat  ne  craint  que  des 
«  chefs  irréprochables  '.  » 

Il  était  temps  de  réprimer  cette  licence ,  car 
d'un  côté  quelques  signes  précurseurs  annon- 
çaient à  Sévère  une  guerre  prochaine  avec  les 
Germains,  et,  de  l'autre,  une  irruption  des  Méates 
et  des  Calédoniens  mettait  en  danger  l'Ile  de  Bre- 
tagne. Plusieurs  fois  battues  par  les  armées  impé- 


■  Hiiemm  ett  nt  ejns  diidplioain  nrilitareiD  imitari  non  ] 
qncm  bdfo  vicimag.  Spart.,  Mg.,  75. 

'  JfiUtei  tal  Tagsntnr  ;  tribnni  medio  die  larant;  pro  tridlniif  popinaa 
habent,  pro  cnbicolit  meritoria;  laltant,  bibnnt,  eantant,  et  mennirif 
conTiviomm  Tacant'^qonm  sine  inentora  potent.  Spart.>  I^ig.,  75. 

*  Sed  fldat  id  de  Migro,  militem  tiniere  non  posae,  niil  integri  fnerint 
tfilmni  et  dncei  mlUtam.  Spart.,  Hig.,  75. 
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riales,  les  tribus  bretonnes  avaient  pris  une  terri- 
ble revanche  ;  forçant,  avec  leurs  guerriers  rëunis« 
toutes  les  lignes  de  défense,  elles  promenaient  le 
fj^ret  le  feu  jusqu'au  cœur  de  la  province.  Les  ri- 
cbes  établissements  romains»  colonies,  municipes, 
villes  alliées,  n'essayèrent  pas  même  de  résister  : 
tout  fuyait  à  Tapprocbe  de  ces  sauvages  nus,  au 
corps  tatoué  et  peint,  qui  portaient  pour  parure, 
bien  digne  du  reste,  une  ceinture  et  un  collier  de 
fer  \  pour  armes  une  épée  longue  et  pesante  et  un 
court  javelot,  garni  d'un  grelot  de  cuivre  a  âon  extré- 
mité supérieure.  On  eût  dit  que  la  haine  de  la  civi- 
lisation les  animait  dans  leurs  ravages,  plus  en- 
core que  la  soif  du  butin.  Les  gouverneurs  deTtle, 
atteints  eux-mêmes  par  la  frayeur  générale ,  écri- 
vaient à  l'Empereur  lettre  sur  lettre  pour  obtenir 
des  renforts;  ils  faisaient  entendre  que  la  pré- 
sence même  du  souverain  était  désirable,  si  l*on 
voulait  rassufeV  promptement  les  populations,  et 
rendre  au  soldat  toute  sa  confiance  \ 

Ce  dernier  conseil  plut  à  Sévère,  qu'une  inaction 
de  deux  années  commençait  à  lasser  déjà.  Malgré 
iMtB  âge  de  fiûixaota^'deux  ao»  révoluf,  ^t  ea  4épit 


Xouç  xca^m  oi^ptt.  Herod.,  m,  85. 
•«t^i^*kc.  Herod.«  m,  82. 
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de  la  goutte  qui  l'attaquait  alors  avec  un  redouble- 
ment d'intensité  %  il  se  prépara  sans  hésitation  à 
partir,  encore  désireux  de  batailles,  encore  jaloux 
de  renommée,  et  rêvant  des  exploits  lointains,  à 
Textrémilé  de  ces  terres  inconnues,  où  les  anciens 
plaçaient  les  bornes  du  monde  \  D'autres  motifs 
se  joignirent  à  ceux-là  pour  précipiter  son  départ. 
En  proie,  dans  sa  famille,  à  de  cuissints  chagrins, 
il  espérait  y  échapper  par  le  mouvement  et  les 
préoccupations  delà  guerre.  Ses  deux  fils,Àntonin 
et  Géta,  divisés  dès  le  berceau,  lui  donnaient  le 
douloureux  spectacle  d'une  haine  mutuelle  qvie 
Tàge  aigrissait,  et  qui  déjà  ne  pouvait  plus  se  con- 
tenir. Le  malheureux  père  avait  conrpté  que  loin 
des  corruptions  de  Rome,  dans  la  confraternité  des 
camps,  par  la  communauté  des  périls  même,  il 
pourrait  agir  sur  ces  esprits  farouches,  et  rappro- 
cher deux  cœurs  où  la  voix  du  sang  avait  tant  de 
peine  à  se  faire  écouter  ^.  Il  partit  donc  au  prin- 
temps de  l'année  208;  et  comme  il  se  tenait  diffi- 
cilement à  cheval,  à  cause  de  sa  goutte,  il  se  fit 
porter  en  litière  ^.  L'inipératriee  le  suivait  avec  les 


fu,  85. 

*  Herod.,  III,  82.  —  1)io,  lxivi,  15. 

*  Dio,  LxxTi,  14.  —  Herod.,  m,  82. 

*  Ta  tcXûffra  ^«iv   xol    çopa^;    çsptffuvoç,   riiç   ô^oiifQ^iocf   'ix^TOt 
Hcrod.,  III,  85.  -;  Éiuf&io^  iv  oxifiiro^î»  Mnaarirftà  it«l...  Dio«  LxxTi*  15. 
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deux  princes,  dont  l'un  était  Auguste  et  Tautre 
César.  Ils  traversèrent  ainsi  la  Gaule,  sans  s'arrêter 
ailleurs  qu'aux  stations  obligées,  comme  on  par- 
court un  pays  que  l'on  ne  voit  guère  avec  plaisir  '. 
A  cette  froide  visite  répondit  vraisemblable- 
ment  un  froid  accueil,  de  la  part  des  cités  transal- 
pines. Cependant  les  Bataves,  qui  ne  partageaient 
pas  toujours  les  sentiments  de  la  Gaule,  et  aux 
yeux  de  qui  d'ailleurs  toute  guerre  était  une  bonne 
nouvelle ,  firent  un  vœu  public  [Jour  le  succès  du 
voyage.  Le  temps  nous  a  conservé  la  pierre  qui 
contient  la  mention  de  ce  vœu.  On  y  lit  :  Pour  le 
salid  y  l'aller  et  le  retour  de  nos  seigneurs  Mare-Aurèle- 
Antonin  pieux^  Auguste ,  et  P.  Septimius  Géta,  très- 
noble  César ^  les  Bataves,  frères  et  amis  du  peuple 
romain,  ont  consacré  ce  monument  à  la  fortune  de  l'Em- 
pereur ^ 

1  Où^i  ircMcoTc  iin  iroXi»  (ajvoiv  dévticaueTG.  Herod.,  ni,  85. 

'  POinniJB.  ADO.  SAG. 

PBO  rSALUTI     ITU     AC 

RBDITD.  DD.  IflT. 

a.  ACB.  ARTORIRI  PII 

AU6.  IT  P.  SIPTIMII 

6ETA    N0BIU8S.    CMS, 

CIT.  BATAfl. 

FIAnSS  Vr  AMICI.  P.  H. 

▼.  f.  L.  H. 

Gnit.,  Lxxin.  9.  •*  D.  Bouquet,  Scripi,  renm  GaU,  i.  145.  —  L'an- 
tbentidté  de  cette  iiucripti<m«  soutenue  par  la  plupart  des  archéologues»  a 
été  mise  en  doute  par  Maffei,  sans  raisons  bien  couTaincantes,  k  ce  qu'il 
m'a  paru.  Je  dob  dire  pourtant  qu'Ordli  s'est  rangé  à  ropinion  de  Maffei* 
/lucript.,  1, 177. 
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Le  vœu  des  Bataves  ne  fut  exaucé  qu'à  demi.  Si, 
en  Bretagne  comme  partout,  les  armes  de  Sévère 
furent  triomphantes;  s'il  pénétra  jusqu'à  la  côté 
septentrionale  de  la  Calédonie  ' ,  et  força  les  Bar- 
bares à  implorer  de  lui  paix  et  pardon;  s'il  ferma 
rile  par  un  mur  en  pierre  construit  d'une  mer  à 
l'autre,  ouvrage  immense,  qui  passa  pour  la  mer- 
veille de  son  règne  ';  si,  enfin,  obligé  de  faire  la 
guerre  en  litière ,  il  put  dire  pourtant  à  ses  soldats 
qui  murmuraient  :  a  Vous  voyez  bien  que  c'est  la 
ce  tête  qui  commande,  et  non  pas  les  pieds';»  toute 
cette  gloire,  tout  ce  bonheur  apparent  furent  em- 
poisonnés par  les  chagrins  de  chaque  jour.  Cha- 
que jour^  les  plaies  domestiques  n'avaient  fait  que 
s'envenimer.  L'inimitié  d'Antonin  et  de  Géta,  dis- 
simulée longtemps  dans  le  secret  delà  famille,  avait 
éclaté  avec  violence  à  la  face  du  monde,  et  Sévère 
lui-même  dut  se  garantir  plus  d'une  fois,  contre  les 
embûches  du  premier  ^.  Les  historiens  assurent 
qu'effrayé  du  sort  qui  attendait  après  lui  Rome  et 
l'empire  sous  le  gouvernement  de  ce  monstre,  il  dé- 
libéra un  instant  s'il  ne  le  tuerait  point,  mais  que  le 


*  Maiimnin  ejiu  imperii  decas.  Spart.,  Sev.,  71,  75.  —  Bed.,  Hist.,  i, 
12.  —  LJDgard.,  Hist.  d'AngU,  i,  67,  «nW.,  irad.  fr. 

'  Taodem  sentltis  capat  imperare,  non  pedai.  Spart.,  Sev.,  7f . 

*  Dio,  ULvii,  14.  —  Herod.,  m,  84  —  Spart.,  Set,,  71,  —  Aur.  Vict. 
Cœ». 
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cœur  paternel  trembla  '.  Sa  maladie  cependant  s*ag- 
gravait,  et  sa  goutte  s'ëtait  enflammée  par  TefTct  du 
chagrin  *.  On  le  vît  consumer  le  reste  de  ses  forces 
en  tentatîres  impuissantes  pour  réconcilier  ses 
flfs,  leur  récitant,  afin  de  les  mieux  toucher,  ce  dis- 
cours fameux  que  Salluste  prête,  dans  une  circon- 
stance analogue,  an  roi  africain  Micipsa.  Avant  de 
mourir,  il  se  fit  apporter  Furne  oà  ses  cendres  se- 
raient déposées,  et  s'écria  :  €  Tu  renfermeras  donc 
«c  celui  qui  se  trouvait  à  Tétroit  dans  Tunivers  '  !  9 
Il  dit  aussi  :  c  l*ai  tout  été,  et  rien  ne  vaut^.» 
Comme  il  rendait  le  dernier  soupir,  un  tribun  en- 
tra dans  sa  chambre  pour  demander  le  mot  d'or- 
dre. L'Empereur  le  fit  approcher,  et  prononça 
d'une  voix  défaillante  :  «  Travaillons  *.  »  Il   ne 
pouvait  comprendre  le  repos,  même  dans  la  mort* 
L'émotion  aue  causa  cet  événement,  trop  prévu 
pourtant,  fut  universelle  a  on  crut  voir  disparaître 
le  dernier  de  ces  homihes  qui  représentaient  en- 
core, par  la  puissance  de  leur  organisation^  la  ma-* 
jesté  du  nom  romain,  k  Rome  même,  les  ressenti- 


'  Seveiiu  dicitar  animo  Tolatatse  at  et  honc  oeckieret...  Spart.,  Carac,, 
89.— Cf.  Dio,  Lzni,  M. 

'  Qi^ignideqiidiTfpym  Salliutli  orationem...  ndsisaefiliodicitur  majori. 
Ultima  eJDt  ferba  dicnntor  haee  fuiate.  Turhaiam  rempublicam,  etc.. 
Spart.,  Sev.,  72, 75. 

*  Xttp^oti^  dEv^pa  dv  "h  o6cou(itfvv)  o6x  <x*^pY)08v.  Dio,  tivn,  15. 

*  Omnia  fai,  et  nihll  expedit.  Spart,  Sn.,  71 . 

'  Jnsiit  deinde  dgnnm  tribono  dari,  Latoreimia.  Spart.,  Sw.,  75. 
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ments  s'étaient  bien  amortis;  la  seconde  moitié 
de  ce  i^gne,  si  mêlé  de  prospérités  et  de  douleurs^ 
semblait  une  suffisante  expiation  de  la  première. 
Les  chagrins  mêmes,  qui  avaient  amolli  une  àme 
si  ferme,  excitaient  la  sympathie  des  masses,  tou- 
jours compatissantes  pour  les  grands  caractères 
qui  souffrent.  L'Asie  le  regretta  longtemps.  L'Afri- 
que, sans  attendre  la  formalité  d'#ie  apothéose  of- 
ficielle, lui  voua  un  culte  religieux,  mêlé  d'admira- 
tion et  de  reconnaissance ,  qui ,  s'enracinant  avec 
Forgueil  provincial  dans  tous  les  cœurs  africains, 
fit  de  Sévère,  à  Garthage,  à  Utique,  à  Leptis,  un 
dieu  véritable  ^  Quant  k  l'histoire,  qui  commen- 
çait pour  lui ^  elle  tint  compte  du  bien  et  du  mal; 
mais  elle  lui  assigna  son  ran^  parmi  les  empe- 
reurs comme  le  plus  belliqueux  de  tous,  comme 
celui  qui  avait  décidé^  dans  le  moins  de  temps,  sur 
les  champs  de  bataille,  le  plus  d'événements  im- 
portants, a  Certes,  écrivait  un  contemporain,  Jules 
«César  accomplit  dès  choses  merveilleuses;  Ma- 
arius,  Sylla,  Auguste,  furent  grands  et  heureux; 
«  mais  rhomme  qui,  à  lui  seul,  renversa  trois  em- 
c  pereups  «n  poMesstoa  du  pouvoir;  qui,  ians 
c  coup  férir^  prit  Rome;  4é(endue  par  une  arméis; 
«  qui^  jiprèi  ayoir  défait  p»  premier  r\y»l  ^aw  le 
«  palais  même  des  Césars,  en  défit  un  seioofid  qui 

■  Ab  Afrif  Dt  deu  habetnr.  Spart.»  Set.  69. 
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«  tenait  TOrienl,  puis  un  troisième  qui  tenait  l'Oc- 
«  cîdent  :  à  cet  homme-là  on  ne  trouverait  pas  ai- 
tf  sèment  son  pareil  '.  » 

La  famille  de  Sévère,  emportant  ses  cendres  à 
Rome,  traversa.de  nouveau  la  Gaule,  dans  l'appa- 
reil d'un  deuil  profond.  Avant  de  mourir^  il  avait 
conféré  à  Géta  la  plénitude  du  pouvoir  impérial; 
ses  fils  étaient  ^pnc  empereurs  à  titre  et  à  droit 
égal;  mais  l'estime   publique  mettait   entre  eux 
une  grande  différence.  Autant  le  second  inspirait 
d'intérêt*,  autant  on  ressentait d'éloignement pour 
le  premier.  On  disait  de  lui  que,  sans  posséder 
Içs  bonnes  qualités  des  trois  peuples  auxquels  il 
tenait  ,par  le  sang  ou  par  la  naissance ,  il  en  réu- 
nissait toutes  les  mauvaises ,  savoir  :  la  cruauté  et 
la  rusticité  des  Africains,  Fastuce  des  Syriens,  la 
légèreté,  l'irrésolution  et  la  jactance  des  Gaulois  *. 
Géta,  au  contraire,  arrivé  à  Tâge  d'homme,  rache- 
tait par  des  manières  affables  et  par  un  caractère 
compatissant  les  torts  d'une  jeunesse  trop  empor- 
tée*. Mais  la  haine  d' An tonin,  qui  le  poursuivait  de- 


>  Ëva  ^i   éfè^oL  T^eîc  xaûsXwTa  €«01X^0^  ^^  xparouvrac»  xol...  oùk 
{9TIV  âXXov  ^a^tcoc  etmtv.  Hèrod.,  m,  70. 

Kal  rh  ivXfiïarcv  {xtpoç  tî;  rbv  Ttrav  lëXcirs.  Herod.,  n,  89. 

•  Trie  fièv  ToCkcLTwç  to  xoO^cv  xoi  to  ^ttXèv  xed  rb  Opaai)>  tqç  À^ptxvic  th 
Tpaxo,  wtl  tf-ypiov,  t^ç  loploç  to  wavoDp^ov.  Dio,  lzxyii,  6. 

*  Xpifxrro;  re  tt»v  xai  ^iXavOpttxoç  xolç  ouvouai...  Herod.,  iv,  89.  —  Fuit 
adolesceos  moribos  aiperUsed  non  impiis.  Spart.,  Get,,  91. 


r 


CHAPITRE  II.  29 

puis  le  berceau, avait  réagi  sur  son  âine,  d'ailleurs 
capable  de  bien;  il  était  envers  lui  soupçon- 
neux, amer,  irritant,  d'une  inimitié  moins  ardente, 
mais  non  moins  implacable.  Ces  frères  ennemis 
n'épargnèrent  point  aux  populations  gauloises  le 
triste  spectacle  de  leurs  querelles.  On  les  vit,  pen- 
dant le  trajet,  marcher  séparément,  ayant  chacun 
sa  suite  et  sa  garde;  aux  stations ,  leurs  logements 
étaient  séparés  ;  ils  mangeaient,  ils  couchaient  loin 
l'un  de  l'autre,  environnés  de  soldats,  comme  des 
gens  qui  redoutent  une  embûche \  A  Rome, leur 
séparation  devint  plus  complète  :  ils  transformè- 
rent le  palais  impérial  en  deux  forteresses  héris- 
sées de  clôtures  et  d'armes,  où  des  sentinelles 
veillèrent  nuit  et  jour  ';  ils  ne  se  parlèrent  plus, 
ne  se  visitèrent  plus,  et  s'exposèrent  à  peine  à  se 
rencontrer  quelquefois  près  de  leur  mère. 

Pourtant  il  leur  sembla  qu'ils  vivaient  encore 
trop  rapprochés;  et  l'idée  leur  vint  de  partager  en 
deux  empires  distincts  ce  monde  romain  qu^ils 
gouvernaient  en  commun  '.  Ils  convinrent,  dans 
leurs  conférences  (et  pour  la  première  fois  alors  ils 


'  OStc  ^àp  KaTa'|o»^aîc  toîç  oiôralc  i^fj^tvrvtiy  oSrt  ouveionâvro  dXXiiXoiç. 
Herod.,  it«  86. 

'  Ta  êfloiXiia  ^leXojMvoi...  irapa^pparrovrcç  rt  iràoo^  tî^ô^ouç,  ce  xvnç 
^oocv  XoiYdscvouoflu.  Herod.,  IT,  86,  87.  —  ZrpaTittTxi  xal  pp^veurroù,  xat 
IÇ»  xol  ooeoi,  xal  ^  •h\U^9.H  xfld  WKTtt»p  ovxvol...  Dio,  LXifii,  871. 
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tombèrent  d*accord),  que  Rome^  avec  l'Italie  et 
les  provinces  d'Europe  et  d'Afrique ,  resterait  k 
Antonio,  comme  à  l'aine ,  et  que  Géta  aurait  pour 
lui  l'Asie  tout  entière.  Deux  camps  d^egale  force, 
dressas  sur  chaque  rive,  intercepteraient  le  Bos- 
phore de  Thrace ,  que  ni  les  Empereurs  ni  leurs 
soldats  ne  pourraient  franchir  sans  un  consente- 
ment réciproque.  Et  ce  n'était  pas  seulement  le 
territoire  qu'ils  se  divisaient  :  ils  faisaient  deux 
parts  des  légions  et  des  flottes,  deux  parts  des  ma- 
gistrats et  dq  sénat.  Les  sénateurs  d'Europe  et 
d'Afrique 'devaient  composer  à  Rome  le  sénat 
d'Ocoident,  tandis  que  les  sénateurs  orientaux,  sui- 
vraient le  Césap  oriental  au  delà  des  mers  ^  A  Tex- 
ception  de  la  Grèce,  rangée  ici  dans  l'empire  d^Oc- 
cidenl^  cette  division  répondait  exactement  à  celle 
qu'on  vit  s'accomplir  cent  ans  plus  tard;  division 
naturelle,  représentant  les  deux  éléments  dont  l'a- 
grégation composait  l'unité  romaine  :  en  Orient , 
l'élément  grec,  la  langue  et  la  civilisation  des  Hel- 
lènes, et  les  rapides  conquêtes  d'Alexandre;  en 
Occident p  la  langue  latine  et  l'œuvre  patiente  du 
Capitole. 

Il  y  avait  là  toute  une  révolution  politique;  et 
malgré  leur  besoin  de  vivre  séparés ,  les  deux  Aa- 
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gustes  voulureiil  consulFer  leur  mère ,  et  discuter 
leur  plan  de  séparation  en  sa  présence ,  dans  le 
conseil  de  la  famille.  La  vraisemblablement  se 
trouvèrent  réunis  ces  grands  jurisconsultes,  amis 
de  Sévère,  et  zélés  serviteurs  de  sa  maison,  Papi- 
uien,  Ulpien,  Paulus  et  tant  d'autres  qui  travail- 
laient^ avec  un  patriotisme  si  élevé,  à  créer  dans 
Tempire  l'unité  administrative  et  l'uuiformité  du 
droit  '•  Us  n'entendirent  pas  sans  effroi  un  projet  de 
scission  qui  mettait  en  péril  l'œuvre  de  leur  science 
et  de  leur  génie,  car  la  centralisation  n'était  pas 
arrivée  à  son  terme,  il  s'en  fallait  bien.  Tous  ceux 
qui  assistaient  à  la  conférence,  jurisconsultes,  hom- 
mes de  guerre,  hommes  d'État,  accueillirent  cette 
idée  de  briser  la  grande  unité  romaine  comme 
une  idée  impie  qui  compromettait  l'avenir  du 
monde.  Aucun  d'eux  ne  pi*it  la  parole  ^,  dit  un 
contemporain  :  ils  restaient  muets,  les  yeux  fixés 
sur  la  terre,  dans  l'attitude  d'un  étonnëment  dou- 
loureux, quand  Julia  Domna  éclata  en  pleurs  et  en 
sanglots.  «  Mes  enfants,  s'écria-t-eÙe ,  vous  pou- 
«  vez  vous  partager  la  terre  et  l'Océan;  mais  vo- 
ce tre  mère^  vous  la  partagerez^ vous?  Ahl  luez- 
a  moi  plutôt,  et  divisez  i^tre  tdtis  mm  retfltfi,  afin 
«  que  je  ne  sois  séparée  d^autun  de  ities  fils  *.  »  Ces 
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touchantes  paroles  mirent  fin  à  la  confërenee  et 
au  projet^  qui  fut  abandonné  comme  impraticable; 
puis  les  inim[itiës  reprirent  leur  cours;  rien  ne 
pouvait  plus  dès  lors  les  conjurer.  La  catastrophe 
qu'elles  laissaient  assez  prévoir  ne  se  fit  pas  long- 
temps attendre  :  Ântonin  assaillit  Géta  dans  la 
chambre  de  leur  mère,  et  le  perça  de  son  épée, 
jusque  sur  le  sein  de  Julie  y  qui  le  couvrait  vaine- 
ment de  ses  bras,  et  fut  blessée  en  le  défendant  '. 

On  sait  ce  que  fit  l'odieux  assassin  pour  apaiser 
l'indignation  que  ce  forfait  souleva  chez  les  préto- 
riens, comme  dans  le  reste  de  l'armée,  comme 
dans  tout  l'empire.  Il  mit  le  trésor  public  au  pil- 
lage ;  en  quelques  jours  les  épargnes  amassées  la- 
borieusement par  Sévère,  pendant  dix-huit  ans, 
furent  dissipées  *.  Il  y  eut  alors  entre  l'empereur 
et  les  soldats  un  combat  d'avilissement  sans  exem- 
ple :  l'empereur,  souillé  d'un  crime  exécrable , 
s'humiliant  devant  eux,  se  livrant  à  leur  merci, 
pour  se  racheter  de  sa  honte,  et  ceux-ci  lui  ven- 
dant son  pardon.  Mais  les  protestations  humbles 

iouTÛ  T^pUpoç6airriT«.  Herod.»  n,  90. 

'  IIpoox*AC  fo  **[**  Toîç  tHç  fitiTpoç  <mi6effi.  Herod.,  iv,  91 .  —  Xai  «^àp 
Toû  at(jLaToc  irâfra  i^rXiio^D,  e^c  lv||pLr.^evt  Xtr^tù  rh  tHç  X*^P^(  Tpa3{j.a,  t  irpcdOv}, 
iroi'naaoOou.  Dio,  lxxtii>  2.  —Cf.  Spart.,  Car,,  Get.— Âurel.  Vict.,  Cœs. 

'  Miôc  T£  4{i.ipac  àfK^&ç  ix-^itLi  i^ovra  Baa,  ftEoiv  oxTCAxat^cxa  é  2e6^pc; 
in6pot<re.  Herod.,  n,  92.  —  Dio,  uxvii,  5.  —  EDormiUite  stîpeDdii  mUi* 
tUnu  placatii.  Spart.,  Coroc.,  86.  GeU,  92. 
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et  hypocrites  étaient  bonnes  pour  rarmée  qu'il 
craignait;  il  ne  trouva  en  face  du  sénat  que  paroles 
d'arrogance  et  de  menace.  Il  fit  déclarer  Géta  enne- 
mi public  ';  quiconque  avait  connu  ce  malheureux 
jeune  homme,  quiconque  le  pleurait  ou  était  soup- 
çonné de  le  pleurer,  vit  son  existence  en  péril  ^ 
Le  tyran  osa  bien  demander  à  Papinien  l'infâme 
service  rendu  autrefois  à  Néron  par  le  philosophe 
Sénèque,  celui  de  faire  son  apologie.  «  Il  est  plus 
«facile,  répondit  le  jurisconsulte,  de  commettre 
«  un  fratricide  que  de  le  justifier;  et  accuser  un 
«innocent  qu'on  a  tué,  c'est  le  tuer  deux  fois^.» 
Ces  belles  paroles  causèrent  sa  mort.  Mais  le 
scélérat ,  à  qui  la  force  matérielle  garantissait 
l'impunité  des  châtiments  humains,  en  éprouva  de 
plus  douloureux  au  dedans  de  lui-même.  Son  âme^ 
bourrelée  de  remords,  n'avait  plus  de  repos  ni 
jour  ni  nuit;  et  bientôt,  prenant  Rome  et  l'Italie  en 
haine,  ne  supportant  plus  la  vue  de  ce  palais  des 
Césars  qui  réveillait  en  lui  le  souvenir  de  son 
crime,  il  quitta  la  capitale  de  l'Empire  pour  n'y 
plus  reparaître  qu'un  e  fois  *. 


■  Hèrod.,  iT>  92,  93.  —  Eckbel,  Doctr,  num„  205. 

»  Herod.,  ir,  94, 95,— Dio,  lxiyii,  5,  4,5,  6.  —Spart.,  Coroc., 86,  87. 
Ge/.,  92. 

'  Mon  tam  facile parriddiam  ezouari  potse  quam  fleri...  Alîod  est  par- 
ricidium  accosare  inoocentem  occisaiD.  Spart,  Ckxrac,  88. 

Tpi€T,v  àfftxOôç  lx«v.,.  Herod.,  i?,95, 

n.  5 
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Parti  sur  la  fin  de  l'année  212,  il  se  diHgea  d'a- 
bord vers  la  Gaule  \  non  par  un  sentiment  d'af- 
fection pour  les  Gaulois,  mais  parce  que  les  signes 
précurseurs  d'une  invasion  germanique,  devenus 
de  plus  en  plus  menaçants,  avertissaient  les  Ro- 
mains de  se  tenir  sur  leurs  gardes.  Depuis  plu- 
sieurs anilées,  en  effet,  les  contrées  d'outre-Rhin 
et  d'outre-Danube  étaient  le  théâtre  de  révolu- 
tions intérieures  et  de  grands  chocs  de  peuples;  et 
l'Empire  savait,  par  expérience,  que  les  luttes  entre 
Barbares  se  terminaient  souvent  k  ses  dépens. 
Antonin  accéléra  donc  les  préparatifs  de  défense 
dans  la  zone  des  fleuves  frontières;  et  pendant 
qu'on  exerçait  les  troupes,  qu'on  mettait  en  état 
les  fortifications,  il  eut  le  loisir  de  visiter  avec 
quelque  détail  les  provinces  transalpines. 

S'il  y  découvrit  de  bien  graves  abus,  s'il  eut  à 
j  punir  bien  des  méfaits,  l'histoire  ne  le  dit  pas  ; 
elle  raconte  seulement  qu'il  s'y  conduisit  avec  une 
rigueur  barbare,  qu'il  fit  mettre  à  mort  le  gouver- 
neur de  la  Narbonnaise,  changea  la  plupart  des 
autres  ^,  et  exécuta,  suivant  le  mot  de  Spartien-, 
beaucoup  de  choses  contre  les  hommes  et  contre 


*  Eekhel»  Doctr,  num„  tu,  205.  —  Hif  gestti  G«liiam  petiit...  Spart., 
Carac.,  87. —  Herod.,  n,  95. 

*  Narbooebsem  procODSolem  oceidit  ;  canctis  deinde  turbatii  qui  in 
Gallia res  gerekMint...  Spart.,  Carac,  87. 
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les  droits  des  villes  ^  Au  fond  de  ces  actes  vip- 
lents,  on  peut  retrouver  avec  vraisemblance  la  trace 
de  quelque  rancune  personnelle;  et  il  est  fort  à 
présumer  en  effet  que,  loin  de  se  montrer  fiers  du 
terrible  compatriote  qu'un  hasard  de  naissance 
leur  avait  donné,  les  Transalpins  laissèrent  trop 
deviner  leur  indifférence  ou  leur  dégoût.  Peut- 
être  même,  à  la  vue  du  fils  souillé  de  crimes,  s'ele* 
va-t-ily  dans  le  cœur  des  vaincus  de  Trévoux,  un 
ressouvenir  de  haine  contre  le  père,  un  cri  de 
réprobation  contre  cette  famille  funeste  k  la  Gaule. 
En  tout  cas,  si  Antonin  comparait  l'accueil  qu'on 
lui  faisait  à  celui  qu'avait  reçu  Albinus,  seize 
ans  auparavant,  et  dont  les  médailles  de  Lyon 
attestaient  l'enthousiasme  ' ,  une  telle  différence 
suffisait  pour  enflammer  le  courroux  de  l'héritier 
de  Sévère. 

Visita-t-il,  par  besoin  d'affaires  ou  par  curiosité, 
cette  Rome  des  provinces  transalpines,  où  il  était 
né,  et  qu'il  n'avait  revue  qu'une  fois,  au  milieu 
des  horreurs  d'un  sac?  Le  fait  est  probable,  quoi-* 
que  l'histoire  ne  l'énonce  pas  formiellement;  mais 


'  Et  cum  malta  contra  bomines  et  contra  jura  dvitatam  feciaset 

Spart.»  ibid, 

'  Il  existe  Une  méda  Ile  d'Albinos  (happée  à  Lyon;  on  y  TOlt  au  revers 
on  génie  nn,  oonronné  de  tours,  tensnt  une  liaste  dam  sa  main  droite» 
«tans  sa  main  ganehe  nne  corne  d'abondance,  et  ayant  un  aigle  à  ses  pieds. 
On  y  lit  ces  mots  :  gki.  lug.  cos.  u.  Eekbel,  Doek.  mnii*»  tu»  f63. 
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elle  rapporte  que,  durant  set  courses  en  Gaule,  il 
fut  atteint  d'une  maladie  grave  \  En  effet,  sa  santé, 
naturellement  débile,  semblait  s'altérer  de  plus  en 
plus  par  l'action  d'un  mal  caché  qu'il  promenait 
partout  avec  lui  :  ce  mal,  c'était  le  remords;  et  sa 
conscience  se  chargeait  de  venger  le  genre  hu- 
main. Que  la  vengeance  fût  opiniâtre  et  complète, 
les  récits  contemporains  le  témoignent  assez.  Ils 
nous  montrent  l'assassin  s'adressant  à  tous  les 
dieux  pour  obtenir  miséricorde,  se  traînant  de  tem- 
ple en  temple,  recourant  à  la  magie,  essayant  de 
tout,  et  ne  pouvant,  ni  par  prières,  ni  par  travail^ 
ni  par  divertissement  ou  débauche,  échapper  à  la 
pensée  de  son  crime.  Elle  le  suivait  jusque  dans  ses 
songes;  tantôt  il  croyait  voir  l'image  de  Géta  blessé 
se  dresser  devant  lui  toute  sanglante  ^;  et  tantôt  c'é- 
tait Sévère,  l'çeil  en  feu,  qui  lui  présentait  la  pointe 
d'une  épée,  ,et  lui  disait  :  «c  Je  te  tuerai  comme  tu  as 
<x  tué  ton  frère  M  »  Il  se  réveillait  alors  en  sursaut ,  et 
tombait  dans  des  accès  de  démence  furieuse  que 
rien  ne  pouvait  calmer.  Il  eut,  sans  doute,  sur  les 
bords  du  Rhône  ou  de  la  Loire,  quelqu'un  de  ces 
rêves  de  fratricide  qui  envenimèrent  sa  maladie;  et 

*  MorbofanpKdftit  graviter  laboravit.  Spart.,  Carac.,  87. 
'  Êvotf II  ^1  xal  rî)  (|nix$  inx^lç  ti9i  (fKna9^9m ,  xat  iXoùvtodai  utro  n 
t65  'sroiT^c  \m4  rt  toS  ô^tXçoG  ^od^mv  i^oxti.  Dk)»  lxxtii,  15. 

ml\  i'^iâ  ot  dliroof  o^M.  Dio,  LXifin,  7. 
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cette  âme  justement  flagellée  étala  aux  yeux  des 
Gaulois  le  hideux  spectacle  de  ses  tortures.  L'his- 
toire raconte  que,  dans  un  transport  de  frénésie, 
il  voulut  tuer  toutes  les  personnes  qui  le  soi- 
gnaient ^  supposant  qu'on  l'avait  empoisonné  ou 
qu'on  le  laissait  mourir  à  plaisir.  Telle  fut  Tappa- 
rilion  du  fils  de  Sévère  dans  ce  pays,  où  tout  lui 
était  suspect,  et  où  lui-même  n'avait  apporté  que 
l'horreur. 

Pourtant,  au  milieu  de  ces  lugubres  scènes,  et 
par  la  main  d'un  si  méchant  prince,  Rome  pré» 
parait  un  des  plus  nobles  actes  qui  aient  honoré 
sa  domination  et  absous  chez  elle  Tesprit  de  con- 
quête. Ce  fut  vraisemblablement  en  Gaule,  à  cette 
époque,  que  parut  la  constitution  antoninienne 
qui  étenidait  le  droit  de  cité  romaine  à  tous  les 
habitants  libres  des  provinces  >.  J'ai  parlé  ailleurs 
de  cette  loi  fameuse,  couronnement  d'une  politique 
de  dix  siècles,  qui  vint  effacer  de  la  surface  d'un 
Empire,  construit  par  l'épée,  la  dernière  em- 
preinte de  son  origine  '.  La  Gaule,  où  beaucoup 
de  villes  possédaient  déjà  ce  droit  précieux,  où  le 
reste  l'attendait  comme  un  bien  assuré  d'avance, 
et  que  réaliserait  la  seule  force  des  choses,  accueillit 

■  Girca  eos  qui  eom  cnrabant  crodelissimas  fuit.  Spart,  Goroc.,  87. 
'  In  orbe  romaao  qai  suDt^  ex  constitutione  imperatorif  Aotonini,  ci- 
tea  romaol  elfecti  sunt.  Ulp.,  l.  11,  o.d.  StfU,  hom. 
'  V.  cMeMOs*  1. 1,  /tilrodttc(ioH,  p.  190  et  sair. 
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la  mesure  d'Antonin  sans  surprise  et  sans  grands 
témoignages  de  gratitude.  Et  comme  on  U  voyait 
coïncider  avec  de  pressants  besoins  d'argent,  aux- 
quels elle  ^tî^fai^ait  en  partie,  Taugmentation  du 
nombre  des  citoyens  amenant  naturellement  une 
augmentation  idans  le  produit  des  impôts  assis  sur 
les  seuls  citoyens,  la  Gaule,  ainsi  que  les  autres 
provinces,  envisagea  surtout  le  côté  fiscal  ;  elle  se 
plaignit  de  la  charge ,  elle  oublia  le  bienfait  ^ 
Qu'un  prince  du  caractère  d'Ântonin,  obérée  et  à  la 
veille  d'une  guerre,  ait  été  plus  vivement  touché 
de  la  question  d'argent  que  de  celle  de  principe, 
on  courrait  grand  risque  à  le  nier;  mais,  en  fait, 
il  attacha  son  nom  h  un  acte  politique  excellent; 
»tf  quant  aux  considérations  financières,  ce  ne  fut 
certes  pa$  la  seule  fois  que  la  liberté  et  l'égalité 
entrèrent  dans  le  monde  sous  le  patronage  des  lois 
fiscales. 

Qu'on  ne  s'étonne  pas  non  plus  qu'à  un  nom  si 
justement  flétri  puisse  se  rapporter  un  acte  bon  et 
moral  :  les  lois  promulguée$  par  le  fils  de  Sévère  fu- 
rent  généralement  très-bonnes.  C'est  que  dans  le 
gouvernement  de  l'empire  romain,  quoique  le 
prince  fût  tout  ou  à  peu  près  tout  politiquement, 
l'administration  lui  échappait  par  son  immensité 
même  ;  un  mauvais  empereur  n'avait  ni  le  temps  ni 

■  Dio,  LxiTii,  9.  —  Jntrod,,  l.  c. 
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la  puissance  de  tout  brouiller  ou  de  tout  opprimer. 
L'esprit  de  suite  et  de  stabilité,  inhérent  au  ca- 
ractère romain,  ne  l'eût  d'ailleurs  pas  peripis;  on 
touchait f are ipent  s^]f%  lois  administratives;  on  les 
violait  par  occasion,  op  pe  les  cl^angeait  pas.  Le 
plus  détestable  règne  n'étajt  pas  une  révolution 
fondamentale;  i)  traversai!,  comine  un  ouragan, 
les  hautes  régions  du  pouvoir,  mais  )es  municipar 
lités  et  les  corporations,  où  résidait  la  vie  réelle  et 
prp/bnde  de  TÉldt,  ne  faisaient  qu'assister  de  loin 
à  ses  ravages.  Il  y  avait,  en  que)qvie  ^orte,  dans 
Rome  impériale,  deux  got|vernpm^n)4,  celui  dp  la 
politique  qui  suivait  les  inspir^t^pi^  personnelles 
du  chef,  et  celui  de  Tadininistr^tion  dirigé,  à  c^tte 
époque  surtout,  par  les  jurisconsultes  du  conseil 
privé.  Or,  l'organisation  régulière  4e^  n^unicipa- 
Utés  et  des  corporations  fut  achevée  et  perfection- 
née sous  Sévère  et  les  Césars  de  sa  maison.  Loin 
de  s'alarmer  d'un  travail  qui  s'opérait  hors  de  la 
sphère  des  débats,  politiques,  ces  prince^  |e  favo- 
risèrent avec  empressement;  quelques-uns  même 
y  contribuèrent  de  leur  science  ^t  de  leur  expé- 
rience des  affaires. 

Qu'on  me  permette  encore  uq  mo|:  sur  ce  dou- 
ble caractère  des  Césars,  auteurs  trop  souvent  de 
méchantes  actions  et  .d'expellentes  lois.  Le  mépri- 
sable Antonin   eut ,  dans  son  conseil,   les  plut 
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savants  et  les  plus  honnêtes  jurisconsultes  qui 
furent  jamais;  et  le  meurtrier^  souillé  du  sang  de 
Papinien,  n'en  trouva  pas  moins,  pour  faire  le 
bien  sous  son  nom,  Ulpieh,  Paulus  et  tant  d'autres, 
dignes  de  figurer  avec  eux.  Singulière,  mais  res- 
pectable destinée  de  ces  hommes,  à  qui  la  Provi- 
dence avait  confié  une  mission  qui  ne  se  repré- 
sentera plus,  celle  de  régler^  sur  les  bases  dé  l'équité 
naturelle,  à  la  fois  le  monde  et  la  famille;  de  peser 
les  droits  des  peuples  dans  la  grande  communauté 
romaine,  et  ceux  de  l'enfant,  de  l'épouse  ou  du 
père  dans  la  communion  du  foyer  domestique  ! 
Placés,  par  la  force  des  choses,  près  des  mauvais 
princes  comme  près  des  bons,  ils  travaillent  silen- 
cieusement à  leur  œuvre,  poursuivant  tous  la 
même  idée,  et  se  transmettant  de  génération  en 
génération  le  dépôt  sacré  des  progrès  du  monde, 
jusqu'à  ce  que  le  monde  soit  changé.  Sous  les  bons 
princes,  ils  affrontent  Tépée  des  prétoriens;  sous 
les  mauvais,  c'est  le  prince  lui-même  qu'ils  affron- 
tent. A  de  pareilles  époques,  où  lu  liberté  politique 
a  perdu  jusqu'à  son  nom  ',  où  le  travail  lent  et 
caché  de  l'organisation  d'un  grand  empire  a  suc- 
cédé aux  débats  animés  des  ordres  et  au  conflit 


■  Dèi  le  tempe  de  Trajaa,  on  appelait  libetiè  le  gouvernement  impérial 
sons  UQ  bon  prinoe.  Tacit.,  Agr,»  3.  On  peot  ?oir  aoMi  Marc-Antonin 
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des  théories,  i!  n^y  a  plus  de  place  pour  Caton  dé- 
chirant ses  entrailles;  mais  des  âmes  comme  la 
sienne  savent  trouver  encore  de  beaux  dévoue- 
ments à  côté  de  Papinien  et  dlJlpien. 

Pendant  le  séjour  du  fils  de  Sévère  en  Gaule, 
une  étrange  fantaisie  traversa  son  esprit  malade. 
Il  se  prit  de  passion  pour  un  vêtement  du  pays 
appelé  caracatle^  espèce  de  tunique  à  capuchon 
faite  de  plusieurs  bandes  d'étofie  cousues  ensem- 
ble ';  et  non- seulement  il  l'adopta  pour  son 
usage  et  le  plia  à  Fhabillement  des  soldats  ro- 
mains, mais  il  se  mit  en  tête  d'en  affubler  aussi  le 
bas  peuple  de  Rome.  La  caracalle  telle  que  les 
Gaulois  la  portaient,  courte  et  dégagée  de  manière 
à  ne  gêner  ni  les  mouvements  du  corps  ni  la  mar- 
che, convenait  bieiï  à  la  vie  militaire  ;  pour  l'ac- 
commoder aux  habitude  s  civiles,  il  la  fit  fabriquer 
ample  et  traînante  ^.  Pendant  un  voyage  de  quel- 
ques jours  qu'il  fit  à  Rome,  en  213,  pour  y  célé- 
brer des  jeux,  et  y  distribuer  des  vivres  et  de  l'ar- 
gent aux  prétoriens  et  au  peuple^,  il  comprit  dans 
ses  libéralités  une  distribution  de  caracalles.  Les 
habitants  de  Rome  s'amusèrent  de  cette  folie;  tout 

'  Kat  Ttva  lèiw*  Iv^aiv  €ap€apwâc  ittùç  xaTouc&irrMv  xal  ou^^am-Mv  iç 
pMv^vK  (rpoKOv ,  irpootÇeûptv,  xotl  aOtôç  ts  ouvtx^oraTa  aMv  ^vt^^iviv... 
hU},  uinii>  5.  —  Spart.,  Carac.,  not  Salm.,  165. 

*  DemUsam  ntqiie  ad  talos  (fea^imeatam),  qaod  anteà  non  fnerat. 
Spart..  Corac, 89.— Gam...  talares  caracalias  fecUiet.  Aur.  Vict««  Cas. 

*  Eckhel,  Doclr.  mim.,  vu,  209,  210.  -Tillem.,  HUt.  d.  Emp.,  m,  127. 
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]e  monde  voulut  essayer  des  nouvelles  tuniques 
qu'on  appela  antoniniefaes  '  ;  de  la  ville,  la  mode 
gqgpa  les  provinces,  et  YaïUoniniepne  s'introduisit 
dans  Tusage  habituel.  Vêtement  commode  et  sans 
façon,  elle  servit  plu^  t^rd  de  modèle  au  costume 
des  cénobite^  chrétiens  de  la  Thébaîde\  Les  histo- 
rien s  n'auraient  pas  enregistré  ce  détail,  au  fond  as- 
sez puéril,  s'il  ne  s'y  rattachait  pas  une  circonstance 
qui  le  rend  presque  important.  Tandis  que  le  nom 
de  l'empereur  rpmain  paissait  par  honneur  au  vête- 
ment gaulois,  celui  du  vêtement  gaulois  passa  par 
(iérision  à  l'en^pereur  romain.  Dans  les  conversa- 
tions de  l'intimité,  dans  les  correspondances  secrè- 
tes, et  biep  sjdcrèteSf  il  n'est  pas  besoin  de  le  dire, 
pn  ^'appela  plps  le  fî)s  de  Séyère  que  Caracallus  ou 
CaracaUa  '.  JL'histoire  même,  en  dépit  de  sa  gra- 
vité, se  servit  aussi  de  ce  sobriqqet  burlesque.  Nous 
ferons  comme  elle,  dans  la  suite  de  ces  récits,  heu- 
reux de  pouvoir  désigner  quelquefois  par  un  sur- 
nom celui  à  qui  oa  rougit  presque  d'appliquer  les 
npms  vénérables  de  Marc-Aurè^e  et  d'Antonin-le- 
Pieux. 


*  Unde  bodieqae  antoninianœ  dicantar  cancall»  bujui  modi.  Spart.^ 
Carac.,  89. 

'  CoDsaltes  Saamaise,  dana  tes  notes  sur  Spartien  :  Hist»  Jug,  script, 
n.p.  165. 

"  IpM  CaracaUi  Domen  aceepU.  Spart.,  Carac.,  89.  —  De  nomine 
hDjus  Testis  Caracalkt  dictas  est  Anr.  Vtet.,  Cas.  ^  fum  xol  é  Kof  oucoX- 
Xoi  Bik  tout'  imxXv)(H:vflu.  Dio»  fJLVfui,  5. 
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Ces  extravagances  occupaient  peut-être  encore 
Caracalla,  lorsque  le  signal  de  la  guerre  Fappela 
aux  bords  du  Rhin.  La  campagne  s'ouvrit  au  prin- 
temps de  Tannée  214.  Mais^  avant  de  l'y  suivre,  je 
dois  exposer,  aussi  brièvement  que  je  le  pourrai, 
la  situation  des  contrées  d'outre-Rhin  et  d'outre- 
Danube,  monde  barbare  où  se  préparaient  de  si 
rudes  combats  pour  la  Gaule  et  pour  tout  le  monde 
civilisé. 
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Tableau  de  la  Germame.  —  Races  da  nord  de  l'Earope.  ~  Peuples  teutous  : 
rameau  germanique  proprement  dit  ;  rameau  suévique  ;  rameau  scandi- 
naTe.  —  Tentatives  pour  créer  l'unité  en  Giermanie;  Arminina,  Marc- 
bode,  Civilis.  —  Politique  des  Romains  yis>à-Yis  des  iNirbares^  et  pro- 
grès de  leurs  armes  en  Germanie.  —  Guerre  de  Décébale.  —  Guerre  des 
Marcomans.  —  Révolutions  intérieures  de  la  Germanie;  les  grandes 
confédérations  se  forment  :  Goths,  Alamans,  Franks,  Saxons.  —  Cam- 
pagne de  Garaoalla  contre  la  confédération  alamannique  ;  ses  succès  ;  il 
s'acquiert  l'amitié  des  Germains. 


Quand  on  jette  les  yeux  sur  une  carte  du  nord 
de  l'Europe,  on  voit  qu'il  est  occupé  presque  en- 
tièrement par  une  immense  plaine  qui  se  déroule, 
à  partir  de  la  mer  Baltique  et  de  l'océan  germa- 
nique,  jusqu'au  Volga  vers  l'Orient,  et,  vers  le 
Septentrion,  jusqu'aux  solitudes  polaires.  Du  côté 
du  sud,  cette  plaine  est  terminée  par  les  deux 
grandes  chaînes  des  monts  Hercyniens  et  Carpa- 
thés,  au  pied  desquelles  coulent  le  Rhin  et  le 
Danube.  Quelques  rangées  de  collines,  détachées 
des  Carpathes,  la  sillonnent  vers  la  mer  Noire,  et 
elle  se  relève  un  peu,  à  son  centre,  pour  former 


f 
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le  plateau  où  le  Volga  prend  sa  source.  D'un  bout 
à  l'autre  elle  est  libre,  sans  dëfilés,  sans  obstacles 
naturels  à  la  marche  d'une  armée;  le  passage  en 
est  aisément  praticable  en  toute  saison,  et  plus  fa- 
cile pendant  l'hiver,  quand  la  terre  -et  les  fleuves 
sont  gelés.  C'est  le  grand  chemin  des  nations  entre 
l'Asie  septentrionale  et  l'Europe,  chemin  frayé 
par  les  migrations  déjà  accomplies,  au  temps  dont 
nous  faisons  l'histoire,  et  préparé  pour  celles  qui 
devaient  suivre,  car  l'Europe  était  toujours  me- 
nacée par  les  hordes  barbares  de  l'Asie  :  des  na- 
tions entières  se  tenaient  échelonnées  à  ses  portes, 
depuis  les  steppes  du  Dnieper  jusqu'à  l'intérieur 
de  ces  vastes  pays  dont  l'extrémité  touche  à  l'em- 
pire chinois. 

Trois  grandes  races  d'hommes  occupaient  alors 
cette  plaine  de  l'Europe  septentrionale,  avec  les 
lies  et  presqu'îles  qui  s'y  rattachent  à  l'ouest,  et  les 
montagnes  qui  la  bornent  au  midi  :  c'étaient  les 
races  finnoise,  teutone  et  slave.  La  famille  des  na- 
tions cimbro-galliques,  qui  l'avait  traversée  autre- 
fois ',  y  possédait  encore  ça  et  là,  comme  repré- 
sentants, quelques  petits  groupes  isolés,  perdus 
au  milieu  des  masses  de  population  qui  domi- 
naient maintenant  la  contrée \ 

*  flut.  des  Gaulois,  1. 1»  c.  1 .      * 

'  Lef  Gimbres,  les  Gotbini,  les  BoTés,  les  Estbyens»  ete.  Tadt.»  Germ., 
36»  45, 45.  -  Hist.  ées  GwloU,  passim. 
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La  plus  reculée  de  ces  races  vers  le  nord,  entre 
rOcéau  glacé  et  les  monts  Ourals,  était  celle  des 
FeuThes  ou  Finmis;  la  race  des  Slaves  ou  Vendes^,  Ta^ 
voisinait  au  midi,  et  s'étendait  jusqu'à  la  Yistule  et 
au  Danube;  là  Vistule,  la  Morawa,  le  haut  Danube, 
le  Rhin  et  TOcéan  entouraient  le  territoire  où  la 
race  teutone  était  cantonnée. 

Des  difTérences  bien  caractérisées  de  langage, 
d^habitudes,  de  constitution  physique,  distin- 
guaient entre  elles  ces  trois  divisions  de  l'espèce 
humaine.  Le  Finnois  surtout,  avec  son  teint  ba- 
sané, soti  visage  aplati^  son  front  saillant,  ses 
cheveux  châtains  foncés  ou  roux,  son  idiome 
rapproché  des  langues  que  nous  nommons  tar- 
tares  ',  contrastait  avec  ses  voisins  slaves  et  teu- 
tons, qui  ne  présentaient  pas  noaplus,  au  même 
degré  que  lui,  la  misère,  l'ignorance  et  la  malpro- 
preté qu'enfante  la  vie  sauvage  '.  Entre  eux,  le 
Slave  et  le  Teuton  offraient  beaucoup  de  dissem- 
blances avec  quelques  affinités  ;  on  retrouvait  dans 
leurs  langues  la  trace  d'un  idiome  primitif  corn- 


»  Veoedi,  Veneti,  VindUi,  Wtnili,  Oô«vé^ai,  Évitoi,  etc.—  Principaliter 
Sclavini  nominantur.  Jornand.,  De  reb.  get.  S.  — On  pebt  consulter  avec 
■mit  sur  oelte  nation  une  dûsertatioo  de  M.  Saint-Hartia,  dans  soe  édition 
de  l'Histoire  du  Bas-Empire,  par  Lebean,  v,  263. 

*  Saint-Martin,  édition  de  Lebeau,  w,  60.  —  Kliprotb,  Takl.  de  V Asie. 
—  Blalte-Bnin,  Géeogr,^  vi,  580,  seqq. 

'  Fennis  nUra  feritas,  fœda  paupeHaa.  ÎMt«,  Gtrm,,  46. 
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mun  qui  semblait  les  rattacher  tous  deux  au  grand 
noyau  des  races  parlant  les  langues  indo -germa* 
•niques. 

Presque  partout  le  Teuton  était  libre;  le  Slave 
et  le  Finnois,  au  contraire,  vivaient  presque  par- 
tout à  Vétat  d'assujettissement.  Celui-ci  avait  pour 
oppresseurs  tous  ses  voisins  d'Asie  et  d'Europe.  Le 
Slave  obéissait  à  des  conquérants  asiatiques,  aux 
Sarmates,  peuple  pasteur,  venu  depuis  peu  des 
bords  de  la  mer  Caspienne  ',  et  héritier  de  l'an- 
cienne puissance  des  Scythes  sur  la  mer  Noire^ 
Tandis  que  le  Sarmate,  petit  et  trapu,  au  teint  cui- 
vré, aux  pommettes  saillantes,  aux  yeUx  enfoncés 
et  vifs',  parcoutait,  avec  ses  chariots ^  la  plaine 
qu'on  appela,  de  son  nom,  Sarmatique,  le  Slave 
tributaire  labourait,  travaillait  aux  métiers,  four- 
nissait des  esclaves,  des  soldats,  des  vivres,  dé  l'ar- 
gent Sur  plusieurs  points,  vaiùqueurs  et  vaincus 
s'étaient  confondus  et  avaient  formé  des  établis- 
sements mixtes  et  sédentaires.  C'est  ainsi  que, 
dans  les  vallées  orientales  des  Carpathes  et  entré 

>  Dans  le  1«r  siècle  aTant  rère  chrétienne.  Us  en  viennent  anx  mains 
avec  les  Rooaini  16  ans  atant  Jéi»-Christ  F*  Malte-Bran,  Géogr.^ 
Ti,  722,  seqq. 

'  Seytharam  nomen  nsqdieqnsqne  transit  in  Sarmatasatqne  Germanos. 
Piin.,  Hist.  nai.»  ly,  25. 

s  Les  Grecs,  snlTsnt  leor  Iiabitode  de  défomier  les  noms  barbaies 
pour  y  trooyer  une  sigoiflcation  ëans  lenr  langue,  appellent  les  Sarmates 
Sauramaleg,  ceil  de  lézard. 

*  Sarmatis...  in  planstro  eqnoqne  fivenlibns.  Tactt.,  Germ,,  46. 
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ces  montagnes  et  le  Danube,  du  mélange  des  Sla- 
ves et  des  Sarmates  était  sorti  un  royaume  puis- 
sant)  qui  jeta  dans  l'histoire  un  grand  éclat,  sous  . 
le  nom  de  Dacie. 

Maîtresse  d'elle-même  et  redoutable  à  ses  voi- 
sins barbares,  la  race  teutone  ne  rencontrait  de 
dangers  que  du  côté  du  midi,  vers  le  Rhin  et  le 
Danube,  où,  après  la  conquête  de  la  Gaule,  et  du 
Norique,  elle  se  trouva  confiner  à  l'empire  romain. 
Suivant  ses  traditions,  conservées  dans  des  chants 
poétiques,  elle  descendait  du  dieu  TuislOy  fils  de 
Hertha,  la  terre,  et  père  de  Mannus  ou  Mann^ 
l'homme  \  Des  trois  fils  de  Mann,  Ingcevo^  htœvo  et 
Herminoy  étaient  issues  toutes  les  nations  teutones; 
le  premier  avait  peuplé  la  contrée  maritime,  le  se- 
cond les  terres  voisines  du  Rhin ,  et  le  troisième 
l'intérieur  du  pays  ^.  Cette  cosmogonie  se  rappor- 
tait probablement  à  une  division  primordiale  de  la 
race,  qui  n'était  plus  qu'un  vague  souvenir,  sans 
application  ni  actuelle,  ni  récente,  lorsque  les 
enfants  de  Tuisto  entrèrent  en  contact  suivi  avec 
les  Romains. 

Â  cette  époque,  ils  se  partageaient  historique- 
ment en  deux  rameaux  principaux,  les  Suèves  et 

'  Célébrant  carmioibns  antiquis  Taistonem  denin.  Terra  editum,  et 
filinm  Mannnm,  orîglneai  gentil  conditoresqne.  Tadt,  Germ,,  2. 

'  Proiimi  Ôceanolngsvones.  Tadt,  Germ.,  2.  —  Plin.,  Hist,  nai.,  if, 
28.  —  Prozimi  Rbeno  Iftaevoncs.  PHn.,  I.  c.  —  Medii  Herminones. 
Tadt.,  l.  c. 
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les  Germains  y  séparés  Tun  de  l'autre  par  le  cours 
de  l'Ëlbe  et.  par  celui  de  la  Saale,  un  des  affluents 
de  cefleuTe;le  rameau  suévique  venait  s'appuyer, 
au  midi  y  sur  le  Danube;  le  rameau  germanique  sur 
le  Rhin. 

On  ne  sait  ce  que  signifiait  le  mot  de  Snève  ;  celui 
de  Germain  voulait  dire  un  homme  d'armes  ou  de 
guerre  ^  C'était  le  titre  que^par  métier  ou  par  or- 
gueil, s'attribuaient  les  aventuriers  nombreux  dont 
les  bandes,  chaque  printemps,  passaient  le  Rhin, 
et  venaient  piller  la  Gaule  ou  s'y  établira  Les  Gau- 
lois prirent  d'abord  ce  nom  pour  celui  d'une  tribu 
ou  d'un  peuple;  puis  ils  retendirent  systématique- 
ment à  l'ensemble  des  peuples  teutons  qui  habi- 
taient au  delà  du  Rhin,  du  côté  de  TOcéan.  Les  Ro- 
mains allèrent  plus  loin  :  Germain  devint  pour  eux 
une  dénomination  collective  qui  embrassa  tous 
les  peuples  teutons,  ceux  du  Danube  comme  ceux 
du  Rhin,  ceux  de  l'est  comme  ceux  de  l'ouest,  et 
qui  eut  toute  Textension  d'un  nom  générique  '. 
Nous  nous  conformerons  à  l'usage  qu'ils  ont  éta- 
bli^ et  nous  emploierons  le  plus  ordinairement, 


*  Wéhr,  açne;  war,  gaerre  ;  dans  la  basse  latiaitë,  werra,  guerra, 
fnann,  bomme* 

*  QnoDtain  qa!  primi  Rhemim  transgreiti  Gallosexpalerint...  GermaDi 
focati  siot.  Tadt.,  Germ,,  2. 

«  Ita  Dationis  nomen,  non  gentil,  eralnigse  panlIaCiin,  nt  omnes...  G«r- 
numî  yocarenUir:  Tacit.,  Germ,,  2. 

H.  A 
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dans  cette  histoire,  le  mot  de  Germanie  comme 
synonyme  de  Teutonie.  Parfois  cependant  nous  lui 
rendrons  son  acception  restreinte  et  spéciale, 
quand  nous  voudrons  exprimer  l'opposition  du 
Teuton  oriental  vis-à-vis  du  Teuton  occidental,  ou 
du  Suève  via^«*vis  du  Germain  proprement  dit. 
Au  reste^  si  honorable  que  cette  qualification  de 
guerrier  dût  paraître  à  des  peuples  dont  la  guerre 
faisait  toute  la  vie,  les  Teutons  ne  l'adoptèrent  ja- 
mais comme  nom  national;  et  Dêutseh  ou  Teutseh 
désigne  encore  aujourd'hui,  dans  Tidiome  mater- 
nel, l'ensemble  des  nations  descendues  de  Mann  et 
deTuisto* 

Le  rameau  occidental  ou  germanique  renfermait 
beaucoup  de  petites  peuplades,  dont  le  rôle  ne 
fut  pas  également  brillant.  C'étaient  d'abord,  le 
long  de  l'Océan ,  entre  l'Elbe  et  l'Ems,  les  Cau- 
khesj  tribus  misérables,  sans  bétail,  sans  lait,  sans^ 
arbreSi  vivant  du  poisson  qu'elles  prenaient  avec 
des  filets  de  jonc»  et  qu'elles  cuisaient  à  un  feu  de 
tourbe  ^  Leurs  pauvres  cabanes,  bâties  sur  des 
dunes,  au  milieu  d'une  plage  régulièrement  inon- 
dée, ressemblaient  tantôt  à  des  navires  à  flot,  tan- 
tôt à  des  navires  échoués,  suivant  que  la  marée  les 


'  Couchi,  PUn.  —  Chaud,  Tadt.  et  Saet.  —  Cmi,  Strib.  —  UIt«  et 
pikistri  jonco  fooea  nectoot  ad  prvtexenda  {ilicUNia  relia...  terra  ciboa 
onmt.  PliD.,  m,  I.  --Tadte  Ice  peint  moloa  makheoreus,  Gmui.»  35« 
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entourait  ou  les  quittait  ^  Au-dessous  d^eux  ve- 
naient les  Frisons,  entre  TEms  et  le  Rhin)  puis, 
dans  l'ile  formée  par  les  bras  de  ce  dernier  fleuve, 
les  Bataves,  que  les  Romains  traitaient  en  allies  ^ 
et  en  frères. 

Le  fong  du  Rhin,  on  reneontrait  s  les  Bructeres', 
qu'une  guerre  avec  les  Angrivares  ^,  leurs  voisins 
septentrionaux,  détruisit,  en  majeure  partielles 
Tenctères',  et  les  Sicamhres,  puissants  d'abord,  ac- 
cablés ensuite  par  Tibère,  qui  en  transplanta  une 
partie  en  deçà  du  Rhin,  mais  destinés  à  figurer  de 
nouveau,  avec  éclat,  dans  les  désastres  de  l'Em- 
pire ^.  En  remontant  vers  le  nord,  on  trouvait  les 
Cattes'^,  qui  habitaient  le  pays  montuevx  couvert 
par%  foret  Heroynie;  les  Chéruskes,  riverains  du 
Veser  et  de  l'Elbe,  possesseurs  de  oe  fameux  boip 
de  Teutobourg  ^,  idamortalisé  par  le  massacre  des 
légions  de  Varus. 

'  MaTîgantibiM  sirailes  qaoïn  integant  nqum  droiimdaUi;  naofragisTero 
qanm  reoeuerlut.  Plio.,  iti,  f . 
>  F.  FM.  dei  GauMs,  m,  502. 
»  Us  oecopaient  le  paya  aetuet  de  Mimaler  et  d'Omabroek.  —  Tadt., 

*  Daché  d'EogerD. 

*  Etablis  entre  la  Lippe  et  le  liibr,   -*   TeiukH,  TmMkeH  et 

*  Sigamhri,  Cas.  -  SicambH,  Soet.  ;  Flor.,  Gregor.  Tor.  ^  S^iomM, 
Hono,  s  Ptoleoi.  ;  Dio.  Gatf . -- fiii«ainM,  Taoit.  ;  SInb. }  Plnftweh.  ;  Ap- 
jd  an.  ^  Ils  oceopaiebl  une  pariie  dea  paya  de  Qèfei  et  de  Berg. 

'  LaHesieet  les  paya  de  Fnld  et  d'Hanao  arec  une  parile  delafnn- 


*  Probablement  prés  de  Paderborn. 
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I^e  rameau  oriental  ou  suëvique,  plus  étendu  % 
et  compose  de  nations  généralement  plus  consi- 
dérablesy  comptait  dans  le  nombre  : 

Sur  le  Danube  :  les  Quades  ^,  riverains  de  ce 
fleuve  et  de  la  Morawa;  les'  Marcomans,  émigrés 
du  Norique  dans  la  Bohéme^d'où  ils  avaient  chassé 
la  vieille  tribu  gallique  des  Boies';  les  Nariskes 
établis  à  ce  coude  que  forme  le  Danube»  au  mo- 
ment où  il  va  longer  les  monts  de  la  Bohême^;  au- 
dessus  d'eux,  vers  les  sources  de  TÉger,  les  Her- 
mundures,  nation  puissante,  attachée  de  cœur  aux 
Romains'; 

Sur  l'Elbe,  et  au  pied  des  monts  du  Géant,  les 
Vandales,  probablement  mêlés  de  Germains  et  de 
Vendes*;  entre  ce  fleuve  et  l'Oder j  les  SemA)ns, 
qui  possédaient  cent  cantons,  et  tenaient  le  pre- 
mier rang  parmi  les  Suèves'';  près  d'eux,  au  nord, 
les  Longobards,  petits  par  le  nombre^  grands  par 


■  Majorem  Germanî»  partent  obtinent.  Tadt.,  Germ.,  58. 

*  Quadi,  Kouà^ot,  peuples  de  la  Moravie  et  de  l'Aotricbe  septentrionale, 

*  Gonsoltez  THi^toire  des  Gaulois.  —  Le  nom  de  Marooman  paraît 
▼enir  de  mark,  frontière,  et  matin,  homme.  Les  Marcomans  faisaient  par- 
tie de  l'armée  d'ÀrioTiste  yaincne  par  César. 

*  Partie  de  la  Bavière  entre  la  Bohême  et  le  Dtnnbe. 

*  Hermnnduromm  dvitas  fida  Romanis.  Tadt.,  Genn,,  41.  —  llalte- 
Bnin,  1, 251.  —  Gomp.Rddiard,  99  et  sniv. 

*  Fandoli,  Dio.  Gass.  ;  J.  Gapit.  ;  Vopisc.  ;  Eatrop.  —  VandalH,  Tadt. 
—  VindUi.  Plin.  —  VanduU,  Tab.  Peut.  —  WandaU,  Jornand.,  etc. 

»  Tadt.,  Germ,,  59.  —  Semnones,  Tadt.  ;  Strab,  etc.  —Senones,  Vdl. 
Pat.  —  Peuples  d'une  partie  du  Brandeboarg,  de  la  Saie  et  de  la  Silésie. 
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le  courage,  et^  suivant  le  mol  d'un  historien,  fé- 
roces entre  tous,  au  milieu  de  la  férocité  germa- 
nique *  ; 

Sur  roder,  entre  ce  fleuve  et  la  Vistule,  ve- 
naient les  Burgundes,  plus  tard  si  célèbres  :  eux 
et  les  Longobards  paraissent  avoir  été  mélangés 
de  Slaves^  Des  tribus  slaves  pures  ou  peu  mélan- 
gées se  rencontraient  aussi  çà  et  là  dans  cette  partie 
de  la  Germanie;  parmi  elles  on  comptait  les  Ve- 
nèdes,  brigands  hideux  qui  infestaient  la  rive 
droite  de  la  Vistule  ^,  et  les  Lygii,  cantonnés  sur 
le  cours  moyen  du  même  fleuve,  et  ancêtres  pré- 
sumés des  Polonais  *.  Une  de  leurs  peuplades,  les 
Arii^  se  teignait  le  corps  en  noir^  portait  des 
boucliers  noirs,  et  ne  combattait  que  dans  Tobs- 
curité  de  la  nuit,  pour  inspirer  plus  d'efiroi  ^. 


>  Germaiiâ  ferodtate  ferodor.  Vell.Pat,  u«  106.  T^Taeit.,  Genii.,40. 
—  Ladaché  de  Magdebourg  et  la  Moyeone-Marcbe. 

*  Les  Loogobardf,  dans  lears  traditions,  se  disaient  une  colonie  des 
'WinaesjPanl.  Biac,  Hisi.  Longob,,  i,  2,  5,  etc.  Langobordi,  Taoit.  ; 
VeU.  Pat.;  Longohardi,  Longobardœ,  Procop.^  Paul  Diac.,  etc.  —  Plioe 
oooQfite les  Burgundet  parmi  ies  peuples  Vindiles,  les  Oiêmes  que  les  Winiles 
oo  Vendes;  cependant  les  Bargundes  et  les  Longobards  étaient  évidemment 
Germaios.  iv.  14.  —  Burgtmdiones,  Plln.;  Oros.«  Jomand.»  et  la  loi  de  ee 
penple  ;  Bwffundii,  Amm.  Marc. 

*  Venedi  et  Venedœ.  -^Oernianisan  S^rmatis  adscrilMim  dnbito.  Tacit., 
Gêrtn.,  46. 

^  Lygiî^  Tacit;  Acutoi,  Strab.  —  Lenrnom  parait tignifler,  en  slavon* 
habitants  des  plaines.  Ce  sont  probablemeot  les  Lièchea  du  moyeo  âge. 

*  Nigra  scnta,  tincta  corpora,  atras  ad  praelia  noctes  legant.  Tadt, 
Germ.,  A5. 
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Edfit),  dans  les  parages  de  la  Baltique,  on  remar-» 
quait  les  Angles  et  les  Varins,  au  midi  de  la  près- 
qu'ile  des  Cimbres  ^  ;  les  Gothons,  tribu  détachée 
des  natioûs  gothiques^  qui  habitaient  la  presqu'île 
de  Scandie^;  lesHugues,  établis  autour  des  bou- 
cher de  la  Vistule';  ensuite,  dans  la  péninsule 
Scandinave,  des  tribus  nombreuses  que  domi-» 
liaient  les  Suions  ^.  La  réunion  de  ces  peu- 
ples )  lié»  ensemble  par  des  rapports  intimes , 
(brma^  plus  tard,  un  rameau  particulier,  qu'on  a 
appelé  Scandinave»  Partis  d'un  tronc  commun, 
mais  développés  dans  des  circonstances  pariicu^ 
Hères,  ces  gk*ands  rameaux  avaient  pris  chacun  sa 
physionomie  propre;  d'importantes  différences 
existaient  entre  eux  quant  aux  mœurs,  à  l'état  so*^ 
cial  et  ttiéme  au  langage,  partagé  en  autant  de  dia<- 
lectes  principaux.  J'anticipe  un  peu  ici  sur  l'ordre 
des  temps,  en  donnant  aux  nations  Scandinaves 
une  individualité  qui  ne  se  caractérisa  fortement 
ou,  pour  mieux  dire,  que  l'histoire  ne  constata  bien 
que  plus  tard. 

>  MeeUemtaMirg  «tHoUtoin.  '-Sur lot  Cimbres,  consultez  Hist. des 
GauL.u,  m. 

*  GotfcMfl,  Tieit.  I  GvUimeê^  PUn.  ;  ru6«vK,  Ptolem.  —  D»  habitaient 
la  Prusse  orientale.— Ptolémée  nomme  les  Gutœ  parmi  les  sii  peuples  de 
kl  Scaodie.  Oa  ne  peut  guère  douter  que  ce  ne  fussent  les  célèbres  Golhs. 

*  On  iracve  ea  Poméranie  la  ville  de  &ugenwalde,  et  plus  à  l'ouest  l'tte 
4e  Augen. 

*  Suwnes,  Sviwus  et  Sveones,  dans  le  moyen  éf  e.  Ce  font  les  ancêtres 
des  Snédois. 
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Comparé  au  Suève,  le  Germain  était  plud  fixe  sur 
le  sol;  il  connaissait  la  propriété  individuelle ',  tan« 
dis  que,  ohes  ses  \oisins  de  PEst^  la  terre  était 
commune  et  distribuée^  chaque  annéè^  li  tour  de 
rôle,  entre  les  tribus  et  les  familles^.  Les  nations 
de  rOuest,  plus  morcelées^  plus  petites^  plus  ser*- 
rées  les  uaes  contre  les  autres  et  eti  contact  plus 
fréquent  d'intérêt)  vivaient  dans  un  perpétuel  état 
de  guerre;  il  régnait  moins  de  discorde  entre  les 
nations  suéviques,  généralement  fortes^  espacées 
sur  le  sol|  et  la  plupart  du  temps  séparées  par  des 
territoires  neutres  et  déserts^  qui  éloignaient  les 
occasions  de  conflit'.  La  royauté  n'avait  pas  pris 
une  assiette  bien  solide  dans  TOuesti  TEsl  avait 
des  rois^  dont  Tatitorité^  plus  ou  moin»  étendue, 
plus  ou  moins  mêlée  à  celle  des  prêtres*,  variait 
de  nation  à  nation*;  dans  Tettrême  Nord^  elle 
revêtait  un  caractère  tout  à  fait   absolu.  Ghese 


'  C'est  ce  qai  parait  résulter  de  l'ensemble  des  faits  rélattfs  aux  Germains 
propremeni  dits. 

*  Neqne  quisquam  agri  inodiim  ce rivm  aut  fines  babet  proprios,  sed 
magutraiospriocipesque  in  aaaos  kiogulos...  aUribanat.  €«••«  BeU.  ffcUl., 
Ti«  22.  —  Agri  pro  numéro  eoltomm  ab  naâ? enis  per  vioes  tfMspantor. 
Tadt.,  Germ.,  26. 

*  GiTilatibus  masîiBa  lans  est,  qioam  latistiniasi  olrcwi  se  TAstatis  fini- 
biM,  selitadines  haiiere.  Cm>,  MU  galhg  vi»  25$ 

*  Omnium  barum  gentiam  insigne...  erga  reges  obseqmuflk  XmàU, 
Gtrm,,  43. 

*  Lee  Burgundet  SYaient  des  rois  amoTîbles  appelés  kmtHnos  (  MtM' 
nos,  rois,  cbeff,  dans  Uiphilas),  et  des  prdtses  Boaimée  «ittésU»  (riçUlwds). 

*  Tadt.,  Germ.,  A%  45»  M,  4& 
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les  SuïoDS,  par  exemple,  le  roi  était  seul  déposi- 
taire des  armes  du  peuple;  il  les  tenait  renfer- 
mées dans  un  dépôt  public,  sous  la  garde  d'un 
esclave  ^  Une  de  leurs  tribus  obéissait  même  à  une 
femme  ^.  Quelquefois  ces  rois  étaient  héréditaires; 
le  plus  souvent  ils  étaient  électifs,  mais  toujours 
choisis  parmi  les  membres  d'une  même  famille. 

Le  costume,  l'aritaiure,  la  manière  de  combattre 
changeaient  aussi  d'une  branche  à  l'autre.  Tous 
portaient  la  chevelure  longue,  signe  distinctif  de 
l'homme  libre;  mais  l'arrangement  en  était  diffé- 
rent. Le  Germain  la  laissait  pendre  en  boucles  sur 
ses  épaules  ^;  le  Suève  la  relevait,  et  la  liait  en  ai- 
grette au  sommet  de  sa  tète  ^.  Un  bouclier  oblong  et 
une  framée,  sorte  de  bas  te  à  fer  étroit  et  court, 
mais  très-acéré  %  étaient  l'armure  du  Germain  et 
du  Suève  méridional  ;  le  Suève  du  Nord  et  le  Scan- 
dinave avaient  adopté  l'épée  courte  et  le  bouclier 
arrondi*.  L'ordre  de  bataille  ordinaire  était  le  coin^; 

■  Nec  arma  io  promiscao,  sed  claoïa  sub  custode  et  qaidem  senro... 
regia  otlUtaa  ert.  Tadt.,  Germ.,  44. 

*  Duo  différant  qaod  femina  domiaatar.  Tacit.,  Germ,,  45. 

•  CIrri  Gennanoroni.  TertuU. ,  de  Virg.  VeL,  10.  —  Cf.  Martial,  pass, 
^  Agath.,  I.  — Greg.  Taroa.,  Hist.  Fratie.»  ut,  18. 

^  Intigne  geotia  obUqnare  crioein,  nodoque  snbstringere...  horrentem 
capillum  rétro  aeqaaDtar,  ac  sa»pe  in  ipao  aolo  verlice  religant.  Tacit., 
Germ.,  58. 

•  Angosto  et  brcri  ferro,  «ed  ita  acri...  Tacit.,  Germ.,  6.  —  Ffciiifo, 
de  piriem,  pointe. 

*  RotQoda acota.  brefet  gladii.  Tactt./  Germ.,  45. 
'  Acies  per  coneoa  oomponitor.  Tacit.,  Qerm»,  <}. 
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mais  des  tribus  intelligentes  se  mirent  bientôt  à 
imiter  la  tactique  romaine;  les  Catles  et  les  Marco- 
mans  s'y  appliquèrent  les  premiers  :  a  les  autres  se 
c  battent,  disaient  les  Romains;  ceux-là  font  la 
f  guerre  \  »  Au  nord  de  la  Baltique, la  force  mi- 
litaire consistait  surtout  dans  la  marine  ;  les  Suions 
possédaient  des  flottes  de  grosses  barques  à  rames 
libres  et  à  double  proue  ^,  qui  pouvaient  prendre 
terre  en  tous  sens,  et  bravaient,  par  leur  légèreté, 
une  mer  remplie  d'ilôts  et  de  bas-fonds.  On  voyait 
poindre  déjà  dans  ces  parages  la  puissance  des 
pirates  du  Nord. 

Il  y  avait,  au  milieu  de  ces  brumes  de  la  Scandi- 
navie, quelque  chose  de  particulier  que  les  anciens 
signalent  sans  tenter  de  l'expliquer  :  de  nombreux 
indices  d'une  civilisation  assez  avancée,  plus  de 
richesse  et  d'arts,  des  gouvernements  plus  régu- 
liers, et'  moins  de  sentiment  d'indépendance  fa- 
rouche que  dans  le  reste  de  la  Teutonie^.  Leur  té- 
moigna^, en  cela,  concorde  avec  les  traditions 
indigènes.  Faut^il  placer  la  source  de  ce  dévelop- 
pement dans  les  institutions  moitié  guerrières, 
moitié  sacerdotales  d'Odin;  dans  l'élan  imprimé 


*  Âlioi  ad  prsliam  Ire  Tideai^  Cattos  ad  beihun.  Taoit.,  6mn.,  90. 

'  Utriaqne  prora  parattm  lemper  appuboi  frontem  agit.  Tacit.» 
Germ,,  4.4. 

*  Est  apod  ûloê,  et  opibua  boooi,  «oqoe  aoai  imperilat^  nullii  jani  ex- 
ceptioDibiis»  uoo  precariojorepareDdi.  Tadt.»  Gfrm.,  44. 
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par  ce  réformateur  conquéraût  aux  nattons  de  ]a 
Scandie^  durant  le  siècle  qui  précéda  notre  ère? 
Ce  n'est  là  qu'une  hypothèse^  mais  une  hypothèse 
qui  n^a  rien  de  trop  improbable. 

Ces  difîerences,  que  nou&  venons  de  signaler 
entre  les  peuples  teutons,  s'effaçaient  bientôt  de- 
vant la  multiplicité  des  ressemblances,  quand  on 
embrassait^  par  la  pensée,  l'unité  de  la  race. 

Partout  le  fils  de  Tuisto  abhorrait  les  villes  mu- 
rées S  qu'il  comparait  à  des  tanières  environnées 
de  filets  ^;  il  bâtissait  sa  cabane,  toujours  isolé* 
ment,  près  d'une  fontaine,  ou  d'un  champ ,  ou 
d*un  bois,  suivant  le  caprice  qui  le  guidait.  Un 
groupe  de  ces  habitations  éparses  formait  un 
bourg,  une  réunion  de  bourgs,  un  canton  :  c'étaient 
là  les  subdivisions  de  la  peuplade  ou  cité  '. 

La  population  se  partageait  en  hommes  libres, 
en  serfs  attachés  à  la  terre^  et  en  esclaves  person- 
nels%  Les  seules  occupationa  de  l'homme  libre 
étaient  la  chasse  et  la  guerre^,  tandis  que  les  fem<- 
mes  %  les  vieillards  et  les  infirmes  soignaient  la 

■  Malias  Germaiionim  popalis  urbts  habitari  latis  notom  eit.  Tacit., 
Orna.,  16. 

*  Ipsa  oppida,  at  circamdata  retibus  lustra,  déclinant.  Amm.  Marc, 

XTI,  2. 

'  Vioi>  pa^l,  e{¥il86.  Taoît.»  Gtnn.,  pa$$tm. 

*  Vite  oittnift  In  venatioalboa,  Ai^  iu  atndfit  r«t  militaria  consdtit. 

*  DdeS^ia  dooma  1 1  penataB  et  agrotnni  ours  haùak  màbampue.f 
Tactt,  G€rm.,  lA^Sk 
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maison  ;  le  serf  cultivait,  et  fournissait  au  maître 
des  redevances  en  vêtements,  en  grain,  en  bétail  '; 
Tesclaye  était  une  chose  qu'on  pouvait  détruire 
impunément^. 

La  classe  des  hommes  libres  renfermait  un  or- 
dre à  part,  une  noblesse,  dont  tes  membres  sont 
appelés  princes  dans  Tacite  *.  U  iaut  se  garder  de 
confondre  cè5  princes  avec  les  chefs  et  les  magis- 
trats» toujours  électifs  :  ceux-là  étaient  de  simples 
particuliers,  mais  des  particuliers  puissants,  aux- 
quels s'attachaient,  en  qualité  de  compagnons, 
d'autres  hommes  libres  qui  les  assistaient  dans  les 
guerres  de  la  peuplade,  ou  les  suivaient  dans  leurs 
expéditions  privées  *.  Ce  rôle  de  compagnon  ne 
présentait  rien  que  d'honorable  ;  il  avait  même  ses 
grades  et  ses  distinctions  fondées  sur  Testime  de 
celui  dont  on  formait  la  suite.  Une  fidélité  invio- 
lable liait  cette  milice  à  son  t^hef .'  le  prince  corn* 
battait  pour  là  victoire,  les  compagnons  pour  le 
prince  *.  Voilà  Torigine  du  vasselage. 


*  FtwBUBoU  modiioi  ilomiiiiu^  éot  peoerisi  «ut  T6ttM>  «t  ootono  i^iwigib 
Ttcit.,  Germ.,  25. 

*  Oocidere8oteDt...impaiie.  Tacit.,  iMd. 

*  Tacit.^  Germ.,  15,  14.  —  Goiup.  MoatesquiBa^  EsprU  deê  ïoky  u. 
—  M.  Gaizot,  Cours  d^Hist,  mod„  4829. 

*  Petunt  ultro  eas  naUones  qiue  tam  bellam  aliquod  gérant.  Taait. 
Germ,,  14. 

'  lUom  defendere,  taeri,  saa  qnoqoe  fortia  facta  gtoriae  ej«s  aasignare» 
fHradpiuui]  sacramtntnm  est.  Tacite,  Germ.,  14. 
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Dans  chaque  cité,  la  totalité  des  hommes  libres, 
réunis  en  conseil  public,  réglait  les  affaires  de 
l'État,  sur  l'initiative  des  rois,  chargés  de  propo- 
ser et  d'exécuter.  Les  prêtres  maintenaient  l'ordre 
dans  ces  assemblées,  où  l'on  siégeait  armé^  où  l'on 
exprimait  son  approbation  par  le  choc  des  Tra- 
mées, son  blâme  par  des  huées  ou  des  murmures  ^ 
Là  se  jugeaient  les  afTaires  privées  qui  pouvaient 
intéresser  la  sûreté  de  la  peuplade  ou  son  honneur. 
On  pendait  à  des  arbres  les  déserteurs  et  les  traî- 
tres, et  on  plongeait  dans  un  bourbier,  jusqu'à 
la  mort,  les  individus  atteints  de  vices  flétrissants; 
la  main  des  prêtres,  qui  avaient  seuls  le  droit  de 
punir,  d'emprisonner  ou  de  frapper,  infligeait  tous 
les  supplices  ^  ;  les  délits  moindres  donnaient  lieu 
à  une  amende  en  bétail,  dont  une  partie  revenait 
au  plaignant'. 

Les  nominations  aux  magistratures  et  aux  com- 
mandements militaires  se  faisaient  par  l'assemblée 
des  hommes  libres-,  elle  instituait,  pour  vider  les 
procès  ordinaires,  des  chefs  qui  rendaient  la  jus- 
tice dans  les  cantons;  on  leur  adjoignait  comme 
assesseurs  et  comme  cortège,  des  hommes  tirés  du 


■  Si  diiplicnil  sententia  fremito  adspemantur,  tin  placnit,  frameaa 
ooDcatiani.  Tadt.»  Germ,,  40. 

*  Geienim  neqne  animadverkere,  neqae  Tîncire,  ne  ?erberare  quideni« 
niri  sacerdoUbus  pérniisstun.  Tacit.,  Germ.,  7. 

*  Tacit.,  Germ,,  2. 
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peuple,  ordinairement  au  nombre  de  cent'.  Em- 
brasser les  haines  de  sa  famille  était  un  devoir  et 
un  point  d'honneur;  mais  l'offenseur  pouvait  con- 
jurer la  vengeance  de  l'offensé  ou  de  ses  parents, 
s'il  entrait  en  composition  :  la  compensation  était 
admise,  même  pour  le  meurtre.  Souvent,  dans  les 
affaires  graves,  on  recourait  au  duel  judiciaire, 
dont  l'issue  était  considérée  comme  un  arrêt  du 
ciel. 

Presque  seuls  entre  les  barbares,  les  Germains 
se  contentaient  d'une  femme,  hormis  un  très-petit 
nombre  de  nobles  qui  en  prenaient  plusieurs,  dans 
le  but  d'étendre  leurs  alliances.  Des  cérémonies 
simples  et  touchantes  exprimaient  l'indissolubilité 
du  mariage  :  le  fiancé  offrait  à  sa  fiancée  une  paire  de 
boeufs  sous  le  joug,  un  cheval  harnaché,  un  bou- 
clier, une  framée,  un  glaive,  et  celle-ci,  en  retour, 
lui  présentait  une  arme  :  double  symbole  d'une  vie 
et  d'une  mort  inséparables^.  Des  peines  rigoureuses, 
infligées  par  le  mari,  punissaientl'adultère,  pres- 
que ignoré  d'ailleurs  parmi  eux  ^.  lis  reconnais- 
saient dans  la  femme  quelque  chose  de  prophé- 
tique et  de  divin  ;  et  celle  chez  qui  ce  mystérieux 


*  Geoteni  tingalis  ex  plèbe  oomitet,  coDsilinm  simnl  et  auctoritas,  ad- 
SDot.  Tacit.,  Germ.,  12. 

'  Sic  nveodom,  sic  perenndiiiD.  Tadt.,  Germ,,  18. 

*  Pandasima  in  tam  nomerosa  gente  adnlteria,  qaôrain  pœna  praBseos 
et  maritia  permissa.  Tadt.,  Germ.,  19. 
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pouvoir  se  manifestait  avec  éclat,  devenue  l'objet 
de  la  vénération,  publique,  exerçait  une  influence 
souveraine  jusque  dans  les  afTaires  du  gouverne- 
ment*  Au  nombre  de  ces  praphétesses,  ou  plutôt 
de  qe^  demi^éesses,  on  compta  Véléda  chez  les 
Brqctère^ ,  Ganna  chez  les  Semnons,  et  Àurinie, 
dont  le  nom  rappelle  lea  nbrune»  Scandinaves  ^  Vé- 
lédai  enfermée  dans  une  haute  tour,  y  vivait  soli* 
taire  et  cachée  à  tous  les  regards;  un  de  ses  parents 
qui  lui  servait  d'intermédiaire  près  de  ceux  qui  la 
consultaient»  reoevait  puur  elle  les  demandes  et 
rapportait  $es  réponses  ^. 

t«a  religion  des  Germains  était  fondée  sur  la  déi* 
fication  de$  forces  de  la  nature  :  ils  adoraient  le 
ciel  aous  le  nom  de  TFedan  ou  Oéin  ^y  la  terre  sous 
celui  d'Berfka  ^^  le  tonnerre  soua  celui  de  Tkor^; 


>  AUorupM  w  Mimmuai  ^hds  Jarnandèi*  De  reteia  0ii*,  S4,  —  M- 
rttna  omniam  remm  goara.  Cf.  Dacange,  GloM.»  yerb.  /Llyramna. 

>  Tacit..  HM.,  IT,  64,  65;  ▼,  28.  24  ;  Germ.,  8. 

*  Le«RQimiiis  la  coofoodirent  «TeçHeroarc  -*  Deoram  auatiDe  Mer- 
cvriam  coluot.  Tadt,  Germ.,  9.  —  Le  mercredi  {Mereurii  diex)  est  ap* 
peM,  daoa  les  langues  germaniqQes  do  Nord,  jour  d'Odiit,  Odinsdagr^ 
WodmutaÇf  Weâmsda^  (aogl.),  etc.  r-  BoreAj,  l^utkoU  Ie«ie.  k  Fioao 
Maf^niiseD.  Hauniœ,  1828,  p.  545  et  seqq. 

*  Le  mot  Hertha  se  retrooTe  dans  le  eorth  des  Anglais,  erâe  des  Alle- 
mands. I4i  terre  difinisée  est  afuietée,  dans  les  tradîlioiia  seandiDaTes, 
Jorir  on  Fomjortr,  la  vieille  terre. 

*  Les  Komains  ravalent  oonfonda  a?ee  Jopiter.  L«  jeudi  {Jovis  dUs)  a 
recn  da  loi  a»  dévoininatlûn  dans  presque  toM  les  dialectes  teotooiqoes  : 
Tindagr,  TAoritog,  Tkwnday  (aiifl.). 
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l'eau  et  le  feu  sous  d^ autres  personiûficalions  \ 
L'homme  primitif,  Jtfaim,  avait  sa  place  dans  cette 
mythologie  comme  fils  de  Tuisio^le  divin  auteur  de 
la  race  tentonique,  et  petit-fils  de  la  Terre  ^  ;  Fre^a,  la 
femme  primitive,  y  figurait  comme  symbole  de  la  fé- 
condité et  de  l'amour'.  L'imagination  des  Germains 
n'avait  point  encore  cherché  à  déterminer,  par 
des  simulacres,  la  forme  de  ces  puissances  cosmogo- 
niques;  ils  ne  leur  attribuaient  ni  figures,  ni  autels, 
ni  temples;  ils  se  les  peignaient,  sous  un  vague 
terrible,  errant  dans  Tobscurité  des  forêts  sacrées, 
sur  une  terre  baignée  trop  souvent  de  sang  hu- 
main, et  où  Ton  ne^se  hasardait  qu*en  fri$sonnant*. 
Mais,  au  milieu  des  symboles  de  ce  grossier  na- 
turalisme, on  en  voit  apparaître  quelques*uns  qui 
appartiennent  évidemment  à  mi  polythéisme  plus 
développé,  où  les  forces*morales  du  monde  com- 
mencent à  être  représentées  à  o6té  de  ses  forces 
ni^térielles ,  où  la  personnalité  des  dieux  se  des- 
sine avec  une  netteté  de  plus  en  plus  grande.  Cette 
révolution  religieuse,  doqt  la  trace  s'aperçoit  dans 
les  documents  romains,  en  dépit  de  leur  brièveté 


'  lUoMUtak,  ifmdbufk  4r  Qçmm  m^W.^  p.  Wsl  «nlv.  «^  Flan 
IbgDiveD,  «d.  np. 

*  Tadl.,  G«rm.,  S.  -^  F.  plus  bant,  page  48. 

*  Fnna,  jF^«  Ainfa.  --   /V^yda^r»   Frtftaf^  ^H4sf,  T«adr»iii 
\Venerisdles). 

*  Lacot  ac  DeoMnai  aoiiiecniDt»  deoromqQe  DominibiM  appèllant  aecretam 
illad, qpod  sols  raferoitla  fMeot  TMit.,  Gmn.,  S;  Cf.,  SO,  40, 
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confuse,  se   lit  plus  clairement   dans  les  docu^ 
ments  traditionnels  des  Scandinaves.  Ces  vieux  et 
curieux  récits  nous  montrent  la  Scandinavie  con- 
vertie ou  subjuguée,  un  siècle  environ  avant  notre 
ère,  par  des  prêtres  guerriers,  venus  d'Asie,  qui 
fondent  un  nouveau  culte,  en   s'appropriant  les 
débris  de  l'ancien.  Il  se  forme  des  deux  religions 
un  amalgame  bizarre,  dans  lequel  le  chef  des  ré- 
formateurs conquérants,  appelé  lui-même  Odin, 
probablement  comme  chef  des  nouveaux  dieux, 
se  confond  avec  le  vieil  Odin,  personnification  du 
ciel,  et  devient  à  la  fois  le  dieu  suprême  et  le 
dieu  de  la  guerre  ^  Son  fils  se  confond  pareillement 
avec  Thor;  sa  femme  s'identifie  tantôt  avec  Freya, 
tantôt  avec  Jïér^Aa;  ses  compagnons  passent  dans 
d'autres  personnages  symboliques  de  la  vieille  my- 
thologie^ et  vont  peupler,  avec  la  famille  d'Odin, 
rolympe  du  nouveau  culte,  le  Valhalla,  ou  palais 
des  morts.  Fondée  sur  un  polythéisme  plus  net  que 
l'ancien,  et  sur  la  croyance  en  une  vie  à  venir  ré- 
servée aux  braves,  la  religion  d'Odin  fut  énergique 
et  toute  empreinte  de  la  passion  de  la  guerre;  ses 
prédicateurs  ne  marchèrent  qu'armés  du  marteau 
et  de  l'épée.  De  l'ile  de  Scandie,  son  foyer,  elle 
rayonna  et  s'étendit  successivement  sur  la  côte  de 
la  Baltique,  et  dans  l'intérieur  de  la  Germanie. 

>  Finn  MagnuMO.  VeU  Bored-  MtfiM.  Lexic.  V.  Odin. 
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Les  vices  principaux  qui  accompagnent  la  vie 
barbare  ne  manquaient  point  au  Germain  :  il  mé- 
prisait le  travail;  il  était  emporté,  intempérant  et 
joueur.  Telle  était  sa  passion  pour  les  jeux  de  ha- 
sard^  que,  quand  il  avait  tout  perdu,  on  le  voyait 
encore  risquer,  dans  un  dernier  coup  de  dés,  sa 
liberté  et  sa  personne  \ 

L'influence  exercée  par  le  voisinage  de  l'empire 
romain,  de  bonne  heure  assez  grande  sur  la  fron- 
tière, allait  en  diminuant  à  mesure  qu'on  s'éloi- 
gnait du  Rhin  et  du  Danube.  II  y  avait  donc  réel- 
lement trois  zones  particulières  d'habitudes  et  de 
vie  sociale  dans  la  Germanie  ;  le  midi  où  s'exerçait 
l'action  de  la  civilisation  romaine,  le  centre  où  les 
mœurs  primitives  se  conservaient  encore  intactes, 
et  le  nord  soumis  à  l'impulsion  des  réformateurs 
Scandinaves.  Les  peuples  du  centre  se  faisaient  une 
vertu  de  leur  rudesse,  proscrivaient  l'usage  du  vin 
et  fermaient  quelquefois  leur  territoire  aux  trafi- 
quants romains  ou  gaulois  ^.  Ceux  du  Rhin  et  du 
Danube  avaient  pris  le  besoin  de  ces  relations  de 
commerce ,  qui  leur  fournissaient  jusqu'à  leurs  vê- 
tements'.Les  Romains  n'accordaient  pourtant  pas 
à  tous  la  méine  étendue  et  la  même  facilité  de 


>  Giim  omnia  defecernDt,  extremo  ac  DOvUiimo  jacfu  de  libertate  etde 
torpon  contendoDt.  Tacit.,  Germ,,  24. 

'  Tadt.,  Gtrm.,  50, 49.  -  César,  BeU,  GaU.,  ti. 
'  Pereommerciaciiltas...  Tadt.,  Germ,,  17, 

II.  « 
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rapports;  les  privilégiés  entre  tous  étaient  lesHer- 
mundures,  admis  à  trafiquer,  non  sur  la  rive  seule 
comme  les  autres  Germains ,  mais  à  l'intérieur  et 
jusque  dans  la  colonie  florissante  qui  servait  de 
métropole  à  la  Rhétie\  «Us  passent  librement  et 
«  sans  garde  partout  où  ils  veulent^  dit  Tacite;  et 
c<  tandis  que  nous  ne  montrons  aux  autres  peuples 
«que  nos  armes  et  nos  camps,  nous  ouvrons  à 
a  celui-ci  nos  maisons  de  ville  et  de  campagne^  qui 
ce  n'excitent  pas  ses  désirs  ^.  » 

Au  i^este  la  curiosité  et  l'amour  du  gain  attiraient 
beaucoup  de  chefs  germains  sur  les  terres  de 
Rome.  Parmi  les  nations  du  midi,  il  se  trouvait  peu 
de  jeunes  barbares  d'un  rang  élevé  qui  n'eussent 
visité  les  grandes  villes  de  Ja  Gaule  et  même  la  ca- 
pitale de  l'Empire,  ou  qui  n'eussent  servi  sous 
l'aigle  des  légions  comme  auxiliaires.  Beaucoup 
revenaient  avec  des  grades,  des  distinctions  de 
tout  genre,  même  avec  les  titres  de  citoyen  et  de 
chevalier;  et  c^était  dans  cette  milice  à  moitié 
gagnée  aux  conquérants,  que  ceux-ci  prenaient 
leurs  agents  d'intrigues  et  les  rois  qu'ils  imposaient 
à  leurs  ennemis  ou  à  leurs  alliés.  Mais  il  arrivait 
parfois  que  ces  hommes  n'étaient  ni  timides  ni 

■  Augasta  Vindelicorum,  aajourd'hai  Augsbourg* 

'  Pasbim  et  sine  cuttode  traofeant,  et  com  cstcris  gentibtu  arma  modP 
ctttraqae  Dostra  ottendamus,  fis  domos  YiUasque  paterecimuf,  noo  oon- 
eapitcentibaf.  Tadt.,  ûerm.,  41. 
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traîtres^  et  qu'ils  rapportaient  dans  leur  pays^  avec 
une  intelligence  plus  ouverte^  une  passion  plus 
vive  pour  la  liberté.  Ce  qui  frappait  alors  par- 
dessus tout  leurs  regards  habitués  à  l'unité  formi- 
dable du  monde  romain,  c'était  le  morcellement 
de  la  Germanie  et  Téparpillement  de  ses  forces,  qui 
la  livraient  doublement  aux  manœuvres  de  la  po- 
litique et  aux  entreprises  violentes  des  armes. 
Vouloir  l'indépendance  des  nations  teutones, 
c'était  vouloir  d'abord  leur  réunion  ;  l'entreprise 
fut  tentée  en  même  temps  par  deux  chefs  élevés  à 
l'école  de  Rome^  par  Maroboduus  ou  Marobode, 
et  par  Arminn,  si  célèbre  dans  l'histoire  sous 
son  nom  latin  d'Arminius. 

Arminius  était  Germain  et  Chéruske^.Marobode 
était  Suève.  Ijè  premier,  brave,  ardent,  enthou- 
siaste' de  la  liberté  des  forêts,  avait  pourtant  gagné 
au  service  de  Rome  un  grade  militaire  et  le  titre 
de  chevalier  ';  mais  en  la  servant  il  avait  appris  à 
l'abhorrer.  Le  second,  roi  des  Marcomans,  avait  re- 
tiré jadis  son  peuple  du  voisinage  des  colonies 
romaines  du  Norique  pour  le  traqsplanter  dans  la 
Bohème;  il  avait  vu  Rome;  il  connaissait  Auguste 
el  Tibère;  6i  il  leur  avait  montré,  pendant  la  ré- 
▼olte  des  Pat^tionnien^,  qu'il  pouvait   lutter  de 


>  cuiffl  jure  ff&9m  ciTit^tifl  roman»  Ins  eqneiM  conaeenlqi.  fradof . 
Vett.  ^ater.,  n,  18.  —  Tacit,  An».,  ii,  tO.  ^  .    . 


es  CHAPITRE  III. 

ruse  avec  eux,  en  attendant  la  chance  des  ba- 
tailles \  N'ayant  ni  le  même  caractère,  ni  les  mêmes 
vues  sur  les  moyens  d'exécution,  les  deux  chefs 
suivirent,  dans  leur  projet,  une  marche  toute  dif- 
férente. Arminius  fit  appel  à  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
effréné  dans  le  sentiment  barbare,  à  la  haine  de  la 
civilisation,  à  l'orgueil  delà  vie  sauvage.  Marobode, 
convaincu  qu'il  fallait  combattre  Rome  avec  les  le- 
çons de  Rome,  empruntait  ses  armes,  sa  tactique, 
construisait  des  forteresses,  et  avait  à  peu  près 
discipliné  une  armée  de  soixante-quatorze  mille 
hommes  \  Mais  ce  qui  les  divisait  bien  plus  en- 
core que  leur  dissentiment  sur  les  moyens,  c'était 
la  similitude  de  leur  but  secret  :  tous  deux  aspi- 
raient au  gouvernement  du  pays  réuni  et  régénéré. 
Arminius  rêvait  une  souveraineté  militaire  d'après 
les  idées  germaniques;  Marobode  poursuivait, 
dans  son  palais  de  planches  et  d'argile,  le  fantôme 
qui  l'avait  ébloui  au  pied  du  Capitole,  un  pouvoir 
incontesté,  une  autorité  sans  contrôle,  un  grand 
peuple  compact  et  se  mouvant  comme  une  seule 
tribu,  en  un  mot  une  image  de  l'empire  romain  *. 

*  GeralMt  ie  lia  vt  neqne  belle  nos  laeéêsetei,  et  n  iacesseretar  euper^ 
e6se  sibi  vim  ac  Tolantatem  resisteDdi  ostenderet.  Vell.  Pat.,  n,  109. 

*  ïlxercitus...  quein  lxx  millium  peditum ,  it  equitum  fecerat.  Vell. 
Pat.,  II,  109.  —  Imperioin  perpetoû  czercitiis  pêne  ad  roman»  disdplin» 
formam  redactum.  Id.,  l,  c. 

'  Certum  jmperiam,  yimque  regiam  complexus  animo.  Vell.  Pat., 
Il,  187. 
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Cette  rivalité  d'ambition  les  arma  bientôt  l'un 
contre  l'autre;  mais  Arminius,  en  remuant  des 
passions  qu'il  ressentait  lui-même,  avait  pris  un 
point  d'appui  solide,  et  qui  ne  lui  manqua  pas. 
Tandis  qu'il  consommait  avec  une  astuce  si 
effroyable  la  ruine  des  légions  de  Varus  dans  le 
guet-apens  de  Teutobourg,  Marobode  s'écriait 
qu'il  n'y  avait  là  qu'une  perfidie  honteuse  et  lâ- 
che, que  l'acte  d'un  furieux  sans  expérience  ^  Le 
Chéruske  envoyait-il  à  son  rival  la  tête  défigurée 
de  Varus  comme  un  défi  ou  comme  un  reproche, 
celui*ci  la  renvoyait  à  Auguste,  et  semblait  rougir 
de  la  barbarie  de  son  pays  ^.  Traiter  avec  Rome  d'é- 
gal à  égal  et  ne  point  souillçr  la  gloire  du  nom  ger- 
main, c'étaient  des  formules  étrangères  qu'il  avait 
souvent  à  la  bouche,  et  que  dans  son  armée  sans 
doute  nul  ne  comprenait  guère  que  lui-même  '.  11 
fallut  qu'il  l'apprit  à  ses  dépens.  Les  peuples  suèves 
le  rejetèrent,  et  à  leur  tète  les  Semnons  et  les  Lon- 
gobards  qui  crurent  n'abandonner  qu'un  traître  ^, 


■  Vecordem  Anniuiimi  et  remm  Bflieiain.. .  Magna  eam  dade  Ger- 
maoûe.  Tadt,  Ann,t  u,  46. 

*  Gaput  ejaa  obseissom  latnmque  ad  Marobodaam  et  ab  eo  miMiim  ad 
GaBnrem.  Vell.  Pater.,  ii,  tt9. 

'  GoDditionibos  aeqnis  difcesanm...  inibalam  (ieriDaiionim  gloriam 
aerraYisse.  Tadt.,  Ann„  u,  46.  —  Legati  quos  |mittebat  ad  Gaesares  io- 
terdom  ot  propari  loqnebantiir.  Vell.  Pater.,  ii,  109. 

*  Sue?»  gentea,  Seomonet  et  LaDgobardi  defeoere.  Tadt...,  Ann», 
n,45. 
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Rëduit  enfin  à  son  royaume  des  Marcomans,  il  ne 
put  pas  même  s'y  maintenir  ;  lés  Romains  Jnquiets 
des  projets  d'un  admirateur  si  dangereux,  lui  susci- 
tèrent un  concurrent  qui  envahit  à  main  armée 
sa  résidence  royale  et  le  chassa.  Arminius,  resté 
seul  maître,  céda  bientôt  lui-même  à  l'enivrement 
de  la  puissance  absolue:  il  devint  orgueilleux,  arro- 
gant, sanguinaire;  la  sauvage  liberté  qui  l'avait 
élevé  rabattit;  et  la  Germanie  retomba  pour 
longtemps  dans  son  anarchie  originelle  '. 

Quarante  ans  se  consumèrent  en  troubles  inté- 
rieurs, en  efforts  isolés  et  stériles  contre  l'ennemi 
commun,  jusqu'à  ce  que  le  batave  Civilis,  profi- 
tant du  soulèvement  des  Gaules  après  la  mort  de 
Néron,  ressuscita  le  projet  d'Àrminius,  en  s'ap- 
puyant  comme  lui  sur  les  nations  de  l'ouest  '.  On 
sait  comment  il  échoua  ;  et  il  fallut  encore  vingt 
ans  pour  qu'un  homme  de  cette  trempe  osât  relever 
le  drapeau  de  l'union  barbare  trois  fois  brisé.  Ce 
ne  fut  plus  un  Chéruske,  ni  un  Marcoman,  ni  un 
Batave;  le  représentant  de  l'indépendance  du 
Nord  ne  sortit  pas  cette  fois  du  sang  teotonique  ; 
un  Sarmate,  le  grand  Décébale,  roi  des  Daces,  s^em- 
parade  ce  rôle  glorieux.  Allié  aux  Suèves,  et  dispo^ 
sant  des  peuples  slavo-germains  et  slavo-sarmates 


*  TmAï.,  Ann.,  u,  46, 62, 65.  ^  VéD.  Pat,  u,  129. 

>  Tadt^  Hist.,  it.  -^  Gons.  Hisî.  de$  Gauhis,  m,  415  et  soi?. 
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qaicoDfiDUietit  à  son  royaame^il  organisa  une  des 
plus  terribles  coalitions  dont  Rome  eût  encore  été 
menacée. 

Hais  au  moment  où  Dëcëbale  soulevait  les  masses 
barbares  avec  une  puissance  personnelle  que 
n'avaient  possédée  tii  Arminius,  ni  Marobode,  le 
terrain  n'était  déjà  plus  lé  même;  la  Germanie, 
suivant  l'expression  latine,  avait  été  pénétrée  en 
tous  sens  par  les  Romains  *.  Sur  le  Veser,  sur 
l'Elbe  et  jusque  sur  la  Vistule,  ils  avaient  montré 
leurs  aigles,  laissant  derrière  elles,  pour  témoins 
irrévocables  de  leur  passage,  des  retranchements 
et  des  forts,  tantôt  occupés,  tantôt  abandonnés  ^. 
Dans  le  midi  et  presque  déjà  dans  le  nord,  la  plu- 
part des  peuples  recevaient  des  rois  de  leurs 
mains;  les  Longobards  eux-mêmes  avaient  fléchi  '; 
et  Von  avait  vu  récemment  un  roi  des  Semnons 
partir  avec  la  {^rophétesse  Ganna,  pour  aller  hu- 
milier à  Rome,  devant  Domitien  %  le  nom  de  la 
nation  la  plus  flère  et  la  plus  antique  parmi  les 
Soèves  '.  Les  sentiments  d'indépendance  teuto- 


>  Ptoltos  peiMtrata  GettUak.  Tflctt, 

3  T«ât.,p<u«tm.  —  Saetoo.,  Tib.  —  Dio,  lti. 

'  Taeit^  Ann.,  xi,  16. 

*  Mdmoç  è  2eukvôv«)v  Saot^EUÇ,  xat  Tdrta.  -noL^Bi^oç  [h  ^e  ^rà  t^v 

IITII,  5. 

^  VfltasUa^iniM  se  nobilissimoiqiie  SoeT^mm  SéivuHMIOs 
Tadt.,  Germ.,  58. 
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nique  avaient  donc  éprouvé  une  grande  altéra- 
tion ;  le  sol  non  plus  n'était  pas  resté  intact. 

Régulièrement,  et  d'après   l'institution   d'Au- 
guste, le  lit  du  Rhin  et  celui  du  Danube  formaient 
la  limite  septentrionale   de  l'Empire.  Ces  deux 
fleuves,  en  prenant  chacun  une  direction  opposée, 
l'un  vers  l'océan  germanique,  l'autre  vers  la  mer 
Noire,  laissent  entre  eux  un  intervalle  qu'aucun 
obstacle  naturel  ne  couvre,  et  qui  conduit  à  l'ouest, 
dans  l'Helvétie  et  le  reste   des   Gaules,  à  l'est, 
dans  l'Italie,  par  les  Alpes;  des  camps  permanents 
placés  à  de  petites  distances  interceptaient  ce  pas- 
sage dangereux  ^  Mais  un  grand  nombre  d'aventu- 
riers gaulois,  attirés  par  la  fertilité  du  sol,  étant 
venus  s'établir  dans  le  pays  sous  la  protection  des 
postes  romains,  Rome  en  déclara  la  propriété  in- 
décise^; puis  elle  se  l'adjugea,  en  le  fermant,  d'un 
fleuve  à  l'autre,  par  un  de  ces  retranchements  pa- 
lissa(|és  auxquels  on  donnait  le  nom  de  murs  ^. 
Le  territoire  inclus  fut  alors  colonisé  officielle- 
ment et  en  grand  par  les  préposés  impériaux;  et 
comme,  pour  prix  de  leur  concession  et  des  in- 
struments de  culture  qu'on  y  joignait,  les  colons 


'  On  y  tronve  noe  grande  qaanUté  de  monomeuts  romains  indiquant 
des  établissements  considérables.  F.  Schœpflin,  Alsac.  i/fustr.  J. 

'  Dubiœ  possessionis  solnm.  Tadt.^  Germ ,  29. 

*  Stipitibus  magnis  in  modam  mnralis  sepis  funditos  jactis  atqœ  OOD- 
neiis.  Spart.,  ildrion.,  6.  —  Vallnm  aut  mnnis.  Spart.  Sev.,  75. 
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étaient  imposés  à  la  dtme  de  leurs  produits,  on 
appela  ces  champs  décumates  ^  Le  mur  rhéno*da- 
Dubien  s'appuya,  d'un  côté,  au  Rhin,  à  son  con- 
fluent avec  le  Mein ,  de  l'autre  au  Danube,  un 
peu  au-dessous  de  Rheginum  ^,  aujourd'hui  Ra- 
tisbonne,  se  reliant,  à  chacune  de  ses  extrémités, 
aux  ouvrages  de  défense  qui  garnissaient  la  rive 
septentrionale  des  deux  fleuves.  Ce  fut  une  ligne 
militaire  formidable.  Des  flottes  de  guerre  station- 
naient de  distance  en  distance  pour  interdire  le 
passage  aux  barbares^  et  pour  protéger  la  naviga* 
tion  ^.  ^ 

Voilà  ce  qu'était  la  limite  proprement  dite.  Mais 
l'événemeçt  qui  avait  acquis  aux  Romains  les  terres 
décumates  se  reproduisait  incessamment  sur  vingt 
points  à  la  fois,  au  delà  du  Rhin  et  du  Danube.  Dès 
qu'un  poste  avancé  était  établi  pour  les  besoins  de 
la  guerre,  des  Gaulois  ou  des  Pannoniens  accou- 
raient, se  mettaient  à  défricher  par  droit  de  pre- 

■  Agri  décumates  (Tadt.,  Gfm„  29);  eipresilon  évidemment  syDOO)  me 
de  deoMMiMM  açety  emploTé  par  Gioéron  pour  déilgiier  les  terres  qui  de- 
Taieot  aux  Romains  la  dtme  de  leurs  fruits.  On  peut  consulter  là  dessus 
une  note  de  M.  Bnmouf,  dans  son  eicdlente  traduction  de  Tacite, 

*  Pfisier,  Hïst.  d'AU.,  trod.  fr.,  i,  230.  —  Schœpfl.,  Jk.  iUustr.,  I.  — 
Cf.  Wersebe,  Ueher  dU  Vœlk^  und  Vœlker-bùndnisie  dis  alten  Teut- 
uhiands}  Hanov.,  i93i6;  p.  95  et  swo.t  172  et  suiv. —Ce mur,  dont 
quelques  débris  subsistent  encore,  est  appelé  par  les  Allemands  PoMgra- 
ben;  il  renfermait  les  pajs  actuels  de  Wisbaden,  du  Wurtemberg  et  de 
la  Sonabe. 

"  I^titia  imperti  romani.  Paneir. 
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mieroocupaoty  et  Rome  ne  manquait  pas  de  s'aper- 
cevoir tôt  ou  tard  que  la  propriété  était  douteuse. 
Parfois  aussi  de  hardis  aventuriers  allaient  essayer, 
par  delà  la  dernière  ligne  de  postes,  quelque  usurpa- 
tion qu'il  fallait  ensuite  protéger.  C'étaient,  suivant 
le  mot  de  Tacite,  des  golfes  que  FEmpire  jetait 
çà  et  là,  comme  une  mer  débordée,  aux  dépens 
de  SCS  rivages  '.  On  y  installait  des  vétérans  des 
légions  et  des  barbares  pacifiés,  quelquefois  même 
des  tribus  entières  que  l'on  y  transplantait  de  gré 
ou  de  force.  Rome,  par  ce  procédé,  se  trouva  mat- 
tresse  d'une  large  zone  de  pays  en  dehors  de  sa 
limite  fixe;  elle  eut  une  limite  transrhénane  et 
transdanubienne,  seconde  frontière  incertaine, 
flottante,  qui  s'étendait  ou  se  resserrait  suivant 
les  chances  de  la  guerre,  mais  qui  servait  à  cou- 
vrir l'autre  '. 

Qu'on  se  figure,  s'il  se  peut,  le  mouvement  d'af- 
faires et  d'intrigues  qui  agitait  incessamment  cette 
zone  de  demi-civilisation  et  de  deuâ-barbarie,  où 
le  Romain  germanisé  et  le  Barbare  imitateur  du 
Romain  se  rencontraient,  se  choquaient  pêle- 
mêle!  C^étaitpar  cette  écume  des  deux  peuples  que 


»  SiilQS  imperii.  Tacit.,  &erm.,  29. 

•  iimef  tnmif^lêrmnui  s  Urnes  frantâmmhianuM.  Gons.  Rdchard,  Ger- 
iMmlin  UÊiir  ém  Raemertl,  9,  T,  8.  —  POtier,  Bist.  d^Attm.,  i»  229,  250 
trad.  fir.).  -  Wenelbe,  Dk  VœUser  wd  ValketUndnisse  de»  oOen  Teu^ 
sclOandt,  55,56,  t72,  175.  leqq. 
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Germains  et  Romains  se  touchaient.  Là  four- 
millaient les  déserteurs,  les  espions,  les  traîtres  ton- 
jours  prêts  à  servir  l'ennemi  de  leur  race  ;  là  se  ren- 
daient en  Foule  les  ouvriers  provinciaux  sans  tra- 
vail, laboureurs,  forgerons,  charpentiers,  pour 
passer  au  besoin  de  la  solde  d^un  colon  à  celle  de 
quelque  chef  barbare,  curieux  de  singer  ses  puis- 
sants voisins  et  de  vivre  chez  lui  en  Romain. 

Cette  vie  romaine  ëfait  la  passion  de  Décébale. 
Plus  encore  que  Marobode,  il  haïssait  Rome  et 
simait  la  civilisation  «  De  sa  ville  de  Zermizege- 
thusa  *j  et  de  son  palais  qui  rappelait  probable- 
ment rarchiteclure  des  prétoires  de  Carnuntum 
et  de  Trêves,  il  jetait  des  regards  d'envie  sur 
cette  rive  droite  du  Danube,  couverte  de  si  riches 
cultures  et  de  si  florissantes  colonies.  Sous  le 
masque  de  Tamiti^^  il  avait  obtenu  de  Domitien 
des  armes,  des  machines,  des  instructeurs  pour 
ses  troupes,  et  jusqu'à  dès  ingénieurs.  Sa  capitale 
et  lés  principales  positions  de  son  territoire  étaient 
défendues  par  des  ouvrages  fortifiés  ^.  Tout  en 
tttint  des  imprudentes  libéralités  de  l'Empire,  il 
faisait  de  son  royaume  un  Heu  d'asile  pour  les 


■  Z<ffuCfY><^o6oY).  Dio,  Lxvui^  9.  —  Samntegete,  Tttd.  Peut.  —On  croit 
que  cette  capitale  des  Daces  était  rita^e  en  TransylTanie,  prto  de  rem- 
fliceiMi^  adael  4f  Gradichtit. 
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transfuges  des  légions,  pour  les  provinciaux  rui- 
nés, pour  les  artisans  sans  ouvrage  ';  bientôt  il  em- 
baucha si  ouverteiipent,  que  Rome  ouvrit  les  yeux. 
Mais  Décébale  possédait  une  armée  exercée,  avec  un 
bon  matériel  de  guerre;  les  peuples  suèves  s'étaient 
rangés  dans  son  alliance,  et  il  pouvait  compter  sur 
la  plupart  des  nations  sarmates  :  il  commença 
donc  la  guerre. 

Il  fondity  comme  un  orage  soudain,  jsur ces  belles 
colonies  pannoniennes,  objet  de  son  admiration  ; 
et  s'il  ne  lui  fut  pas  permis,  comme  il  Teùt  sou- 
haité sans  doute,  de  les  transplanter  avec  lui  dans 
les  vallées  des  Carpathes,  il  revint  du  moins  char- 
gé  de  leurs  dépouilles.  En  plusieurs  rencontres,  il 
battit  les  généraux  de  Domitien,  puis  Domitien  lui- 
même  ,  qui  se  hâta  d'acheter  la  paix,  pour  aller 
triompher  au  Capitole  des  barbares  qui  l'avaient 
vaincu  *. 

Cette  paix  convenait  à  Décébale,  dont  le  matériel 
s'épuisait  et  à  qui  l'argent  manquait  :  Rome  lui 
fournit  abondamment  l'un  et  l'autre  ^.  Une  seconde 
agression  mieux  combinée  encore  que  la  première 
allait  éclater,  lorsque  Trajan  monta  au  trône  des 


*  Dk)»  LTtng  LXTiii>  9  dpossim. 
'  Dio,  umt,  6,  7. 

dçrmiàK  KflU  ito>j(u«iS<  t&  Anct&Utt  ^q6<.  Dio,  Li^i,  7. 
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Cësars.  La  lutte  dura  cinq  ans  entiers  entre  le  roi 
sarmate  et  un  des  plus  grands  généraux  du  monde, 
disposant  de  l'empire  romain  dans  toute  sa  vi- 
gueur. Mais  la  science  et  le  courage  discipliné 
l'emportèrent.  Poursuivi  de  champ  de  bataille  en 
cbamp  de  bataille,  traqué  dans  sa  ville  et  jusque 
dans  son  palais  livré  aux  flammes,  plutôt  que  de 
se  rendre,  Décébale,  en  vrai  Romain ,  se  perça  de 
son  épée  ^  Il  avait,  quelques  jours  auparavant,  ter- 
miné son  rôle  de  Barbare,  en  faisant  creuser  pour 
y  enfouir  ses  trésors  le  lit  d'une  petite  rivière  qui 
baignait  le  pied  de  son  palais  %  et  en  assurant 
son  secret  (du  moins  il  le  croyait  ainsi),  par  le 
meurtre  des  ouvriers  qui  l'avaient  servi  dans  ce 
travail.  Cette  précaution  inhumaine  n'assura  rien; 
et  le  fleuve,  détourné  une  seconde  fois  par  les 
ordres  de  Trajan,  restitua  aux  Romains  les  dé- 
pouilles de  la  Panuonie  Le  royaume  de  Décébale , 
fut  réduit  en  province  dans  une  étendue  de  plus 
de  trois  cents  lieues  de  tour  ^. 

La  Dacie  avait  été  conquise  en  l'année  103,  et 
depuis  lors,  on  n'entendit  [plus  parler  de  coali- 
tions barbares^  jusqu'en  167,  sous   le  règne  de 

'  6;  xal  To  êoaCXciov  aJMi,  naà  x<^?*  MCTtÛmtrro  tfôfiLiroeoci,  xott  fluitèç 
kuniimun  àX&vau»  ^ux^aaio  iouirôv.  Dio»  litiii^  14. 

*  TÂo,loc.laud. 

*  DeeiM  oeateoa  mlllia  ptawani  In  dreuftn.  Rnf.»  Btetiar, 
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Marc-Aurèle.  Mais,  à  cette  époque,  on  vit  les  peu- 
ples transrhénans  et  transdanubiens,  sur  toute  la 
longueur  de  la  frontière  romaine,  entre  l'Océan  et 
la  mer  Noire,  s'agiter  tout  à  coup  comme  frappés 
de  vertige  ',  et  tenter  le  passage  des  fleuves.  Ils  di- 
saient que  des  peuples  plus  septentrionaux  les  pous- 
saient en  avant  ^;  quelques-uns,  comme  les  Cim- 
bres  à  Marius,   criaient  aux  préfets   impériaux  : 
«  Des  terres;  nous  voulons  des  terres!  »  Les  Mar- 
comans  et  les  Quades,  les  plus  menaçants  de  tous^ 
méritèrent  de  donner   leur  nom  à  cefle  guerre 
terrible.  La  Germanie  et  la  Sarmatie  paraissaient 
bouleversées  ;    des   nations  inconnues   se  mon-^ 
traient;  les  tribus  les  plus   diverses  marchaient 
sous  le  même  drapeau  ;  des  Gotbs  se  trouvaient 
mêlés  à  des  Âlains  sur  les  bords  de  la  mer  Noire; 
les  Burgondes  étaient  descendus  de  la  Vistule,  les 
Longobards  des  bouches  de  l'Elbe;  les  Vandales 
erraient  à  Test  des  monts  du  Géant.  Ces  masses 
flottantes,  venues  du  nord ,  pressaient  sur  la  ligne 
romaine  les  nations  du  midi  qui,  après  avoir  résisté 
d'abord,  cédaient  et  se  laissaient  porter  en  avant 


*  Gentes  omoes  ab  niyrioo  limite  ocqae  in  Galliam  cODtpiraTerant. 
h  Capil.,  M.  Anton,,  5t .  —  In  ouum  tpirando  ve«nia  gaoUam  disaona- 
mm.  Amm.  Marcel.,  xxxi,  445. 

*  Pals»(geotet)  a  saperioribai  barbaris  ftigerant,  nui  redperaitiir 
bdlam  infereotiït-  J*  d^,  M*  JnUm.,  2$, 
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La  frontière  du  Rhin,  oioius  bieo  gardée  que 
celle  du  Danube  depuis  la  guerre  de  DéQébale,  Ait 
la  première  forcée  ;  les  Caukhes  pénétrèrent  dans  la 
province  germanique  inférieure  et  dans  la  Belgique. 
Ils  marchaient  rapidement,  comme  des  gens  qui 
avaient  hâte  de  gagner  de  l'avance,  tandis  que  les 
légions  rhénanes  n'osaient  les  poursuivre,  de  peur 
de  dégarnir  la  frontière  et  de  livrer  passage  à  de  pltls 
grands  désastres.  On  laissa  à  la  Gaul^  le  soin  df  se 
défendre.  Le  gouverneur  de  la  Belgique,  Didius  iur 
lianus,  l'insensé  que  nous,  avons  montré  prenant  à 
l'enchère  la  pourpre  impériale  \  mais  qui  était  alor^ 
un  général  habile  et  brave^  organisa  les  habitants 
des  villes  en  corps  de  milice,  arma  les  campagne», 
parvint  à  cerner  la  colonne  envahissante,  et  la 
faisant  rétrograder  jusqu'au  Rhin,  la  rejeta  dans 
son  pays  de  marécages  et  de  tourbières  ^. 

Sur  le  haut  Rhin,  la  difficulté  fut  plus  grande; 
les  Cattes  ravagèrent  longtemps  la  Séquanie,  l'Hel- 
vétie,  la  Rhétie^,  et  osèrent  même  envoyer  des 
bandes  d'éclaireurs  au  delà  des  Alpes,  pour  dbseiv 
ver  le  pays  ^  En  même  temps,  les  Slarcomans  et 


>  F.  d-detfoi,  1. 1,  c.  i,  p.  S7T  et  lOiT. 

*  Gtachif  ertimpêDtlbiB  ratitit  tanmltiuiflif  âiitlHis  protlildâliimi. 
SpaH.,  DM.  M.,  SO. 

*  GfltU  itt  Genmoiifl]  te  Rhetiâm  Irroperant.  J. Capit.,  M,  Anton., 25, 

DIo,  LUI,  S. 
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les  Quades  traversaient  les  Alpes  Juliennes ,  mar- 
chaient sur  Âquilëe,  et  attaquaient  Tltalie  du  côté 
de  l'orient  V  Sous  ce  déluge  de  barbares^  la  Dacie 
romaine  avait  disparu  ;  les  colons  s'étaient  disper- 
sés; les  travaux  de  soixante  ans  avaient  péri;  des 
Goths,  des  Vandales  et  des  Alains  campaient  sur 
cette  ruine  si  prompte  d-une  civilisation  à  peine 
ébauchée. 

Il  y  avait  de  quoi  trembler  :  depuis  les  guerres 
cimbriques,  on  put  même  dire  depuis  Ânnibal  % 
rien  de  pareil  n'avait  menacé  Rome.  On  épuisa 
tous  les  moyens  de  salut;  on  arma  les  esclaves,  les 
gladiateurs,  et  jusqu'à  des  bandits  qu'on  amnistia  ^  ; 
tandis  que  Marc-Aurèle,  faisant  vibrer  les  seuls 
ressorts  qui  remuaient  encore  fortement  les  âmes, 
multipliait  les  expiations  religieuses,  et  appelait 
même  à  son  aide  les  superstitions  étrangères,  re- 
mède énergique,  souvent  efficace  dans  les  circon- 
stances désespérées  '.  Cependant  la  famine  et  la 
peste  apportées  d'Orient,  par  les  troupes  de  Yérus, 
se  joignaient  à  la  guerre;  et  la  contagion,  se  com- 
muniquant à  l'ouest   des   Alpes,  promenait  ses 

>  J.  Gapit.,  M,  Anton.,  28  ;  L.  Ver.,  59. 

'  Eutrop.,  M.  AnUm.  -  J.  CapU.,  Af .  Anton..  25,  28»  29.  ^  Adeo  at 
poDicls  conferatar  (beUmn  marcomanDicam).  Amm.  Mareel. 

*  Servot  ad  militlam  paravit;  armaTit  etiam  gladiatoresi  latronefetiam 
Dalmattœ  et  Dardaniœ  milites  fedt.  J.  Capit.»  M.  Anton.,  28. 

^Tantus  terror  belli  marcomannici  fîiit,  nt  ondiqoe  taoerdotet  aocÎTe- 
rit|  peregrinoa  ritoi  imptorerlt...  J.  GapU.,  M,  Anton,  f  28« 
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ravages  dans  toutes  les  Gaules  '.  Il  fallait  une  âme 
comme  celle  de  Marc-Aurèle  pour  ne  point  se 
laisser  abattre,  et  soutenir,  par  ses  propres  forces, 
un  grand  peuple  épouvanté.  11  envoya  Aufîdius 
Victorinus  dans  les  Alpes  gauloises  repousser  les 
Cattes  et  les  balayer  ensuite  de  l'Helvétie  et  de  la 
Séquanie,  où  des  troubles  civils  succédèrent  bien- 
tôt à  la  guerre  *;  lui-même  fît  rebrousser  chemin 
aux  Slavo-Germains  qui  débouchaient  sur  Aquilée, 
et  alla  s'établir  à  Carnuntum. 

Ce  ne  fut  pas  une  guerre,  ce  furent  vingt  guerres 
qu'il  eut  à  soutenir,  pendant  les  dix  années 
(de  170  à  180)  qu'il  resta  sur  les  bords  du  Danube  : 
vingt  peuples  successivement  essayèrent  leurs 
forces  contre  les  siennes,  furent  repoussés  ou  se 
soumirent  à  lui.  On  put  voir  déjà,  par  son  exem- 
ple, quel  rude  métier  c'était  que  ce  métier  d'em- 
pereur romain  aux  prises  avec  la  barbarie  pour 
sauver  la  civilisation  du  monde  ou  périr  avec  elle. 
Obligé  de  faire  face  aux  attaques  sur  presque  tous 
les  points  à  la  fois,  il  passait  incessamment  du 
Danube  au  Rhin,  et  du  Rhin  au  Danube,  opposant 
comme  une  barrière  mobile  à  chaque  flot  d'enva- 
hisseurs, et  refoulant  ce  débordement  sur  lui- 

'  J.  Capit.»  M.  Ankm.,  27,  28,  29, 31.  —  Amm.  Sfarcel.»  xxiii,  252.  — 
Eotrop.,  M,  AnL  —  Orot.  Tii,  15.  —  Galien. 

'  Contra  Gattoi  Anfidiiii  Vicloriaos  missas  est.  —  Res  in  SeqnaoU 
tnrlNitat,  cenrara  etauetorltate  represiit.  J.  Capit.,  M,  Anton»,  25,  32. 
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même.  Une  politique  habile^  sans  cesser  d'être 
honnête,  vint  en  aide  à  ses  armes;  il  employa, 
pour  diviser  les  barbares ,  l'argent,  les  avances 
flatteuses,  et  jusqu'à  des  distributions  de  terres 
dans  les  cantons  dépeuplés  des  provinces  et  de  la 
haute  Italie  \  Sa  fidélité  religieuse  à  tenir  ses 
moindres  engagements  frappait  les  barbares  de 
respect,  et  les  rendait  loyaux  à  leur  tour  ^.  Contre 
les  Marcomans  et  les  Quades,  les  plus  acharnés  de 
ses  ennemis,  il  recourut  aux  moyens  eUrémes  : 
il  chassa  les  premiers  dans  l'intérieur  de  leurs 
montagnes  ;  il  prit  les  seconds  par.  la  famine,  les 
empêchant  de  semer  et  de  récolter,  enlevant  leurs 
troupeaux,  ne  leur  laissant  ni  paix  ni  trêve ,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  se  fussent  remisa  sa  discrétion  '•  Les 
malheureux,  à  demi  morts  de  faim,  résolurent  de 
se  retirer  chez  les  Semnons,  il  leur  barra  le  passage. 
Tous  les  fléaux  qui  accompagnent  la  misère  enle- 
vaient les  barbares  par  milliers.  Une  fois,  les 
Romains  surprirent  aux  avant-postes  un  jeune 
Germain,  aux  aguets  pour  se  glisser  dans  leur 
camp,  et  ils  le  conduisirent  à  l'Empereur,  qui  se  mit 
en  devoir  de  l'interroger.  —  «  J'ai  froid  !  s'écria  le 

*  PlnrimU  io  Italiam  tradactU.  J.  Gapit.,  M,  AnUm.,  51,  52.  —  Dio« 
uxi. 

*  Dio^Lixi. 

'  OCn  v^(«.tiv,  oSti  •)fi«»^tv,  oOt  AïXo  -n  (UTà  o^moc  irotttv.  Dlo, 
&txt,  90. 
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«  barhare  en  riDterroropant;  fais-moi  donner  un 
«  Tétement,  si  tu  peux,  et  je  verrai  ensuite  ce  que 
«je  dois  te  répondre  '•  »  A.près  la  guerre,  cent 
mille  prisonniers  furent  rendus  à  l'Empire.  Quand 
Marc-Àurèle  mourut,  en  180,  il  s'occupait  de  re- 
coloniser  la  Dacie,  moitié  avec  des  barbares,  moi- 
tié avec  des  provinciaux  assez  courageux  pour 
aller  promener  la  charrue  sur  des  ruines  encore 
filmantes. 

Contenu  dans  ses  limites,  grâce  à  de  si  énergi- 
ques moyens,  le  monde  d'outre-Danube  et  d'outre* 
Rhin  s'agita  encore  bien  des  années  sur  lui-même  ; 
et  ce  désordre  intérieur  fut  heureux  pour  l'Em- 
pire, en  proie  aussi,  pendant  ce  temps,  à  de 
cruelles  discordes.  Quand  les  hostilités  reprirent 
leur  cours,  les  Romains  ne  virent  pas  sans  surprise 
combien  le  pays  avait  changé;  on  eût  dit  qu'une 
nouvelle  Germanie  était  sortie  de  ce  chaos,  plus 
ardente  que  l'ancienne,  mieux  unie,  et  réalisant, 
dans  de  grandes  confédérations  fortement  con- 
stituées, une  partie  des  projets  avortés  d'Ârminius 
et  de  Décébale.  * 

Quelles  causes  avaient  produit  cette  révolution  ? 
Les  écrivains  romains  ne  les  ont  point  connues, 
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OU  du  moins  ils  out  négligé  de  nous  les  faire 
connaître.  Mais  ce  que  l'histoire  nous  dit  des 
mouvements  des  peuples  germains  s'accorde  avec 
les  traditions  mêmes  de  ces  peuples,  pour  établir 
que  l'impulsion  partit  de  la  Scandinavie';  et  quand 
on  examine  le  caractère  des  nouvelles  confédéra- 
tionsy  tout  empreintes  de  l'esprit  de  l'odinisme, 
on  ne  peut  guère  douter  que  la  révolution  ne  fût 
en  partie  religieuse.  Le  fanatisme  des  sectateurs 
^'Odin  se  liait  intimement,  comme  je  l'ai  dit  plus 
haut,  à  la  passion  des  armes;  le  prosélytisme  ame- 
nait le  goût  des  conquêtes;  et  une  fois  debout, 
une  fois  saisies  par  le  tourbillon  qu'elles-mêmes 
avaient  déchaîné,  ces  masses  de  peuples  ne  furent 
plus  maîtresses  de  se  rasseoir.  Quand  elles  le  pu- 
rent enfin,  voici  le  spectacle  que  présenta  le  nord 
de  l'Europe. 

Les  Goths,  ou  plutôt  une  partie  des  nations 
gothiques,  avaient  mis  entre  eux  et  la  Scandina- 
vie toute  la  largeur  du  continent  européen  ;  on 
les  trouvait  maintenant   près  de  la  mer  Noire, 


*  C'eit  la  tradition  lion-aeDlemeiit  des  Goths  (Jornand.,  de  Beb.  GeU<,  6, 
'9iqq.),  mais  das  Héniles  (fbid.,  2)  et  des  Lombards  (Paul.  Diac.,  Hitf. 
JJmgob.p  4).  H  ne  fant  pas  chercher  cependant  à  ftiire  concorder  la  chro- 
nologie de  ces  traditions  aTCC  les  faits  Traimeot  historiques  tels  qne  les 
ëcriTaini  romains  nous  les  donnent;  ce  serait  entrer  dans  des  embarras 
ineitricables,  et  s'attaquer  à  un  problème  insoluble. 
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occupant  les  deux  rives  du  Dnieper,  et  divisés  en 
Ostrogoths  et  Visigoths,  suivant  leur  position  à 
Test  ou  à  l'ouest  de  ce  fleuve.  Une  de  leurs  tri- 
bus, les  Victofales%  s'était  mesurée  contre  Marc- 
Aurèle  pendant  la  guerre  des  Marcomans;  une 
autre,  celle  de  Taifales  ',  avait  pris  position  sur  la 
frontière  de  la  Dacie.  Les  Gépides,  qui  les  'suivaient 
de  près,  formaient  en  quelque  sorte  leur  arrière- 
garde.  S'il  faut  en  croire  leurs  propres  traditions 
qui,  il  est  vrai,  font  remonter  cette  émigration  à 
une  époque  bien  plus  reculée  et  évidemment  fa- 
buleuse, les  Goths,  à  leur  départ,  avaient  traversé 
la  Baltique  sur  trois  vaisseaux.  Les  Gépides  arri- 
vés les  derniers  au  rendez- vous  avaient  reçu  de 
cette  circonstance  leur  nom,  qui  signifiait  traî- 
nards ',  et  qui  leur  resta. 

Â  ce  noyau  d'aventuriers  Scandinaves  s'adjoignit, 
au  bout  de  quelques  années,  le  peuple,  ou  plutôt 
l'association  des  Hérules,  chassée  de  la  même  con- 
trée par  les  Danes  ou  Danois,  et  qui  alla  s'établir 
autour  des  Palus-Méotides,  au-dessus  des  Goths. 
C'étaient  les  plus  terribles  des  barbares  sortis  du 
Nord;  ils  combattaient  presque  nus,  et  leur  bra- 


>  J.  Caplt»  AT.  JnUm.,  28, 51.— Victorali^  Victiiali,  VictobU. 
*  Talfalîy  Amm.  Marcel.  —  Talpbali,  Eotrop. 
'  Gfponia  pigmm  aliqnid  tardmnqoe  tigiiât.  JorDand.«  de  Béb,  Get., 
17. 
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voure^  telle  que  la  peignent  les  historiens^  ressem- 
blait à  de  la  rage.  Superbes  et  arrogants,  dans  leur 
petit  nombre,  ils  se  disaient  tous  issus  de  sang 
royal,  et  le  nom  d^Bérules  qu'ils  s'attribuaient  si- 
gnifiait êeigneurê  ^  :  on  peut  reconnaître,  dans  ce 
tableau,  les  ancêtres  de  ces  Berserkers  que  les 
expéditions  des  Morn^mds  rendirent  plus  tard  si 
célèbres. 

Tandis  qge  la  confédération  des  Goths  s'organi* 
sait  sur  la  mer  Noire,  celle  des  Saxons  '  se  for- 
mait à  l'extrémité  opposée  du  continent  euro» 
péen ,  autour  des  bouches  de  TElbe  et  dans  la^ 
péninsule  Cimbrique.  Cette  dernière  eut  pour  but 
principal  les  courses  maritimes.  Ses  frêles  esquifs 
d'osier  recouvert  de  peau  promenèrent  bientôt  la 
dévastation  sur  les  côtes  de  la  Bretagne,  de  la  Gaule 
et  de  l'Espagne  ;  et  le  pirate  saxon  ne  fut  pas  le 
moindre  des  fléaux  qui  accablèrent  l'Empire  à  son 
déclin. 

Au-dessous  de  la  confédération  saxonne  commen- 
çait à  s'organiser  celle  des  Franks^  c'est-à-dire  des 


>  EraU»  domini.  Isidor.  Hispal.,  in  Ghss.»  24.  —  Jarl,  dans  les  langnei 
•caodioaTei  ;  earl,  en  anglais.  Malte-Bmn.,  Géogr,^  i,  554. 

*  Saionés.  Ils  sont  nommés  pour  la  première  Ms  par  PtoWméai  fers 
Tan  ISO.  Gons.  Reichard,  Germon,  wnt.  ém  Ram.,  41. 

'  ...  Coi  peOe  salom  snlcare  britannam 

Lndua  et  assotoglaooiim  mare  findere  llmbo. 
Sidon.  Apoll.»  Catm. 
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kammeê  fiers  et  hardie  S  qui  n*entra  en  lutte  avec 
Rome  qu'en  241.  Créëe  sur  le  bas  Rhin ,  parmi  les 
peuples  teutons  du  rameau  occidental  ^  elle  les 
engloba  presque  tous;  et  au  premier  rang  elle 
compta  les  Sicambres/les  Tenctères,  les  Usi pètes, 
les  Chamaves^  les  Bructères,  les  Angrivares  et 
les  Chéruskes  *. 

Les  peuples  du  haut  Rhin  et  du  haut  Danube 
ne  se  trouvèrent  pas  en  retard;  car  une  qua- 
trième confédération  9  celle  des  Àlamans  ou  Aie- 
mans,  s'était  déjà  constituée  sur  leur  territoire,  au 
nord  du  mur  rfaéno-danubîen.  Ce  nom  signifiait, 
d'après  les  écrivains  anciens,  hommes  rassemblés 
de  touks  parts  ^i  et  c'était  aussi,  à  ce  qu'il  parait, 
une  réunion  de  tribus  de  différentes  races,  grou- 
pées autour  d'un  noyau  suévique.  Tandis  que  les 
Franks  menaçaient  la  Gaule  par  la  province  ger- 
manique inférieure,  les  Âlamans  la  menacèrent 
par  la  province  germanique  supérieure  et  par  l'Hel- 
vétici  à  travers  les  champs  décumates. 

En  dehors  de  ces  quatre  confédérations  qui 
comprenaient  la  masse  des    peuples   germains. 


*  «  On  troaye  daiu  de  très^ndent  glotuiires,  Franei  a  feritale  dicti, 

•  FneK  en  aUemand  moderne^  tignifie  hardi,  téméraire  ;  vrang,  en  hoUan- 

•  daii,  teat  dire  dpre,  rude.  »  Aagoatia  Thierry,  Lettres  swr  VhisL  de 
Frtmee. 

*  Gonsoliei  Reidiard,  Germon,  tmt.  d«i  Èem,^  25. 

»  ftmaXu^K  MU  (M^aaK.  Afin,  Qoadnt  ap.  Agath.,  i,  p.  17,  éd.  f 6eo. 
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coDtinuèrent  à  vivre  isolées  quelques  nations  assez 
fortes  pour  agir  seules  ou  pour  choisir  leurs  al- 
liances. De  ce  nombre  furent  les  Marcomans  et  les 
Quades;  les  Vandales,  maintenant  voisins  de  la 
Dacie;  les  Astings,  venus  de  si  loin,  qu'il  leur  avait 
fallu,  disaient-ils,  toute  une  année  pour  atteindre 
les  bords  du  Danube  '  ;  les  Longobards,  qu'on 
trouve  tantôt  sur  le  Rhin,  tantôt  sur  le  Danube, 
qui  disparaissent  et  reparaissent  tour  à  tour,  tou- 
jours errants,  toujours  terribles  ^;  les  Burgundes, 
rapprochés  des  Carpathes  orientales;  enfin  il  faut 
y  joindre  la  nation  sarmate  des  Alains  qui,  trou- 
blée par  l'émigration  germanique,  avait  été  refou- 
lée en  partie  vers  le  Danube,  où  elle  avait  "pris 
part  à  la  guerre  des  Marcomans  '. 

Ainsi  la  Germanie  venait  de  revêtir  sa  dernière 
face;  les  drapeaux  sous  lesquels  devait  s'opérer  la 
conquête  du  monde  romain  étaient  déjà  plantés; 
les  noms  qui  devaient  remplacer  le  nom  de  Rome 
dans  presque  toute  l'Europe  retentissaient  déjà 
dans  les  bivouacs  germaniques;  les  terribles  Huns 
eux-mêmes  étaient  arrivés,  à  travers  laTartarie,sur 
les  bords  du  Jaïk.  Il  ne  manquait  plus  qu'un  ca- 
price de  ces  hordes,  ou  la  voix  d'Attila  pour  qu'un 


>  Viz  aoni  tpatio  perrenisge.  Deiip.  ap,  JoroaDd. 

*  Panl.  Diac,  Hist.  Longob.,  i,  15,  —  Kalte-Bran,  Gèoçr,,  i,  555. 

"  Spart.,M.ilntot»M5l. 
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nouveau  débordement  eût  lieu  sur  TEmpire  ;  mais 
celui-là  devait  être  le  dernier. 

Des  nouvelles  confédérations^  celle  des  Alamans 
fut  la  première  à  rompre  la  paix  :  c'était  elle  qui 
tenait  les  Romains  en  éveil ,  dès  la  fin  du  règne 
de  Sévère;  elle  se  décida  à  franchir  la  limite  rhéno- 
danubienne,  au  printemps  de  Tannée  214,  et  sa 
nombreuse  cavalerie  se  mit  à  ravager  les  champs 
décumates  \  Caracalla  entra  en  campagne  contre 
elle,  la  fit  rétrograder,  et  la  vainquit  sur  les  bords 
du  Mein  ^  ;  puis,  la  poursuivant  à  outrance  dans 
la  forêt  hercynienne,  il  mit  tout  le  pays  à  feu  et  à 
sang.  Cette  expédition  ne  fut  pas  sans  difficulté 
pour  les  légions  qui  ne  pouvaient  atteindre,  dans 
leur  marche  pesante,  à  travers  les  bois,  les  agiles 
cavaliers  alamans  et  une  infanterie  presque  aussi 
agile,  habituée  à  suivre  le  cheval  au  pas  de  course. 
Ce  fut  aux  archers  Osrhoëniens  auxiliaires  de 
Rome,  que  revint,  en  majeure  partie,  la  gloire  de 
la  campagne.  Ces  Orientaux,  qui  égalaient  les  Par- 
thes,  leurs  voisins,  pour  l'adresse  à  manier  Tare 
et  pour  la  sûreté  du  coup  d'œil,  se  rendirent  l'ef- 
froi des  barbares,  dont  toute  l'armure  défensive 
était   un   mauvais  bouclier.  Les  historiens  rap- 


'  Alamamiot,  gentem  popalotam,  eqao  mirifioe  pognantem.  àauéi, 
Viet.,  Cas. 
'  Prope  Hœimm  aumeni  defidt.  Aarél.  Viet^  Cas.^  Spart»  Coroc.  9    , 
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portent  que,  dans  une  rencontre  avec  les  Cennes, 
qui  formaient  une  division  des  Alamans^  les 
Osrhoëniens  firent  pleuvoir  une  grêle  de  flèches 
si  habilement  dirigée  et  si  bien  nourrie,  que  les 
barbares  y  transportes  de  rage,  rompaient  leurs 
rangs ,  et  venaient  attaquer  les  légionnaires  corps 
à  corps.  On  les  voyait  arracher  avec  leurs  dents 
les  traits  dont  ils  étaient  criblés,  réservant  leurs 
deux  mains  pour  saisir  et  frapper  leur  ennemi  \ 
Ils  furent  aisément  accablés,  et  leur  camp,  où 
se  trouvaient  les  femmes  et  les  enfants,  tomba 
dans  les  mains  du  vainqueur.  La  fierté  des  femmes 
germaines  était  connue ,  Caracalla  voulut  la  mettre 
encore  h  Pépreuve  :  leur  ayant  fait  demander  ce 
qu'elles  préféraient,  de  mourir  ou  d'être  vendues 
comme  esclaves,  elles  répondirent  d'une  commune 
voix  qu'elles  aimaient  mieux  mourir.  On  les  livra 
pourtant  aux  trafiquants  d'esclaves  qui  suivaient 
Pkrmée;  mais  elles  se  tuèrent  presque  toutes,  et 
celles  qui  avaient  des  enfants  les  tuèrent  avec 
elles  K 
Caracalla  resta  quelque  temps  sur  le  territoire 

t  06c  U^ou.  {urà  Toooôtwi  Oo(ioO  ^poomtfitv  roIc  ^ofioCoK,  Ac  Tt  xol  rà 
€tkn^  (Xç  (uro  t&v  Ôaponv&v  inTpcioxorro,  toïc  9TÔ(&aoiv  U  tûv  aeipKttv  àivooir^, 
ha  \L'h  rkç  x*^P^(  ^^  "^^  o^a-fâv  oût&v  àira^iarptSâotY.  DIo,  LXXfii,  14. 

'  ÊpttTnoavToc  tmxàç  to5  ÂvTo>vtvou  ironpov  irpoiAiivai  vl  ^mO^vou  SbOXov- 

luÛLxk  rikvft  àffixmno».  Dio,  huiu,  14. 
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alaman,  réparant  les  anciens  forts,  et  en  reconstrui- 
sant de  nouveaux  auxquels  il  donnait  son  nom. 
Son  attitude  agressive  intimida  les  peuples  de 
Touest,  qui  ne  remuèrent  point;  ceux  du  nord 
lui  envoyèrent  même  une  ambassade  pour  pro- 
tester de  leurs  intentions  pacifiques.  On  re- 
procha au  fils  de  Sévère  d'avoir  acheté  cette  paix 
dont  il  s'enorgueillissait  :  «  Les  Germains ,  dit 
c  un  auteur  contemporain^  se  prévalant  de  sa 
«  faiblesse,  le  menaçaient  pour  en  tirer  des  pré- 
«rsents.  Ces  présents,  qu'il  se  laissait  arracher, 
«  il  avait  soin  de  les  accompagner  de  paroles  hau- 
«laines  et  dures,  dont  ceux-ci  se  souciaient  fort 
«  peu,  pourvu  qu'ils  vissent  de  l'or.  Il  avait  bien 
«  soin  encore,  ajoute  l'historien  cité,  de  ne  leur 
«  donner  que  de  l'or  de  bon  aloi,  tandis  qu'il  gar- 
«  dait  pour  nous  sa  fausse  monnaie  ^  »  Depuis 
longtemps,  la  politique  romaine  se  servait  de  l'ar- 
gent et  des  présents  pour  se  créer  des  alliances 
parmi  les  barbares  et  pour  les  diviser  entre  eux.  Il 
se  peut  que  Caracalla,  dans  l'intérêt  de  sa  propre 
vanité,  eût  abusé  de  ce  moyen  qu'on  n'avait  pas 
reproché  à  de  meilleurs  empereurs;  il  se  peut  aussi 
que  le  mépris  qu'il  inspirait  ne  permit  pas  d'être 
juste  à  son  égard;  mais,  ce  qui  est  certain,  c'est 
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qu'il  laissa  la  Germanie  traDsrhénane  entièrement 
pacifiée,  et  la  Gaule  délivrée  de  ses  inquiétudes. 

Des  bords  du  Rhin^  il  se  rendit  sur  ceux  du 
Danube,  força  les  Marcomans  à  rompre  le  pacte 
qui  les  liait  aux  Vandales  depuis  le  temps  de  Marc- 
Aurèle,  et,  sur  une  accusation  dont  nous  ignorons 
l'objet,  il  se  fit  livrer  et  mit  à  mort  le  roi  des 
Quades  ^  En  Dacie,  où  il  passa  ensuite,  il  combattit 
contre  les  Goths  qui  renouvelaient  leurs  dévasta- 
tions ^.  Pendalit  ces  différentes  campagnes  qui 
remplirent  les  années  244  tout  entière  et  215  en 
majeure  partie,  le  fils  de  Sévère  montra,  sinon  une 
intelligence  bien  parfaite  de  la  guerre,  au  moins 
un  grande  habitude  des  camps  et  certaines  qualités 
propres  à  l'y  faire  aimer,  «  Il  menait  là,  dit  Hérodien 
a  son  contemporain, la  vie  d'un  vrai  soldat.  Fallait-il 
a  creuser  un  fossé,  Ântonin  se  présentait  le  pre- 
a  mier.la  pioche  à  la  main  ;  fallait-il  jeter  un  pont, 
a  élever  un  rempart,  c'était  encore  Antonin  qui 
«  donnait  l'exemple.  Sa  nourriture  ne  différait  en 
«  rien  de  celle  du  dernier  de  l'armée  :  des  vases  de 
ft  bois,  du  pain  commun,  souvent  fabriqué  par  lui- 
«cméme,  garnissaient  d'ordinaire  la  table  impé- 
«  riale  '•  Dans  les  marches,  on  le  voyait  rarement 

>  Dk),  Lznn,  15,  leqq. 
*  Spartf  Carac.,  fn,  S9. 

'  ZÎTov  ^àp  d^iQoflic  T$  iauTÔu  x>tpl,  S^^pxtt  (Mrvtt,  ^jiXjXH  rt  mcn^oïc,  w 
ii:^  àv6pax«*v  6imQaac,  ioiTcÎTO.  Herod.,  i^»  96. 
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«  à  cheval  ou  en  voiture;  son  plaisir  était  de  faire  - 
a  la  route  à  pied,  portant  ses  armes  et  s'emparant 
a  même  quelquefois  des  enseignes  militaires  qui, 
«  longues  et  chargées  d'ornements  de  bronze,  fati- 
«  guaient  les  plus  robustes.  L'armée  voyait  avec  une 
«  surprise  mêlée  de  contentement  cet  homme, 
a  petit  et  maladif,  surmonter  de  telles  fatigues  ;  elle 
a  applaudissait  à  ses  goûts,  à  son  énergie,  et  aimait 
a  en  lui  un  camarade  ^  y>  Dion  ajoute  qu'on  le  vit 
fréquemment  provoquer  à  des  combats  singuliers 
les  chefs  ennemis  dont  il  remarquait  la  belle 
prestance  ou  la  force.  Au  reste,  comme  la  mesure 
manquait  toujours  à  cet  esprit  médiocre  et  pas* 
sionné^  il  outrait  le  goût  de  la  vie  militaire  jusqu'à 
se  faire  en  quelque  sorte  Germain  ;  car  le  Germain, 
dans  sa  grossière  bravoure,  lui  paraissait  l'idéal  du 
guerrier.  La  chasse,  la  lutte,  la  course  à  cheval, 
tous  les  amusements  des  barbares  étaient  les  siens. 
Il  se  plaisait  au  milieu  d'eux^  s'habillait  comme  eux 
et  se  couvrait  souvent  la  tête  d'une  perruque 
rousse  pour  leur  mieux  ressembler  ^  ;  une  garde 
de  Germains  d'élite,  qu'il  avait  pris  à  sa  solde  et  qu'il 
appelait  ses  lions  ',  ne  le  quittait  jamais.  Ces  folies 


uoCcTo.  Herod.,  n,  96. 

s  Xo^Mç  Tt  rvi  xsf  oXiç  imT(drro  ÇocvOàc,  Kcà  sic  xôupàv  tû>v  rc^fiavôv 
•htOT^aji,  Herod.^  it,  95. 

*  Aiwvoi  JxaXtt...  Dio,  LXXTni,  6.  —  Gonf.  Herod.,  n,  95. 
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donnèr^Dt  naissance  à  mille  bruits  fondés  ou  non, 
mais  conformes  à  l'idée  qu'on  avait  de  Caracalla,  et 
accrédités  par  la  haine  publique.  On  prétendit  que, 
dans  ses  conférences  particulières  avec  les  rois  ger- 
mains ou  leurs  ambassadeurs,  il  leur  dévoilait  les 
côtés  les  plus  vulnérables  de  l'Empire,  les  enga- 
geant à  passer  les  Alpes,  sans  hésitation,  s'il  lui 
arrivait  quelque  mal  à  lui,  leur  ami'.  Pour  que 
rien  ne  transpirât  de  ces  odieuses  provocations^  à 
la  suite  de  chaque  conférence,  il  faisait,  disait-on, 
égorger  son  interprète  ^  :  mais  les  barbares  eux- 
mêmes  en  auraient  trahi  le  secret  après  sa  mort. 

Pendant  son  séjour  au&  camps  germaniques, 
l'empereur  avait  distingué,  parmi  les  officiers  ro- 
mains, un  personnage  déjà  important  et  destiné  à 
le  devenir  plus  tard  bien  davantage;  un  soldat 
parvenu  dont  la  vie  devait  offrir  le  plus  étonnant 
exemple  des  jeux  de  la  fortune,  et  qui,  créature  de 
la  maison  de  Sévère,  semblait  prédestiné  à  sa  ruine. 
Ce  personnage  s'appelait  C.  Julius  Verus  Maxi- 
minus. Né  sur  la  frontière  des  provinces  de  Thrace 
et  de  Mésie,  dans  un  de  ces  villages  mixtes  où  les 
colons  barbares,  établis  de  force  ou  de  gré,  vivaient 
péle-méle  avec  les  Romains,  il  avait  eu  pour  père 

>   ÉveriXXcTo  hntç  Sm  n  irà^,  C;  ri  rvjv  ItoXiav  MéXwn.^  xoi  <in  tiqv 
*  To6c  i{>(Miv<ac  iu^  i^ôvtutv.  Dio,  nb.  nipr. 
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IID  Godi  nommé  Miccai  et  pour  mère  une  femme 
a]aipe  nommée  Ababa  \  Ses  parents,  obscurs  et  mi- 
sérables, gagnaient  leur  subsistance  par  le  travail 
de  leurs  mains;  lui-même  avait  passé  son  enfance 
à  garder  les  troupeaux  dans  les  vallées  de  laThrace, 
où,  grâce  à  sa  vigueur  précoce  et  à  son  caractère 
entreprenant,  il  s'était  fait  le  chef  ou  plutôt  le  roi 
des  bei^^ers,  ses  compagnons  ^  C'était  lui  qui  les 
commandait  dans  leurs  petites  guerres  contre  les 
brigands,  dont  les  coups  de  main  désolaient  le 
pays.  Il  grandit  ainsi ,  fortifiant  son  corps  et  son 
âme  dans  une  vie  de  fatigues  et  de  périls. 

Un  jour  que  l'empereur  Sévère,  alors  en  Mésie, 
célébrait  par  des  jeux  l'anniversaire  de  la  naissance 
de  son  fils  Géta,  Maximiq,  descendu  de  ses  monta- 
gnes, demanda  à  figurer  dans  les  luttes,  et  on  le  vit 
terrasser  coup  sur  coup  seize  soldats,  presque  sans 
reprendre  baleine  '.  Quelques  jours  après.  Sévère, 
en  parcourant  avec  des  cavaliers  les  alentours  du 
camp,  aperçut  le  jeune  barbare  et  l'appela,  puis, 
lançant  son  cheval  au  galop,  il  lui  fit  signe  de  le 
suivre.  Maximin,  pendant    une   longue  course. 


>  Hic  de  ttoo  Ttand»  tieteo*  liirlNm  etiH  piti«|el  utre  ftoltiis» 
qjDomm  alter  e  Gothii^  aM«r  et  Alaftlt;  et  pttri  qvideiii  nonMn  Mloea,  na- 
Iri  Ababa  M«e  dieitar.  I.  GapK.»  Maximin.,  188. 

*  tkvfrn  wpoTipov  U  itai^  impA^uv.  Horod.»  fi,  140.  —  J.  Cb^, 
JVflUEimin.,  158. 

*  TunellaiiiiibiiuxTilliaianoiodoredatizU.  J.  Capft.,tta«tmiil««  158' 
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des  circuits  et  des  évolutions  sans  nombre^  ne 
quitta  pas  ^  un  instant  le  côté  de  Tempereur. 
ce  Thrace,  lui  dit  Sévère,  c'est  bien  ;  mais  es-tu  en 
«  humeur  de  lutter  maintenant  ?  —  Si  tu  veux,  » 
répondit  celui-ci  *.  On  fit  par  curiosité  approcher 
des  soldats,  et  le  fils  de  Micca  montra  la  même 
adresse,  la  même  force  que  la  première  fois.  De  ce 
moment  sa  fortune  fut  faite.  Sévère  le  plaça  dans  sa 
cavalerie,  puis  dans  ses  gardes  du  corps,  où  il  s'at- 
tira l'estime  et  l'affection  de  tous,  car  il  était  brave, 
soumis  et  d'un  caractère  facile,  malgré  la  rudesse 
de  ses  manières.  Bientôt  sa  popularité  fut  gi*ande 
dans  l'armée  ;  on  ne  parla  plus  que  du  nouvel 
Hercule,  du  nouveau  Milon  de  Crotone  *.  Maximin 
en  effet  était  un  colosse  ;  les  historiens  racontent 
que  sa  taille  dépassait  huit  pieds  romains  ';  qu'il 
traînait  à  lui  seul  une  charrette  pesamment  char- 
gée, qu'il  fendait  un  arbre  de  ses  mains,  qu'il  bri- 
sait d'un  coup  de  poing  la  mâchoire  d'un  cheval. 
Son  audace  dans  les  entreprises  de  guerre  répon- 
dait à  sa  vigueur.  Il  parvint  en  peu  de  temps  aux 
premiers  grades  de  la  milice,  quoiqu'il  sût  à. peine 

*  Qaid  Tif ,  Thradiee  7  nam^uid  del«etat  Inctari  port  cnnam  ?  Tam  iile  : 
Qoantnm  libet,  impentor.  J.  Gapiu»  Maximin,,  139. 

'  Alii  eom  GrotoniAtem  Miloneoiy  alii  Herciilein>  Anteam  alil  vocant. 
J.  Capit.,  Maximin.,  HO. 

'  Erat  magnitiidine  taota  ni  octo  pedes  digito  Tideretur  egreisus.  J. 
Gapit.,  Jtfoa^ifnift.,  140.  —  Le  pied  romaio  était  de  0»  2963  ;  8  pieds  ro« 
malos  ftiitaient  2»  5704,  oo  f  216. 
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le  latin.  Caracalla  le  prit  en  amitié,  le  nomma 
centurion ,  lui  accorda  toutes  les  distinctions 
auxquelles  il  pouvait  alors  prétendre,  car  son  am-. 
bition  connaissait  encore  des  limites.  Maximin,  de 
son  côté,  le  servit  avec  une  fidélité  que  la  mort 
n'altéra  point  ^ 

Le  fils  de  Sévère,  ayant  ainsi  réglé  avec  assez  de 
bonheur  les  affaires  du  nord  de  l'Europe,  se  hâta  de 
gagner  Byzance  pour  passer  de  là  en  Asie,  joyeux 
de  mettre  la  mer  entre  l'Occident  et  lui,  et  ne 
dissimulant  plus  la  prédilection  qu'il  nourrissait 
dans  son  cœur  pour  les  provinces  orientales  de 
l'Empire. 

>  J.  Gaptt.,  Maximin,,  iS9t  N.  Salm.,  242;  N.  C».,  180. 
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HAcrin  XVLt  Garacalla  et  lui  succède.  —  Le  lénat  veot  rentrafoer  daii«  and 
réaetion  oocideiitale  i  ses  incertitiidet  et  sa  filbiesie;  il  est  faorené  par 
Élagabal.  —  Double restaarakioo  de  la  famille  de  Sévère  et  de  la  supré- 
matie de  l'Orient.  —  Extrayagances,  débauches,  crimes  d'Ëlagabnl;  il 
est  emporré  par  une  rëvolutiôu  de  palais.  —Terkos  préooeas  d'Alexandre 
SéTère;  son  excellent  gouvernement;  il  veut  détruire  l'oppositioa  du 
sénat  et  de  l'armée.  —  Méconteotement  des  prétoriens.  —  Guerre  de 
l'Empire  contre  les  Perses;  inrasion  des  Germains  dans  les  Gaules.  — 
Les  peuples  gaulois  conspirent  contre  Alexandre  ;  dissensions  dans  l'ar- 
mée ;  révoltes  parmi  les  légions  rhénanes.  —  M aximin  empereur  ; 
Alexandre  est  assassiné  à  Sicila .  —  Anarchie  des  troupes  gantoises  ; 
conspiration  contre  Alaximin.  —  Il  passe  en  Germanie;  ses  succès  mili- 
taires ;  ses  cruautés.  —  Le  sénat  fait  souleyer  l'Italie  et  la  Ganle  contre 
lui.  —  Les  Gordiens,  Maximns'et  Baibinus.  —  Le  sénat  gouverne  avec 
des  formes  presque  républicaines.'—-  La  Gaule  envoie  des  volontaires 
en  Italie;  leurs  services;  Maximus  s'en  compose  une  garde  personnelle. 
—  Mort  de  Maximin.  —  Dissension  entre  la  garde  gauloise  et  la  garde 
prétorienne;  les  prétoriens  massacrent  Maximus  et  Baibinus.  —Règne 
du  jeune  Gordien;  il  est  tué  par  l'Arabe  Philippe. 


A  peine  Caracalla  eut-il  mis  le  pied  sur  le  sol  de 
l'Asie,  qu'il  ne  songea  plus  qu'aux  moyens  de  s'at- 
tacher cette  grande  province  et  celle  d'Afrique, 
afin  d'opposer  leur  afTection  aux  mauvais  vouloirs 
de  l'Occident.  Julia  Domna,  sa  mère,  qui  le  rejoi- 
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gnit  à  Ahtioche,  et  toute  là  tàmille  des  ^aâ^iâtti,  lé 
secondèrettt  à  qui  mieux  mieux  dans  ce  dé^seiù. 
On  vit  les  faveurs  impériales  pleuvoir  àUr  ces  deux 
provinces^  double  patrie  du  ûh  de  Sévère;  on  le 
vit  aussi  lui-même  exaltant  dés  sentiments  d^ôr* 
gueil  national,  hostiles  à  Tltalie,  ée  faire  le. patron 
passionné  d'Ànnibal  et  d'Alexandre  le  Grand,  au 
détriment  des  noms  glorieux  de  Rome  *.  Il  forma 
en  out<*e  un  projet  qui^  s^il  eût  réussi^  brisait  l'é- 
quilibre  de  TËmpire,  et  consolidait  pout  toujours 
la  suprématie  de  TOrient,  il  voulut  épouser  la 
fille  d*Artaban,  roi  dés  Parthes  *;  et  ce  projet  ne 
fut  abandonné,  selon  toute  apparence,  que  par 
crainte  d'un  soulèvement  en  Europe.  On  pensé 
bien  qu'au  milieu  de  si  hautes  préoccupations,  il 
Oublia  la  Gaule,  heureusement  pour  elle,  car  ses 
accès  de  frénésie  se  multipliaient,  et  TAsie  elle- 
même  eut  à  maudire  plus  d'une  fois  les  caprices 
de  son  sanguinaire  protecteur  '.     . 

Il  périt  enfin  dé  mort  violenté,  le  8  avril  217 , 
près  de  Carrhes  en  Mésopotamie,  où  il  se  rendait 
pour  consulter  le  dieu  Lunus  sur  la  guérison  de 
ses  maux  *.  Un  centurion,  qui  le  surprit  descendu 

»  Herod.,  ir,  96,  «T.  —  Wo,  txtti,7.  —  SjHr!.,  Ciitaff.,  tt.  -^  V.  d- 

F»  Introduction,  p.  I88,  f  89. 
'  Herod.,  ii,  100. 102.  —  Dio,  lyiu,  I . 

*  flerod,,  If,  M,.99.  -««nio,  Lttit,  ffi^i.  «^  SpÉrU,  Cûrae.,  M. 

*  Qmun  Garrhas  Lani  dei  gratia  TeuUiet.  Spart,  C$aV€.,  8t.  -<  L% 
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de  cheval  loin  de  son  escorte,  le  tua  d^un  coup 
de  poignard  porté  à  la  gorge  '  ;  mais  lui-même 
resta  sur  la  place,  traversé  par  le  javelot  d'un 
garde  germain.  Ce  centurion  était  l'instrument  du 
préfet  du  prétoire  Macrin,  dont  Caracalla  méditait 
la  perte  ^  et  qui  ne  trouva  d'autre  moyen  d'échap- 
per que  de  se  faire  empereur  *.  Il  avait  tout  ar- 
rangé à  la  hâte  avec  quelques  mécontents  qui  ga- 
gnèrent les  prétoriens  et  le  firent  proclamer  dans 
leur  camp.  L'armée  le  repoussa  d'abord,  puis  ne 
sachant  qui  prendre,  et  ne  croyant  certes  pas 
choisir  en  lui  le  meurtrier  de  Caracalla,  elle  con- 
sentit à  le  reconnaître  après  quatre  jours  d'anar- 
chie •• 

C'était  encore  un  Africain  que  la  fortune  élevait 
au  trône  impérial.  M.  Opélius  Macrinus,  né  à 
Césarée  en  Mauritanie ,  de  parents  indigènes , 
obscurs  et  pauvres,  avait  passé,  comme  Sévère, 
des  luttes  du  barreau  au  métier  des  armes.  Sui- 
vant l'usage  des  Maures  de  basse  conditipn,  il 
avait  une  oreille  percée  *;  et  ses  détracteurs  pré- 


diea  Lodos  n'était  autre  que  la  lone  adorée  comme  diTînité  mâle.  F.  n. 
Salm.  ad  Spart,  164. 

■  Tii«  irXïrpîç  im  rHç  xaTootXBÏ^oç  78vo|iivï»ç.  Herod.,  it,  105. 

■  Dio,  Lxxnu,  4,  5,  leqq.  —  Herod.,  iv,  105, 104. 

•  Vio,  uxviii,  ii6.  supr.  —  Herod.,  ir,  106»  107.  —Spart.,  Carae.,  88. 
—  J.  Capit.  MaeHn.,  94. 

^  Tè  o5«  T^  Inpov,  xarà  ih  toîç  «oXXolç  t«v  Maupety  imxttptov,  èurir^vn, 
I>i0|UiTin»1l. 
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tendaient  qu'il  avait  débuté  à  Rome  en  qualité  de 
chasseur  attaché  aux  amphithéâtres,  pour  la  four- 
niture des  lions  et  des  panthères  de  son  pays  ^ 
Si  le  fait  était  vrai,  il  honorait  le  jeune  Ma- 
crin,  qui,  jetant  là  le  fouet  et  l'épieu  pour  les 
livres  de  droit,  avait  acquis  bientôt  le  renom 
d'un  jurisconsulte  savant  et  intègre.  U  était  avocat 
du  fisc  impérial,  lorsque  Caracalla  le  nomma  pré- 
fet du  prétoire  en  remplacement  de  Papinien,  et 
il  se  conduisit  dans  cette  place  difficile  avec  une 
droiture  qui  lui  mérita  l'estime  de  tous  ^.  Mais  il 
n'était  pas  assez  homme  de  guerre  pour  plaire  au 
soldat;  et  d'ailleurs  son  esprit  souple  et  tempori- 
seur  manquait  de  la  décision  nécessaire  aux  gran- 
des circonstances.  Pourtant  aucune  n'en  eût  exigé 
davantage.  Rien  n'était  préparé  pour  son  éléva- 
tion, ni  auprès  de  l'armée,  qui  l'avait  nommé  par 
surprise,  ni  auprès  du  sénat,  qui  ne  rencontrait 
point  en  lui  la  naissance  ou  ces  talents  supérieurs 
qui  la  remplacent.  Quant  aux  populations,  celles 
d'Orient  pleuraient  le  fils  de  Sévère,  celles  d'Occi- 
dent attendaient  ce  que  déciderait  le  sénat. 
Rome  se  montsa    moins  dédaigneuse  que  le 


>  Ad  Âfricam  îMe  Yenatoreni  primo.  J.  Capit.,  MacHn.,  94. 

11.  —  MâXiora  vo^auv  imaTtuLnç.  Herod.,  iT,  f05.  —  lo  jure  non  iacal- 
Mm  h  Capit.^  Jtfacrin.f  96. 


nouv^u  Cé#sir  fût  pu  1^  crain^r^  :  eU«  n^  pan» 
4'9b<^d  qWw  bonheur  d'être  délivrée  df  Cara- 
€al)£|.  l^e  iiéoat  commença  par  s'eiuparer  du  gQu-i 
Yçrpement^  par  ^'épurer  luif^méi^e  et  doqper 
1^  sigpal  de  la  réactioq  contre  \e^  créatures  du 
dernier  eiaapereur  et  coutre  ses  actes  \  Ep  même 
tf mps,  U  iuvila  Maçnn  à  quitter  l'Orieqt,  à  Ucep^ 
çiçr  ses  troupes,  à  venir  avec  confiauce  eu  Italie  ^ 
trpv^UIer  d'un  comniun  accord  à  la  réforme  de  tous 
les  ^bu§f  Ce  que  le  sénat  demandait  à  Macriu,  ç'é-r 
Uit  U9e  restauration  du  gouvernement  civil  :  oeu- 
vre belle,  mais  dangereuse^  et  que  celui-ci  déclina, 
tout  en  Tapprouvapt.  N'osant  prendre  ouvertement 
parti  ni  pour  l'assemblée  ni  pour  l'armée,  il  les 
flattait  tour  à  tour,  espérant  les  abuser  toutes  deu% 
et  gagner  du  temps,  l^e  sénat  prit  en  pitié  sa  pusiU 
lanimité  ;  sans  l'adopter,  il  le  toléra  par  besoin  ; 
tout  lui  valait  mieux  que  le  misérable  qui  n'était 
plus,  a  Gouverne  qui  que  ce  soit,  s'écriait  un  de 
ce  ses  membres»  plutôt  que  l'infâme,  plutôt  que  le 
<K  parricide  I  plutôt  que  l'assassin  de  la  repu- 
«  blique  ^  !  » 

Mais  si  le  sénat  réclamait  des  gages,  l'armée  n'é- 
tait en  reste  ni  de  défiance,  ni  d'exigence.  Comme 

•  Dio,  LxxTOi,  i§-W*  -  Hwd.,  n  ii\,  \\%, 

s  Qaçn^Tis  inagis  qufoi  parriçidam,  magûi   quam  impuruiu,  nia||i« 
qnam  interfectorem  «enatds  et  populi.  J.  Gapit^,  H^rin,,  95. 
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pour  éprouver  Macrin  sur  qui  le  soupçon  commen* 
çait  à  s'arrêter,  elle  demanda  l'apothéose  de  Cara- 
calla,  et  Macrin  se  prêta  tout  tremblant  à  cette  hon- 
teuse comédie  '.  Elle  voulut  qu'il  prit  le  nom  d'An« 
tonin,  et  ce  nom,  qui  était  celui  de  sa  victime,  il  le 
donna  au  César  Diaduménien  son  fils^.  A  mesure 
que  le  mystère  de  sa  complicité  s'éclaircissait,  il 
redoublait  de  condescendance  envers  la  soldates- 
que,  et  celle-ci  redoublait  d'audace.  Pour  ne  plus 
avoir  affaire  à  une  grande  réunion  de  troupes  fa- 
ciles à  s'animer  entre  elles^  il  termina  assez  peu 
honorablement  la  guerre  contre  les  Parthes  '; 
mais  dés  que  les  soldats  furent  rentrés  dans  l'oi* 
siveté  de  leurs  quartiers,  des  intrigues  s'ourdirent 
de  toutes  parts  avec  la  connivence  des  villes. 
Pergame  entra  même  en  insurrection  ouverte,  au 
sujet  de  certains  privilèges  qu'elle  tenait  de  Gara* 
calla  et  dont  Macrin  voulut  la  dépouiller  ^. 

Cependant  Antioche  et  la  Syrie  semblaient  à 
peine  avoir  changé  de  maître  :  on  eût  dit  que  la 
£unilie  de  Sévère  y  régnait  toujours.  L'impératrice 


'  Ântoninnin  deom  onmes  rogamns.  Lamprid.,  Diadwn,,  97.  —  J. 

'  Ut  wupkkmem  oeoiai  a  m  Aatonini  Baniani  removarot  J.  Gapll. 
Macrm.,  95. 
'  Dii>,  uxTui.  ub.  supr.  -^  Herod*>  y,  409< 

IHo,  uiTiii,  20. 


^ 
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Julia  Domna,  qui  n'avait  point  quitté  le  palais  im- 
périaly  y  conservait  sa  cour,  et  attirait,  comme 
par  le  passé,  tous  les  hommages  *  :  on  se  pressait 
autour  d'elle,  on  la  plaignait,  on  lui  promettait  un 
meilleur  avenir  ;  et  l'ambition,  dans  cette  âme  vi- 
rile, s'était  bientôt,  glissée  à  côté  de  la  douleur. 
Des  bruits  étranges  coururent  sur  ses  projets  :  on 
prétendit  qu'elle  voulait  se  faire  proclamer  reine, 
à  l'exemple  de  Sémiramis  et  de  INitocris^;  et  peut- 
être  une  telle  idée,  qu'on  eût  jugée  insensée  à 
Rome,  n'avait -elle  rien  de  choquant  pour  ces  pro- 
vinces qui  reconnurent  cinquante  ans  plus  tard 
le  gouvernement  de  Zénobie.  Macrin,  inquiet  ou 
feignant  de  l'être,  lui  ordonna  de  quitter  Antioche 
sans  plus  de  délai.  Mais  Taltière  Julie  ne  put 
survivre  à  l'humiliation  d^un  exil;  elle  irrita  par 
des  coups  répétés  un  cancer  qu'elle  avait  au  sein, 
et,  se  privant  en  outre  de  nourriture,  elle  se  pro- 
cura, au  milieu  d'horribles  souffrances,  une  mort 
volontaire  *.  Le  reste  de  sa  famille  se  rendit  à 
Émèse,  berceau  des  Bassiani.  Il  se  composait  de 

>  Dio,  LiXTui»  25. 

*  Éirtl  ^à...  6  Moxpîvoc...  x«U  ti  xod  itc  Tobç  otiv9rr«c  dbtf  orpemitTac 

SifAipofM^  ftoi  T$  NtTMxpt^i...  Dîo,  uxnn,  25. 

*  Èmt  èi  wà  6  xapMvoç  ôv  ht  irecvu  fcoXXoû  xp^^  iiWxéffirrtoL  iv  tS»  (Aoorft 
/xo<>va,  dxcL  xc^ofUvD  rà  oWpvo,  toîç  iskir(alç  4p(6t9tv,  dç  xw  Oavarov  mynf 

owfSaXfTo.  Uio,  taiin,  ub,  supr. 
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Moesa^  sœur  de  Julie,  et  des  filles  de  Mœsa,  Julia 
Sohœmias  et  Julia  Mammœa/  toutes  deux  veuves 
et  ayant  chacune  un  fils  :  celui  de  Sohœmias,  Ya- 
rius  Avitus  Bassianus,  était  âgé  de  quatorze  ans; 
celui  de  Mamma^,  Alexianus  Bassianus,  en  comp- 
tait à  peine  dix.  Avitus,  prenant  la  profession  de 
ses  ancêtres  maternels,  fut  installé  dans  le  temple 
d'Émèse^  comme  pontife  du  dieu  Élagabal;  et  on 
lui  adjoignit  son  cousin  Alexianus  comme  aco- 
lyte '. 

L'intérêt  et  la  curiosité  suivirent  les  exilés  d^ns 
leur  retraite.  Jamais  le  dieu  Elagabal,  si  en  crédit 
qu'il  fut  dans  toute  l'Asie,  n'avait  vu  pareille  af- 
fluence  se  portera  ses  fêtes.  On  venait  y  contem- 
pler ces  enfants,  ces  femmes  tombés  de  si  haut,  et 
l'on  s'apitoyait  sur  le  sort  d'Avitus,  dont  la  beauté 
naturelle  était  encore  relevée  par  l'originalité  du 
costume  et  par  l'éclat  des  pompes  religieuses*.  Les 
soldats  de  l'armée  de  Phénicie,  qui  campait  près 
d'Émèse,  assistaient  en  grand  nombre  à  ces  spec- 
tacles ;  et  le  bruit,  adroitement  répandu,  que  le 
jeune  pontife  était  un  fils  naturel  de  Sohœmias  et 
de  Caracalla,  stimulait  leurs  bonnes  dispositions 


'  DUï,  Ltvtm,  51,  leqq.  —  Herod.,  t,  i  15.— J.  Gapit,  Macrin.,  96, 97. 
*  Sed  HeHogatMilnt  polchritadine  ac  statnra  et  sacerdotio  oompleiini 
enL  J.  Gaplt,  Macrin.,  SO.  —  HeroJ.,  t,  H4. 


i»  CHAPITRE  n. 

pour  lui  ^  L'argent  fit  le  reste  *.  Une  nuit,  Mœsa 
sortie  d'Émèse  avec  toute  sa  famille,  alla  se 
présenter  aux  portes  du  camp,  et  s'y  fit  intro- 
duire après  quelques  pourparlers  :  le  lendemain, 
18  mai  218,  Âvitus  était  proclamé  Empereur  sous 
les  noms  de  Marc-A.urèle  Ântonin.  Peu  de  jours  suf- 
firent à  l'insurrection  pour  gagner  une  partie  des 
troupes.  Macrin,  qui  restait  inactif  à  Antioche, 
feignant  de  dédaigner  l'enfant  et  l^idiol  '  (c'est  ainsi 
qu'il  appelait  son  compétiteur),  fut  bientôt  forcé 
de  se  mesurer  en  personne  avec  lui,  et  il  suc- 
conR>a  \ 

Reconnaissant  alors  sa  faute,  le  César  vaincu 
s'enfuit  à  Calcédoine  sous  le  déguisement  d'un 
courrier  de  l'administration  impériale  pour  passer 
de  là  en  Europe  par  le  Bosphore;  mais,  repoussé 
du  détroit  par  une  tempête,  et  rejeté  sur  la  côte 
d'Asie  *,  il  fut  reconnu  et  tué  après  quatorze  mois 
de  règne.  Son  fils  Diaduménien  avait  déjà  péri 
avant  lui.  Dans  la  bataille  qui  venait  de  consom- 


>  Hit  fmiUtibiis)  Moesa  disit  flUnm  eue  Antonini  BtsiiaDniD  ;  quod 
paalatim  omoibiu  militibus  iiuotuit.  J.  Capit.,  Macrin.,  80.  —  Herod.»  t, 
144.  —  Dio,  ui^iii,  54,  aeqq. 

*  Erat  prœteKa  Mœsa  ditisnma.  —  J.  Gapit.,  Macrin.,  80.  ^  Herod.> 
T,  ns. 

Hai^Cov     Tt   àwoxoXwv    oùtov  ,    lud    lixwXwTOv     eivoi    Xe-ywv.    DiO, 
LIXTIII,  56. 

*  D!o,  LXivin,  56  seqq.  —  Herod.,  H5,  «cqq.  —  J.  Caplt.,  Macrin, 
'  t«av«'ycvToc  oôtiv  to5  icviûjAaToç  tlç  rh  n(i.«»pCav.  Herod.,  ▼,  HT. 
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mer  leur  ruiae^  un  moment  les  troupes  d'Àvitus 
avaient  fléchi,  et  la  déroute  se  déclarait,  lorsque 
Mœsa  et  ses  filles,  qui  suivaient  l'armée  dans  des 
chariots^  à  la  manière  des  reines  d'Asie,  mirent 
pied  à  terre,  et,  accourant  au-devant  des  fuyards, 
baignées  de  larmes  et  les  cheveux  en  désordre, 
parvinrent  à  rétablir  le  combat.  On  avait  vu  Àvitus 
lui-même  s'élancer  au  plus  fort  de  la  mêlée, 
monté  sur  un  cheval  fougueux,  brandissant  une 
épée,  et  animé  d'un  feu  qui  semblait  surnaturel  ^ 
Tout  cela  était  digne  du  nom  de  Sévère;  mais  les 
choses  ne  se  maintinrent  pas  longtemps  à  cette 
hauteur. 

Ce  que  le  nouvel  empereur  envisagea  surtout 
dans  son  élévation,  ce  fut  le  triomphe  des  provin- 
ces d'Orient  sur  celles  d'Occident,  et  la  restauration 
du  gouvernement  militaire.  U  fut  le  premier  qui 
n'attendit  point  la  proclamation  du  sénat  pour 
prendre  le  titre  d'Auguste  et  la  puissance  tri- 
bunitienne^.  Environné  d'Asiatiques,  et  pro- 
menant sa  cour  de  Nicomédie  à  Antioche,  il  atta- 
chait une  idée  de  patriotisme  local  à  rester  en 
Asie,  et  ne  se  décida  à  partir  pour  Rome  qu'au 
bout  d'un  an  et  demi  de  règne,  sur  les  vives 

îmrou,  6cia  -nvi  ^opo,  ^naà  U  Tob;  ivavTâ»c  iXa<rov.  Dio»  LXXTin,  58. 
*  Dio,  Lzxn,  l,feqq. 
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instances  de  Mœsa  ^  Quand  on  le  vit  monter  au 
Capitole,  avec  un  cortëge  d'eunuques^  de  femmes  et 
de  prêtres,  coiffé  de  la  tiare,  couvert  de  soie,  d'or 
et  de  perles,  les  joues  fardées  et  les  paupières 
peintes  ^,  Tétonnement  fut  grand,  et  Ton  put  se 
demander  si  Rome  avait  été  conquise  par  quelque 
descendant  de  Cyrus  ou  d'Ârsace« 

Les  actes  politiques  furent  à  l'unisson  du  céré- 
monial; Mœsa  siégea  dans  le  sénat  entre  les  deux 
consuls,  y  prit  part  aux  délibérations  et  aux  vo- 
tes ^;  le  culte  du  Dieu  Élagabal  devint  le  culte  of- 
ficiel de  l'empire,  l'empereur  prit  le  nom  de  la  di- 
vinité syrienne  ^,  et  dans  son  palais  on  ne  l'aborda 
plus  qu'à  genoux  ^;  sa  mère  présida  un  sénat  de 
femmes  chargé  de  prononcer  sur  les  questions 
somptuaires  ^.  Des  formes  plus  étranges  encore  ac- 
compagnaient des  actes  si  étranges,  et  on  eût  dit 
que  son  gouvernement  était  un  défi  perpétuel  jeté 
aux  croyances,  aux  habitudes,  aux  instincts  les 
plus  irritables  de  l'Occident.  Sohœmias,  femme  lé- 
gère et  amie  du  plaisir,  applaudissait  à  ces  brava- 
des, que  réprouvaient  Mœsa  et  Mammée,  qui  n'en 


>  Herod.,  T,  118. 

>  Herod.,  y,  US,  119.  -  Lamprid.,  Mdio.,  109,  f  fO. 
'  Lamprid.,  HeUo.,  f02, 105, 106. 

*  F.oMetm», /fUrodMdioii,  p.352elnilY. 

>  Lamprid.,ilto.,  120. 

*  Umprid.,  HeUo.,  102. 
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voyaient  que  trop  le  danger'.  Le  palais  impérial 
était  partagé  en  deux  camps,  celui  de  la  passion, 
et  celui  des  ménagements  raisonnables  ;  celui  qui 
voulait  que  l'Orient  donnât  la  loi  à  TEmpire^  et 
celui  qui  comprenait  le  respect  de  Rome  et  la 
légitimité  des  droits  de  toutes  les  provinces. 

En  moins  de  deux  ans,  la  patience  des  Ro- 
mains fut  à* bout;  les  troupes  s'étaient  détachées 
d'un  débauché  stupide,  qui  déshonorait  la  mé- 
moire de  Sévère,  et  dont  l'infamie  faisait  rougir  les 
Asiatiques,  dont  il  se  disait  le.  représentant.  C'é- 
tait fait  de  toute  cette  maison,  sans  Fhabileté  de 
celle  qui  avait  déjà  une  fois  relevé  sa  fortune. 
Mœsa  sut  persuader  à  son  petit-fils  Élagabal  d'as- 
socier à  l'empire  son  autre  petit-fils  Àlexianus,  à 
peine  âgé  de  quatorze  ans,  mais  aussi  précoce  pour 
le  bien  qu'Avitus  l'avait  été  pour  le  mal  ^.  Formé 
par  les  leçons  de  AJammée  aux  principes  d'une  vie 
presque  chrétienne^,  Alexianus,  dans  un  âge  si 
tendre,  s'était  conquis  partout  une  considération 
qui  allait  jusqu'au  respect.  Adopté  avec  le  même 
empressement  par  les  prétoriens  et  parle  sénat,  il 

>  È  èk  MfluoÂ  toSta  épôaa  irovu  ^fïyi%^.  Herod.,  f,  1 18,  H 9.  —  Tan- 
tom  Semiamir»  matri  dedilna  fait  ot  tf  ne  illiiu  Tolontate  nihil  in  repnblica 
fâcerat.  Lamprid.,  Bdio.,  101. 

'  ÔpMtfOK  ^è  ToCra  "h  Matoà...  in(6«i  ctMv  xoSf ov  dfXXaç  xa\  4fpov« 
vMviav..;  Herod.,  ▼,  122. 

'  Lampiid.,  Alex.,  118,  155»  157.  —  Herod.«  i,  424.  —  Eufèb.,  fi, 
2f.  — Oroi.,  Tii,  18. 
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dévitil  César,  sous  les  noms  d* Alexandre  et  de  Sé- 
vère ^  Mais  sa  popularité  offusqua  bientôt  Élaga- 
bal,  qui  voulut  le  faire  périr  ;  et  Ton  vit  se  dé- 
rouler dans  le  palais  d'Auguste  un  de  ces  drames 
communs  dans  les  sérails  d'Asie,  où  les  révolu- 
tions politiques  partent  souvent  des  mains  d'une 
femme.  Alarmée  des  embûches  qu'Élagabal  tendait 
à  Alexandre,  et  qu'il  lui  fallait  déjouer  sans  cesse^ 
Mœsa  invita  par  deux  fois  les  prétoriens  à  venir  à 
son  aide  :  la  seconde  fois,  ils  en  finirent  avec  Âvi- 
tus,  le  tuèrent,  ainsi  que  sa  mère  Sohœmias,  et 
traînèrent  leurs  cadavres  dans  le  Tibre*.  Ce  règne 
honteux  avait  duré,  tant  en  Orient  qu'en  Occident, 
trois  ans  et  neuf  mois.  La  haine  soulevée  par  le 
faux  Ântonin  *  (c'était  ainsi  qu'on  se  plaisait  à  le 
nommer),  retomba  en  grande  partie  sur  son  pays; 
et  les  mots  de  Syrien,  d'Assyrien,  de  Sardanapale, 
se  mêlèrent  aux  malédictions  dont  on  poursuivit 
sa  mémoire,  a  Le  misérable!  s'écriaient  les  séna* 
«  teurs  le  jour  de  sa  mort;  il  n'a  été  ni  un  Anto- 
<^  nin,  ni  un  empereur,  ni  un  sénateur,  ni  un  ci- 
«  toyen,  ni  un  romain  *  !  » 

>  Dio,  uaa,  17  et  Mqq,  —  H«rod.»  f,  I J».  ^hUD^ihA*,  miio,,  ««S, 
100. 

*  Tractam  eit  cadayer  ejus  priusquam  is  Tibcrim  prweipitaroUir..* 
«ppellatat  est  pott  mortem  Tiberinus  et  rractiliw.  Lamp.,  H^ie.j  107. 
—  Herod.,  f,  126. 

*  Dio,  uxix,  passim, 

*  Non  imperator,  neo  Antoniniit»  oecciTis,  nec  aenator»  nec 
Laiiiprid.,ir€<io.,  110. 
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Alexandre  cëda  au  mouvement  de  réaction  en 
le  modérant  :  Tétalage  asiatique  fut  supprimé;  le 
dieu  Élagabal,  renvoyé  respectueusement,  re- 
tourna à  ses  adorateurs  {lu  Liban,  et  Taccès  du 
sénat  resta  désormais  interdit  aux  femmes.  Le 
jeune  Auguste  poussa  même  un  peu  loin  la  con- 
descendance pour  les  préjugés  occidentaux^  en  re^ 
niant  presque  son  origine  syrienne,  et  en  se 
fabriquant,  du  côté  paternel,  une  généalogie  ita- 
lienne, à  laquelle  personne  ne  crut*.  Sa  politique 
constante  fut  de  rapprocher,  autant  que  possible^ 
le  sénat  et  Tarmée  ;  il  voulut  que  le  préfet  du  pré- 
toire fût  toujours  sénateur,  et  que  l'assemblée  fût 
consultée  sur  sa  nomination;  qu'elle  eût  aussi  droit 
d'avis  dans  le  choix  du  préfet  de  la  ville  ;  qu'en- 
fin le  prince  s'abstint  d'intervenir  dans  celui  des 
gouverneurs  des  provinces  proconsulaires  *.  En 
même  temps  qu'il  fortifiait  le  sénat,  il  essayait  de 
rétablir  la  discipline  parmi  les  troupes*.  Les  sol- 
dats virent  avec  étonnement  d'abord,  puis  avec 
dépit  et  courroux,  cette  politique  qu'on  n'eût  guère 
attendue  d'un  héritier  de  Sévère»  Les  prétoriens 


*  Volebat  Tideri  originem  âo  Romanorum  geate  tradere  qaiâ  eom  pil<- 
debat  Syrnm  did.  Lamprid.,  Alex.,  125.  —  Et  ttemma  generis  de- 
pinxerat  qa  >  osteudcbator  geuos  cjus  a  Hetellit  deaceudere.  Ibid,,  129, 
136. 

*  Lamprid.,  Alex.,  120, 121  etaeqq. 

"  Lamprid.,  Mex.,  Ml,  HS,  132.  N.  Salm.,  SUD.  —  Eulr. 
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ne  lui  épargnèrent  pas  les  avertissements,  tels 
qu'ils  savaient  les  donner;  ils  ëgoi^èrent  un  jour, 
dans  son  palais  et  sous  ses  yeux,  le  grand  juriscon- 
sulte Ulpien,  qu'il  avait  fait  un  de  ses  préfets  du 
prétoire,  et  qui  le  guidait  dans  ses  réformes.  Le 
lendemain,  Alexandre  nommait  à  la  même  place 
un  autre  grand  jurisconsulte,  Julius  Paulus,  et  ce* 
lui-ci  reprenait  l'œuvre  où  la  mort  d'Ulpien  l'avait 
laissée  ^  On  ne  sait  qui  l'on  doit  le  plus  admirer 
dans  tout  cela,  du  prince  ou  de  ses  ministres. 

Ce  règne  fut  la  période  la  plus  brillante  de  l'ad- 
ministration communale  :  elle  y  atteignit  son  or- 
ganisation la  plus  parfaite,  qui  se  conserva  jus- 
qu'au règne  de  Constantin»  et  depuis  lors  ne&t 
plus  que  déchoir.  Je  renverrai  à  cette  dernière 
époque  ce  que  je  dois  dire  de  la  municipalité  ro- 
maine, afin  de  réunir  dans  un  seul  tableau  l'histoire 
de  son  développement  et  de  sa  décadence.  L'honnê- 
teté des  magistrats  n'eut  jamais  de  censeur  plus 
rigoureux  qu'Alexandre;  on  le  vit  poursuivre  avec 
une  louable  persévérance  les  spoliateurs  de  l'État, 
à  quelque  rang  qu'ils  appartinssent,  et  ne  pas  crain- 
dre d'outrer  le  châtiment  pour  rendre  l'exemple 
plus  salutaire^.  A  peine  à  l'âge  d'homme,  il  possé- 


«  Dio,  Lixi,  I.  — ZoniD.,  t,  7.  —  Lamprid.,  Alex.,  i22, 152, 157.  — 
Aorel.  Vict  Cœ$.,  24  ;  Epif..  24. 
>  LampHd.,  Alex.,  125, 124, 125, 157. 
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dait  dëjà  par  instinct  ces  vertus  exquises  que  la 
réflexion  philosophique  et  le  travail  intérieur 
avaient  développées  chez  Marc-Aurèle;  mais  les 
efforts  de  Tun  et  de  l'autre  pour  améliorer  leurs 
contemporains  eurent  une  issye  bien  différente. 
Le  mal  politique  faisait  des  progrès  incessants  ; 
Alexandre  n'avait  plus  sous  la  main  que  des  insti- 
tutions faussées,  et  des  hommes  corrompus  par 
une  ambition  qui  ne  souffrait  plus  de  limite. 

Il  se  passa,  dans  l'année  225,  un  fait  dont  la  con* 
naissance  ne  nous  est  parvenue  que  très-incomplé- 
tement,  et  qui  toutefois  jette  quelques  lumières 
sur  la  constitution  des  assemblées  provinciales  à 
cette  époque.  La  Gaule  lyonnaise  avait  alors  pour 
lieutenant  impérial  propréteur  Cl.  Paulinus^  per- 
sonnage de  distinction  et  de  mérite,  mais  qui  s'é- 
tait attiré,  dans  son  administration,  des  inimitiés 
ardentes.  Comment  avait-il  donné  lieu  àces  haines? 
S'était-il  rendu  coupable  de  quelque  grave  viola- 
tion des  lois,  de  quelque  acte  d'exaction  ou  de 
prévarication  ?  On  ne  peut  guère  le  supposer,  lors- 
qu'on voit  Alexandre,  ce  surveillant  inflexible  de  la 
conduite  des  magistrats,  l'appeler,  un  peu  plus 
tard,  aux  fonctions  de  préfet  du  prétoire'.  L'in- 


'  Ces  détails  sont  tirés  des  oélëiires  marbres  trooTés  à  Viens*  et  ooodus 
soBs  le  nom  de  Marbres  de  ThorignL  On  peut  connilter  smr  les  ÎDscriptions 
qu'ils  contiemient  la  dissertation  de  Bimard,  dans  ie  premier  Tolnmede 

Il  8 
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scription  où  nous  puisons  nos  renseignements  se 
borne  à  dire  que  ses  ennemis  le  persécutaient  à 
cause  de  leurs  propres  méfaits  ^  Ce  qui  est  certain^ 
c'est  qu'ils  étaient  puissants,  et  que  dans  le  con- 
seil des  trois  provinces  belgique,  lyonnaise  etaqui-. 
tanique,  qui  se  tenait  annuellement  à  Lyon,  près 
de  l'autel  d'Auguste,  au  confluent  du  Rhône  et  de 
la  Saône,  ils  eurent  assez  d'influence  pour  orga- 
niser une  cabale  contre  lui  et  provoquer  sa  mise 
en  accusation  près  de  l'empereur.  Mais  Titus 
Sennius  Solemnis,  député  de  la  cité  des  Viducas- 
ses,  interposa  son  veto,  en  déclarant  a  que  sa  patrie, 
a  au  moment  où  elle  le  créait  député,  ne  lui  avait 
<x  donné  aucun  mandat  relatif  à  l'accusation  du 
a  gouverneur  de  la  province  lyonnaise,  et  que,  tout 
a  au  contraire,  elle  l'avait  chargé  d'approuver  ses 
c  actes ^.D  Ces  paroles  arrêtèrent  la  délibération'; 
d'où  l'on  peut  inférer  :  V  que  le  contrôle  des  as- 
semblées générales  des  provinces  s^étendait  à  la 
gestion  des  plus  hauts  magistrats,  et  qu'elles 
avaient  le  droit  de  les  accuser;  2®  que  les  mandats 


Muratori,  Thés,  noo.,  et  celai  de  Tabbé  LebŒQf<  dini  le  tome  xixu  des  Mé* 
moires  de  l'Académie  des  Inscriptions. 

>  Initinctn  qaommdam  qui  ab  eo  propter  mérita  sua  bedi  ? idebaotor. 
Marmor.  land. 

*  Solemnis  iite  meas  proposito  eormn  restitit,  proTOcalioDe  scUioet  in- 
teijecta,  quod  patriaejus  euminter  csteros  legatum  eom  creaMety  nibil  de 
aoeoiatione  maodaaaet,  immo  contra  landaiMl.  Marm.  laud. 

'  Qua  ratioiweffBoUmiert  vtomneiabaoouMlkMie  deiiiteriat.  iftUL 
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donnés  par  les  cités  à  leurs  représentants  étaient 
impératifs;  3^  et  qu'enfin  le  veto  d'un  membre  avait 
le  pouvoir  de  suspendre  une  délibération.  Nous 
reviendrons  là-dessus,  quand  nous  traiterons,  un 
peu  plus  tard,  du  système  administratif  des  pro* 
vinces.  Ce  Titus  Sennius  Solemnis,  prêtre  de  Mars, 
de  Mercure  et  de  Diane,  remplit  des  places  assez 
importantes  en  Gaule  et  en  Bretagne,  gagna  des 
amis  nombreux  parmi  les  Romains  en  crédit;  et, 
sur  le  vote  des  trois  provinces  transalpines  ',  il  lui 
fut  érigé,  en  238,  à  Tépoque  du  règne  de  Gordien, 
une  statue  de  marbre,  dans  la  ville  capitale  des 
Viducasses,  aujourd'hui  Vieux.  Des  inscriptions 
gravées  sur  le  piédestal  rappelaient  les  titres  deSo- 
lemnis  à  cette  haute  distinction;  et  dans  le  nom- 
bre figurait  le  veto  qui  était  venu  si  heureusement 
en  aide  au  gouverneur  de  la  Gaule  lyônf^aise. 

Ce  serait  se  trop  hasarder  que  de  vouloir  ratta- 
cher le  fait  si  obscur  de  l'accusation  de  Paulinus, 
à  une  tentative  d'opposition  des  cités  gauloises 
contre  le  gouvernement  d'Alexandre.  Cependant 
de  mauvaises  dispositions  existaient  chez  beaucoup 
d'entre  elles,  et  malheureusement  on  les  retrou- 
vait encore  ailleurs.  Ce  prince  si  modéré  en  tout 
comptait  une  foule  de  désapprobateurs  acharnés, 

>  Très  prorindaB  GalUarum  monumentom  io  df  itate  potoemot...  noo 
fine  tolido  marmore  ttatiUB  honorem  deiflm  eaplmos.  Marnior.  Ia«d. 
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dont  les  uns  le  trouvaient  trop  timide,  les  autres 
trop  téméraire.  La  querelle  du  sénat  et  de  l'armée, 
toujours  opiniâtrement  soutenue,  avait  occasionné 
dans  Rome  des  batailles  sanglantes  entre  les  pré- 
toriens et  le  peuple,  qui  prenait  parti  pour  le  sé- 
nat ;  à  la  suite  d'une  de  ces  rixes,  un  quartier  de 
la  ville  avait  été  brûlé  :  et  la  responsabilité   de 
ces  désordres  était  diversement  jugée.  Alexandre, 
disaient  ses  ennemis,  ne  serait  jamais  qu'un  en- 
fant sans  expérience^  toujours  mené  par  des  fem- 
mes ;  en  tutelle  d'abord  sous  Mcesa,  et,  depuis  la 
mort  de  Mœsa,  sous  sa  mère  Mammée.  On  taxait 
d'avarice  sa  rigide  économie  '  ;  dans  sa  réforme 
de  l'armée,   on  voyait  l'absence    d'esprit   mili- 
taire'; tantôt  on  lui  reprochait  d'être  Syrien,  tan- 
tôt de  ne  vouloir  plus  l'être.  La  Gaule,  avec  quel- 
que raison,  pouvait  se  plaindre  que  pendant  onze 
ans  de  règne  il  eût  négligé  de  visiter  une  pro- 
vince si  importante,  la  principale  clef  de  l'Occi- 
dent. Mais  le  mal  incurable  de  la  situation  était 
dans  cette  ambition  effrénée  qu'aiguillonnait  le 
défaut  de  stabilité  en  toutes  choses,  qui  s'étendait 
à  tous  les  rangs,  et  d'où  provenaient  Tenvie,  le 
déqîjg^t-ement  universel,  et  la  haine  instinctive  de 
tout  mérite  et  de  tout  succès. 


■  Herod.,  yi,  142.  —  Lamprkl.»  AlêX^,  156.  —  JuUan.,  Cœs» 
*  Herod.,  f  1,  jMWflim. 
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Au  milieu  de  dispositipns  déjà  si  alarmantes, 
de  graves  événements  survinrent  en  Orient.  .Les 
Parthes,  établis  depuis  cinq  cents  ans,  en  caste 
souveraine,  sur  les  populations  du  Tigre  et  de  l'Eu- 
phrate,  venaient  d'être  expulsés  par  un  soulève- 
ment des  anciennes  tribus  persiques;  et  sur  les 
ruines  de  l'empire  des  Arsacides,  un  aventurier 
persan,  Ardschir,  fils  de  Babec,  fils  de  Sassan,  avait 
fondé  une  nouvelle  monarchie  nationale  '.  Le  fa- 
natisme religieux,  ressuscité  par  les  Mages,  l'a- 
mour de  rindépendance,  l'orgueil  du  vieux  nom 
de  Perses,  et  les  traditions  de  puissance  qui  s'y 
rattachaient,  enflammaient  ces  masses  de  peuple 
armées  par  l'insurrection.  Leur  premier  acte  avait 
été  l'expulsion  des  Parthes;  le  second  fut  l'inva- 
sion de  la  Syrie,  qu'elles  revendiquaient,  ainsi  que 
TAsie  Mineure,  comme  une  conquête  de  leurs  ancê- 
tres. Ardschir  ou  Artaxerce,  suivant  l'orthographe 
grecque,  écrivit  à  l'Empereur  une  lettre  conçue  en 
ces  termes  :  «  Le  grand  roi  t'ordonne  d'évacuer  les 
«  pays  qui  s'étendent  jusqu'à  la  Méditerranée  et 
«  jusqu'au  Pont-Euxin,  car  ils  sont  le  patrimoine 
«c  de  sa  nation  '.  »  Puis,  sans  attendre  la  réponse, 

>  Le  royaame  dM  Parthes  datait  de  rezpnliion  des  Maoédooiens,  2M 
arant  Jésiis-Cbrist. 

«&T&V  Xupiac  Ti  àffàoTiç  y  Àoiac  re...  uvat  «f àp  aura  Iltpaûv  is^TfWtxk  xn^pucra. 
Herod.,  f  i»  155. 
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il  I&cha  ses  bandes  dévastatrices  au  delà  de  TEu- 
phrate. 

Alexandre  dut  partir  sur-le-champ  avec  une  ar- 
mée,  car  les  troupes  d'Orient,  déjà  insuflisantes, 
étaient  paralysées  par  la  crainte.  Il  détacha  quel- 
ques cohortes  des  trois  légions  qui  gardaient  la 
Gaule  sur  le  Rhin,  et  formaient,  avec  les  auxi- 
liaires, un  effectif  d'environ  trente  mille  hommes; 
mais  il  puisa  plus  largement  dans  les  neuf  légions  ^ 
campées  sur  le  Danube.  La  Grèce,  que  regardaient 
surtout  les  prétentions  historiques  des  Perses,  y 
répondit  en  équipant  une  phalange  macédonienne 
qui  forma  la  garde  d'Alexandre.  Je  n'entrerai  pas 
dans  le  détail  de  cette  campagne  durant  laquelle 
l'indiscipline  et  la  trahison  donnèrent  à  l'Empe- 
reur autant  d'embarras  que  l'ennemi  ;  en  défini- 
tive, et  malgré  de  grandes  pertes  occasionnées  par 
le  climat,  die  fut  honorable  pour  les  armes  ro- 
maines, et  glorieuse  pour  le  caractère  et  les  talents 
du  jeune  Auguste  '. 

Mais  il  était  rare  que  l'empire  romain^  placé  à 
ses  deux  extrémités,  entre  les  Parthes  et  les 
Germains,  n'eût  qu^un  seul  de  ces  ennemis  à 
combattre  en  même  temps.  La  guerre  en  Orient 
provoquait  la  guerre  en  Occident.  Du  golfe  Per- 
sique  à  l'océan  du  Nord,  les  Barbares  semblaient 

>  Lamprid.,  AUx.^  ISS,  IS4  et  «eqq. 
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s'entendre,  et  le  départ  de  quelques  troupes  était 
le  signal  ordinaire  d'une  irruption  sur  le  point 
afTaibli.  Cest  ce  qu'éprouvèrent  dans  cette  occasion 
la  Gaule  et  llllyrie  ;  la  Gaule  surtout,  qui  avait  à 
ses  portes  les  peuples  de  la  confédération  alamane 
battus  par  Caracalla,  mais  disposés  maintenant  à 
prendre  leur  revanche.  Ils  forcèrent  en  effet  la 
frontière  du  haut  Rhin  ;  d'autres  peuples  les  sui- 
virent, et  le  nord-est  delà  Gaule  se  trouva  en 
proie  à  d'horribles  dévastations  *,  tandis  que  les 
deux  légions  du  bas  Rhin,  nécessaires  à  leur  poste, 
n'osaient  se  hasarder  à  courir  la  campagne.  Les 
ressources  locales,  les  milices  urbaines,  les  levées 
en  masse  furent  employées  vraisemblablement 
sans  grand  succès.  La  Gaule  se  plaignit  donc  de 
l'abandon  où  la  laissait  le  gouvernement;  elle 
réclama  du  sénat  et  de  l'empereur  un  prompt 
envoi  de  troupes,  non-seulement  dans  son  intérêt 
propre,  mais,  pouvait-elle  ajouter,  dans  l'intérêt 
même  de  l'Italie  dont  les  approches  étaient  me- 
nacées. 

Le  sénat  s'émut  h  ces  représentations  qu'ap- 
puyaient de  tristes  nouvelles.  Sans  doute  il  portait 
aux  guerres  d'Orient  un  intérêt  de  devoir  et  de 

>  Gfllk»nimTaftatiODU>nf  GiDia  diripwbatar.  Lamprid.,  uUm;.«  154.  -^ 

L'ensemble  des  faits  semble  indiquer  que  c'était  bien  la  confédéralion  ala- 
mane qui  aTait  (ait  invasion  en  Ganle,  c^r  tontes  leeopérations  d'Alexandre 
et  de  Maiimin  se  dbrigèrent  sur  le  haut  Rhin. 
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protection  paternelle,  mais  elles  le  touchaient  bien 
moins  que  ceUes  d'Europe  '.  Quelques  journées 
de  marche  seulement  séparaient  le  Danube  et  le 
Rhin  de  la  capitale  de  l'Empire;  c'était  en  Gaule 
et  en  Ulyrie  que  résidait  la  sauvegarde  de  Rome  '. 
L'assemblée  envoya  donc  à  l'empereur  message 
sur  message  pour  lui  faire  terminer  le  plus 
promptement  possible  la  guerre  de  Perse,  et  ren- 
voyer des  forces  sur  le  Rhin  :  les  gouverneurs  des 
provinces  occidentales  lui  écrivirent  aussi  dans 
le  même  sens,  k  la  lecture  de  ces  dépêches  sa 
perplexité  fut  grande  :  laisserait-il  l'Italie  simple- 
ment menacée?  on  allait  l'accuser,  lui,  enfant  de  la 
Syrie,  d'avoir  sacrifié  Rome  même  à  la  défense  de 
son  pays;  quitterait-il  l'Orient  sans  avoir  établi 
solidement  la  paix?  il  perdait  tout  le  fruit  de  cette 
pénible  campagne  :  l'indiscipline  des  troupes  qu'il 
avait  amenées  d'Occident  le  détermina  enfin  à 
partir.  Chaque  courrier  arrivé  de  la  Gaule  ou 
de  la  Pannonie  était  pour  ces  troupes  une  occa- 
sion de  murmures  *.  «  On  les  avait  transplantées, 
a  disaient-elles,  loin  de  leur  pays,  sous  un  climat  qui 


>  06  '(k^  ^{AGtov  Vi'yoûvTo  rèv  U  nspauv  xn^vov,  otov  ixrspjMiY&v.  Hérod., 
▼1,158. 

'  Ta  nXuptxÀ  IQvD,  oTtvà  Jvra  xol  où  iroXXi^v  ixcnra.  rh  bin  ]^tt(Mttocc 
pivy  irapà  TOdouTov  é^Aopouc  xou  «ftiTovoc  icottt  rtpf&avQuç  iTfliXic&Taic.  Herod.f 
▼I,  158. 

'  É-jfavflttTouv,  xal  Tov  ÂXtlav^pov  tlxov  iv  aiT^a  »(...  Hèrod.,  n,  158. 
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«  les  dévorait;  les  plus  rudes  désastres  de  la  guerre 
«t  de  Perse  avaient  été  pour  elles.  Et,  tandis  qu'on 
«r  les  faisait  mourir  en  Mésopotamie  de  maladie,  de 
«  misère  et  de  soif,  leurs  compatriotes  étaient 
«égorgés  impunément  par  les  Germains;  leurs 
a  femmes  étaient  outragées,  leur  pays  dévasté  '.  » 
Ces  plaintes  agitaient  Tarmée,  et,  de  crainte  de 
pis,  Alexandre,  après  avoir  cantonné  en  Asie  une 
partie  des  légions,  s'embarqua  avec  l'autre  pour 
l'Italie. 

Il  ne  séjourna  dans  Rome  que  le  temps  né- 
cessaire à  la  célébration  d'un  triomphe  qu'il  dé- 
sira donner  aux  troupes  d'Orient  comme  une  ré- 
compense, et  montrer  à  celles  d'Occident  comme 
une  espérance  et  un  aiguillon.  Quand  il  se  rendit 
'  en  route,  dans  les  premiers  jours  de  novembre  234, 
le  sénat  l'accompagna  hors  des  portes,  à  une  assez 
grande  distance;  et  de  toutes  parts  on  entendait 
retentir  ce  cri  :  a  Rome  vit,  puisque  Alexandre  est 
«  vivant^!  D  Rassurés  sur  les  dangers  présents  de 
l'Italie,  tous  le  comblaient  de  bénédictions  et  de 
vœux  ;  on  le  laissait  maintenant  partir  à  regret  ', 
comme  si  quelque  vague  pressentiment  de  mal- 
heur fût  venu  se  mêler  involontairement  à  l'élan 


'  Herod.,  fi,  436-158. 

'  SalTa  Koma,  quia  talTiis  Alexander.  Lamprid.,  Alex,»  154. 

*  CuDctîs  iovitU  emn  dimittealibas.  Lamprîd.,  /Md. 
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de  la  confiance  publique.  Sa  mère,  qui  ne  l'avait 
point  quitté  dans  les  sables  brûlants  de  la  Méso- 
potamie, voulut  le  suivre  encore  dans  ce  voyage 
d'hiver,  au  milieu  des  frimas  des  Alpes. 

Ils  achevaient  le  passage  des  montagnes,  lors- 
qu'un incident  étrange  signala  leur  entrée  en  Gaule. 
Une  de  ces  femmes  qui  professaient  en  secret  l'an- 
cien culte  prohibé  et  faisaient  en  outre  métier  de 
prédire  lavenir,  une  druidesse,  pour  parler  comme 
les  historiens  romains,  s'approcha  d'Alexandre,  et, 
l'apostrophant  d'un  ton  solennel,  lui  dit  en  langue 
gauloise  :  a  Va,  mais  ne  compte  point  sur  la  victoire, 
ff  et  ne  te  fie  pas  à  tes  soldats  '  !  »  Ces  paroles,  qu'on 
interpréta  à  l'empereur,  et  qui  n'avaient  peut-être 
dans  l'intention  de  la  prophétesse  que  la  valeur 
d'un  avertissement  affectueux,  frappèrent  les  assis- 
tants comme  une  prédiction  sinistre,  comme  le 
présage  4'nne  catastrophe  imminente.  On  se  rap- 
pela qu'un  astrologue,  consulté  sur  la  destinée  du 
prince  encore  enfant,  avait  déclaré  qu'il  mourrait 
de  Tépée  d*un  Barbare  ^;  et  quoique  celui-ci,  avec 
un  élan  d'âme  au-dessus  de  son  âge,  se  fût  écrié 
qu'il  était  satisfait  d'une  telle  fin,  et  eût  improvisé, 
selon  le  goût  scolastique  du  siècle,  une  longue 


■  MoUer  Dniyas  eonti  exclamaf  it  gallico  sermone  :  c  Vada9,  Dec  vicfo- 
«  riam  spores,  nec  militituo  credas.  »  Lamprid.»  Alex.,  155. 
*  Neceuitatem  esse  ut  gladio  barbarico  periret.  Jbid^ 
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tirade  sur  les  morts  glorieuses  du  champ  de  ba- 
taille 'y  ce  souvenir  était  resté  gravé  en  traits  som- 
bres dans  beaucoup  d'esprits.  Au  reste,  cette  dispo- 
sition à  l'inquiétude  ne  trouva  que  trop  d'aliments 
dans  le  spectacle  que  présentait  alors  la  province 
transalpine. 

Il  y  avait  dix-neuf  ans  à  peu  près  que  la  Gaule 
n'avait  été  visitée  par  le  chef  de  FEmpire  :  Gara- 
calla  avait  passé  les  deux  dernières  années  de  son 
règne  en  Orient;  Macrin  n'avait  pas  quitté  la  Syrie; 
Élagabal,  depuis  son  arrivée  en  Europe,  s'était  tenu 
constamment  au  midi  des  Alpes  ;  Alexandre  lui- 
même  avait  assez  oublié  cette  province  importante 
pour  n'y  point  mettre  le  pied  pendant  les  treize 
années  qu'il  avait  déjà  régné.  La  Gaule,  que  son 
malneur  actuel  aigrissait,  avait  fini  par  se  croire 
disgraciée  aux  yeux  des  princes  de  la  maison  de 
Sévère,  et  elle  ne  dissimulait  plus  une  haine 
qu'elle  ne  jugeait  que  trop  légitime. 

L'empressement,  bien  grand  sans  doute,  qu'avait 
montré  Alexandre  à  quitter  TAsie,  à  ramener  son 
armée  de  l'extrémité  opposée  du  monde  romain, 
n'effaçait  point  les  préventions  invétérées,  ne  con- 
tre-balançait  point  les  vieux  sentiments  de  ran- 


*  Primo  Uetatiu  est  quod  tibi  mortem  bellicam  et  imperatoriaiD  crede- 
ret  immiiiere  :  ddade  dlipotairit  ostenditqiie  optlmos  quosque  violenta 
morte  ocMifiimptOf.Lamprld.,  Alex,,  IS6. 
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cuoe  :  c'était  toujours,  pour  la  masse  de  la  popu- 
lation gauloise,  un  Syrien  et  un  petit-neveu  de 
Sëvère.  On  épiait  ses  gestes  et  sa  contenance  ;  ses 
moindres  actions,  ses  moindres  paroles  devenaient 
aussitôt  l'objet  d'interprétations  perfides.  Les  Ger- 
mains s'étaient  déjà  retirés  dans  leurs  villages  où 
l'empereur  se  disposait  à  les  attaquer;  mais  le 
prince  préparait-il  la  campagne  avec  une  sage  len- 
teur, on  disait  qu'il  avait  peur  de  la  guerre;  en- 
voyait-il au  delà  de  la  frontière  des  gens  chargés 
d'observer  l'ennemi, on  criait  bien  hautqu'il  voulait 
acheter  la  paix  \  qu'il  allait  priver  les  légions  rhé- 
nanes et  la  Gaule  des  justes  représailles  sur  les- 
quelles ellesavaient  compté.  «Était-ce  un  empereur, 
a  disait-on,  était-ce  un  homme,  que  ce  prince  en 
«état  de  minorité  perpétuelle^,  cet  Auguste  en 
or  puissance  de  mère,  qui  n'avait  appris  de  la  sienne 
a  qu  a  thésauriser  avec  les  sueurs  des  provinciaux', 
«et  à  craindre  l'ennemi?»  Un  propos  inventé  à 
plaisir,  ou  peut-être  échappé  à  Mammée  dans  un 
moment  de  dépit,  porta  Tirritation  au  comble.  On 

'  Herodien,  si  défayorabie  presque  toujours  à  Temperenr  Alexandre, 
semblerait  s'être  eomplo  à  recueillir  ces  Inruits.  ô(kv  6  AXtÇov^poc  imipâxo 
ùrnaaa^  {aôXXov  ràc  «p^ç  oùtoik  otrov^àç,  A  ^là  9roXé{ji,Qu  xtv^uvtutiv. 
fi«  159. 

^totxou|Afvttv  Twv  irpai^Tttv  &ir'  {(ouoiaç  rt  xai  yté^Linç  fivouxo;,  paSuftttç 
Ti  xaX  dkyav^pûç  toïç  iroXipbucGÎc  irpoo9tpo{i,lvou  ixufW.  Herod.«  ti»^  140. 
'  Quodaurum  amabat.  Lamprid.,  AUx.,  156..— Zosim.»  i,  8. 
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fit  courir  le  bruit  que,  mécontente  des  Gaulois, 
elle  projetait  d'abandonner  le  pays  à  ses  propres 
forces  et  de  retourner  avec  son  fils  en  Orient  '  ; 
que  plusieurs. fois  la  menace  en  ëtait  sortie  de  sa 
bouche.  A  ces  imputations,  les  esprits  s'exaltaient  ; 
on  s'irritait,  on  opposait  la  menace  à  la  menace; 
et  plus  d'une  voix  répétait  sans  doute  ces  paroles 
qui  avaient  jadis  suscité  un  compétiteur  à  Sévère  : 
a  N'est-il  pas  bien  temps  que  la  Gaule  ait  aussi  son 
«empereur^?» 

L'effervescence  n'était  pas  moindre  à  l'intérieur 
des  camps  du  Rhin,  où  les  passions  du  dehors  ar- 
rivaient avec  un  redoublement  de  violence,  où 
des  griefs  militaires  venaient  s'ajouter  aux  autres 
pour  les  envenimer.  Alexandre  avait  amené  avec 
lui  les  meilleurs  corps  de  l'armée  d'Orient,  et,  dans 
le  nombre,  plusieurs  légions  composées  d'Asia- 
tiques, que  flattait  le  titre  de  compatriotes  de  l'em- 
pereur, et  qui  lui  portaient  une  vive  affection.  Une 
surtout  semblait  l'entourer  d'un  dévouement  sans 
limite,  dévouement  enthousiaste  et  presque  reli- 
gieux^ qui  avait  pris  naissance  dans  une  circon- 


*  Qaidtm  Mamnueam  dienDt  aatorem  foine  nt  fllius,  deserto  beUoger- 
nanico  Orientem  peteret.  Jol.  Gapito(.,  Maximin,,  140.  —  Quod  mater 

ejDS,  relicto  bello  germanico,  Orieotem  ad  jacUnliam  soi  fellet  redire 

sed  baBC  ab  amatoribus  Maiimini  flcta  sont.  Lamprid.,  Alex,,  136. 

*  Nec  Galli  ferre  potaeiit  qnod  et  ipsi  suorn  spedalem  principem  habe- 
not  J.  Capit.^  Albin. 
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stance  trop  remarquable  pour  que  je  n'en  dise  pas 
ici  quelques  mots. 

C'était  la  légion  dont  les  quartiers  étaient  situés 
près  d'Àiitioche,  dans  ce  bourg  de  Daphné,  si  fa- 
meux alors  par  la  mollesse  de  ses  mœurs  et  la  li- 
cence effrénée  de  ses  fêtes.  Chefs  et  soldats  ne 
s'étaient  que  trop  accoutumés  à  la  vie  de  désordre 
qu'on  y  menait  ;  et,  lorsque  Alexandre,  arrivé  en 
Syrie,  au  moment  de  la  guerre  de  Perse»  voulut 
.remonter  la  discipline  trop  relâchée  dans  tout 
l'Orient,  la  légion  de  Daphné  lui  opposa  une  ré- 
sistance qu'il  fallut  briser  à  tout  prix.  Il  punit  de 
mort  plusieurs  soldats  coupables  d'infraction  aux 
règlements  disciplinaires,  et  ordonna  qu'ils  subis- 
sent leur  peine  sous  les  yeux  de  leurs  camarades, 
lui  siégeant  sur  son  tribunal,  suivant  la  coutume 
des  généraux  romains.  Mais,  quand  les  condamnés 
parurent  chargés  de  chaînes,  des  murmures  se^ 
firent  entendre,  et  bientôt  des  cris  menaçants  : 
a  Taisez-vous,  dit  AJexandre;  arrêtez  ces  cris  qu'on 
a  vous  a  appris  à  pousser  contre  l'ennemi  et  non 
a  contre  votre  empereur,  qui  tire  l'aident  des  pro- 
«  vinces  pour  vous  nourrir,  vous  vêtir  et  vous  en- 
oc  richir\  Prenez  garde  que  je  ne  vous  casse;  et  peut- 
a  être  encore  trouverai-je  ce  châtiment  trop  doux 

Gerte  campidaotores  yestrf  hanc  (?  ooem)  vos  docaenut  contra  Penat 
emlttere,  non  contra  enm  qui  acceptam  a  profindalihut  annonam,  qoi 
Teitem,  qui  ftipcndia  fobif  attribuit.  Lampcid.»  Alex.,  f 95. 
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«  pour  vous*  »  De  nouveaux  cris  accueillirent  ces 
paroles;  et  les  légionnaires,  agitant  leurs  armes, 
semblaient  préls  à  se  porter  aux  derniers  excès  ', 
quand  l'intrépide  jeune  homme,  élevant  la  voix, 
prononça  avec  fermeté  la  formule  sacramentelle 
du  licenciement  :  <x  Bourgeois,  déposez  vos  armes, 
a  et  retirez-vous  ^.  d  La  tradition  du  vieil  honneur 
militaire  n'avait  pas  encore  péri  dans  ces  armées 
corrompues  pourtant,  comme  à  plaisir,  par  tant 
de  mauvais  princes;  et  l'on  vit  se  renouveler  le 
spectacle  qu'avait  donné  près  de  trois  siècles  au* 
para  van  t  une  légion  révoltée  du  premier  César,  le 
spectacle  d'un  de  ces  repentirs  glorieux  qui  gran- 
dissaient le  soldat  romain  par  ses  propres  fautes. 
Surprise  et  comme  hors  d'elle-même,  la  légion 
de  Daphné  obéit  ;  elle  vint  dans  un  morne  silence 
déposer  au  milieu  du  camp  son  aigle,  ses  armes, 
ses  insignes;  puis  elle  les  redemanda  avec  des 
marques  de  profond  désespoir.  Pendant  trente 
jours  ces  hommes  rudes  et  violents  épuisèrent 
auprès  de  l'empereur  tout  ce  que  la  prière  a  de 
plus  soumis,  tout  ce  qu'un  repentir  sincère  a  de 
plus  touchant.  Alexandre  put  enfin  céder  sans 
£ûblesse  '  ;  mais  la  légion  reconstituée  se  dévoua 

'  Qaom  Teliemeiitiiu  fremerent,  ferro  qooqne  minareDtur.  Lamprid.« 

'  Qniritet,  ducedite  atqae  arma  depooite.  Lamprid.*  Alex,^  153. 
'  Post  dies  iriginta  loco  soo  restiiuit.  Lamprid..  Aléas.,  IS5« 
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pour  jamais  à  lui;  elle  ne  le  quitta  point  pendant 
la  guerre  de  Perse,  où  elle  fit  des  prodiges  de  va- 
leur; et  elle  était  destinée  à  lui  donner  eu  Gaule 
un  dernier,  mais  éclatant  témoignage  de  sa  fidé- 
lité. 

A  cette  légion  et  aux  autres  qui  appartenaient 
à  l'Asie  par  leurs  quartiers  et  leur  composition,  se 
ralliaient  différents  corps  auxiliaires  spéciaux,  tels 
qu'une  division  d'Arméniens,  une  autre  de  cava- 

(  liers  maures,  dont  les  chevaux,  sans  selle  et  sans 

I  frein,  obéissaient  au  mouvement  d'une  baguette  ; 

une  autre  enfin  de  ces  habiles  archers  osrhoéniens 
dont  j'ai  déjà  parlé  ;  quelques  escadrons  de  ca- 
valerie cataphracte^  toute  bardée  de  fer,  hommes 
et  chevaux,  et  composée  de  Par  thés  qui,  dans  leur 

!  détresse,  s'étaient  rattachés  à  la  fortune  de  Rome  \ 

Un  même  esprit  animait  ces  troupes  auxiliaires  et 

I  les  légions  d'Asie;  esprit  d'orgueil  oriental,  et  de 

confiance  dans  le  fils  de  Mammée. 

Mais  entre  les  troupes  venues  d'Orient,  enrichies 
du  butin  de  la  Perse,  enorgueillies  d'un  triomphe 
récent,  et  les  légions  rhénanes,  qui  ne  pouvaient 
parler  que  de  leurs  échecs,  il  s'établit  dès  le  prin- 
cipe une  rivaUté  que  chaque  jour,  chaque  inci- 

>  ô  ^i  ÂX^av^pcc  Haupouotouc  ti  iOmoxooç  xa.1  to^otwv  àptOpiàv  mX2»v 
iira«|dfuvoç  iw6  -niç  AvatoX^ç,  S»  Tt  t««  Ôapowôv  x»p*C—  Herod.,  fi, 
f  80, 145, 146.  —  J.  Gapit.,  MaaMn,,  142.  —  Lamprid.,  AUx.,  135. 
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dent  vinrent  aigrir.  Beaucoup  d'abus  s'étaient 
glissés  dans  le  régime  des  garnisons  de  la  Gaule  : 
Alexandre  ne  put  les  apercevoir  sans  essayer  d'y 
porter  remède,  et  il  l'entreprit  avec  cette  ardeur  et 
cette  ténacité  dont  il  avait  fait  preuve  en  Syrie. 
Malheureusement  ni  les  circonstances,  ni  les  dis- 
positions du  pays  n'étaient  les  mêmes  ;  ici  l'extrême 
sévérité  causa  du  mal.  On  ne  manqua  point  d'at- 
tribuer à  la  partialité  et  au  ressentiment  les  plus 
simples  mesures  de  discipline;  des  révoltes  éclatè- 
rent :  l'Empereur,  obligé  de  sévir  contre  des  corps 
entiers  S  ne  retrouva  plus  le  repentir  de  la  légion 
d'Antioche.  Ces  soldats,  ce  peuple  différaient  singu- 
lièrement de  ceux  du  milieu  desquels  il  sortait  *. 
Recrutés  en  majeure  partie  dans  les  provinces  de 
l'iUyrie  et  des  Gaules,  et  par  un  loiig  séjour  en  face 
des  Germains  devenus  presque  aussi  sauvages  que 
les  Barbares ,  les  légionnaires  du  Rhin  et  du  Da- 
nube estimaient  surtout  dans  leurs  chefs  la  ru- 
desse des  manières^  Tâpreté  d'humeur,  la  force 
physique,  en  un  mot  les  qualités  et  les  défauts  qui 
correspondaient  aux  leurs.  Pour  eux,  Alexandre, 
malgré  sa  vie  modeste  et  simple,  n'était  qu'un  efTé- 


>  Quoin  ibî  quoqne  seditiofas  legîones  compeiisiet/abjid  easprscepit. 
Lamprid.^  Alex,,  155.  —  J.  Capit.,  Maxim,,  140. 

*  Vemm  gallican»  mentes,  nt  sese  babent,  dors  ac  retorrid»  et  nepe 
Imperatoribns  graves»  seTeritateot  boniinia  nimiam  non  tnlenmt.  Lam- 
prid.,  Alex.,  155. 
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miné^  mieux  placé  dans  le  service  d'un  temple 
qu  a  la  tête  d'une  armée;  et  on  peut  croire  qu'ils 
ne  lui  épargnaient  pas  les  surnoms  d'arckiprêtre  et 
d'archisynagogue  syrien,  par  lesquels  ses  ennemis  se 
plaisaient  souvent  k  le  désigner  \ 

L'idole  de  ces  hommes  grossiers  était  alors  un  per- 
sonnage dont  nous  avons  parlé  dans  cette  histoire  : 
ce  Julius  Verus  Maximinus,  berger  devenu  soldat, 
officier  inférieur  par  la  protection  de  Sévère,  et 
centurion  par  la  &veur  de  Caracalla.  A  la  mort  de 
ce  dernier,  il  avait  renvoyé  à  Macrin  ses  insignes 
militaires,  pour  ne  point  avoir  à  servir  l'assassin 
de  son  bienfaiteur.  Retiré  en  Thrace,  il  avait  lié  des 
relations  de  commerce  avec  les  Goths,  compatrio- 
tes de  son  père,  et  d'heureuses  spéculations  lui 
avaient  acquis  une  fortune  assez  considérable^. 
Élagabal  lui  donna  le  grades*  de  tribun  et  voulut 
l'attirer  près  de  lui,  mais,  par  une  sorte  de  point 
d'honneur  militaire,  il  repoussa  un  prince  qui  ne 
montrait  aucune  sympathie  pour  le  soldat  et  qui 
déshonorait  par  ses  vices  le  titre  d'Empereur  ^. 
Alexandre  réussit  mieux  ^  il  le  rappela  à  Rome,  le 

'  5yrttfii,  ârchis^nagogum,  eam  Tocantes  et  archierea.  Lamprid., 
Alex.,  425. 

*  In  Thrada  in  vioo  nbi  genitna  fnerat  posseasiones  comparayit,  acaem- 
per  eam  Gothis  commeroia  exerçait.  Amatos  aotem  est  unice  a  Gretia 
qoaai  etiam  civia.  Alaniquicoaiqae  ad  ripam  Yeneraut,  amicumeum  donis 
Ticissim  recurrentibaiooniprobabank.  J.  Capit.,  Afaa^tn.,  159. 

'  J.  Capit.,  Maxim.,  «59. 
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plaça  dans  le  sëoat,  et  lui  confia  le  commande- 
ment général  des  dépôts  de  recrues  destinées  aux 
armées  de  la  Gaule  et  de  la  Pannonie  '.  Cette  mis- 
sion d'une  grande  importance  pour  l'État,  Maximin 
la  remplissait  à  la  satisfaction  de  tous  :  les  recrues 
le  chérissaient,  car  il  était  doux  et  obligeant  pour 
le  soldat,  auquel  il  donnait  l'exemple  en  toutes 
choses.  Sa  surveillance  et  la  ponctualité  de  son  con- 
trôle descendaient  aux  détails  les  plus  minutieux 
de  l'armement,  du  vêtement,  de  la  chaussure,  et 
il  ne  changea  point  quand  le  hasard  eut  abaissé 
devant  ses  pas  ce  qu'il  y  avait  de  plus  élevé  dans 
l'existence  romaine.  Il  avait  aimé,  et  jusqu'alors  fi- 
dèlement servi  Alexandre;  mais  une  âme  comme 
la  sienne,  pétrie  de  tous  l'es  préjugés  de  la  solda- 
tesque, était  accessible  aux  plus  grossières  injusti- 
ces, comme  aux  plus  brutales  inimitiés.  Maximin 
devint  donc,  au  milieu  de  la  fermentation  des  lé- 
gions rhénanes,  un  des  détracteurs  les  plus  pas- 
sionnés de  l'Empereur  :  c'était  autour  de  lui  que  se 
tenaient  les  propos  les  plus  menaçants,  et  que  le 
soldat  se  déguisait  le  moins,  assuré  qu'il  était  de  la 
sympathie  de  son  chef. 

Un  jour,  enfin,  qu*il  se  rendait  au  champ  de 


jJt(av^9oç  i«i«TWt  «««ip  t?  «3  «pctw  i«oXdU«,  Bètod,,  ti,  140,  ^  Ty- 
itNWt  qui  ci  «d  eneroeiidimi  dati  fiwraot.  LMoprid.,  AU»,,  W« 
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manœuvres  pour  exercer  ses  recrues  %  suivant  sa 
coutume,  eUes  s'emparent  de  lui,  attachent  sur  ses 
épaules  un  morceau  d'étoffe  de  pourpre,  destiné 
à  représenter  le  manteau  impérial ,  et  le  procla- 
ment César  et  Auguste  ^.  Longtemps  on  le  vit  re- 
pousser avec  effort  les  acteurs  de  cette  scène,  les  , 
réprimandant,  les  suppliant  avec  larmes  de  le  lais- 
ser dans  son  obscurité,  et  il  fallut  lui  montrer  la 
pointe  d'une  épée  nue  et  le  menacer  de  la  mort, 
pour  qu'il  cédât'.  Du  moins  ce  fut  là  le  récit  de 
ses  amiS;  de  ceux  qui  tenaient  à  conserver  intacte 
sa  réputation  de  fidélité  militaire;  mais  cette  ver- 
sion n'eut  guère  créance  ni  dans  l'armée,  ni  dans 
la  Gaule,  ni  dans  le  reste  de  l'Empire  %  et  l'his- 
toire ne  l'a  point  confirmée.  Le  nouveau  César,  à 
demi  roulé  dans  ce  pallium  improvisé,  fut  conduit 
en  triomphe  à  Mayence,  où  se  trouvait  le  quar- 
tier général  de  l'Empereur.  Cette  scène  se  passait 
le  19  mars  252,  au  lever  du  soleil. 

Alexandre  était  alors  absent  de  la  ville,  occupé 
à  terminer  sur   le    Rhin    quelques   préparatifs 


'  É«tm  ooriiH  TUpàna  irpoiXO^ra.  Herod»,  ii>  144. 

•  Herod.  vbi  supr.  —  Lamprid.,  AUx.iiSS.  -  J.  Caplt.,  Maximifi., 
140, 141.  —  Oro^,  Tiii,  18.  —  Zotim.,  i,  8, 9.  —  Aur.  Vict.,  Cos.,  25.  — 
EuMb.»  Cftrofi. 

*  àc  ^t  tv^rro  Çifiopuc,  àiroxrtytlv  àimkomrgQ.,.  Herod.,  loC'  tend. 
'  Laioprid«,  Alex.,  ÎK,  ÎSê.  -  J.  Caplt,  Jtf«ri«iio.,  140, 141. 


CHAPITRE  IV  485 

pour  la  campagne  qui  allait  s'ouvrir.  Sa  mère  et  ses 
deux  préfets  du  prétoire  l'avaient  seuls  accompa- 
gné dans  ce  court  voyage  avec  une  faible  escorte. 
Ce  même  jour^  vers  la  septième  heure,  arrivé  dans 
le  petit  bourg  de  Sicila  \  à  quelques  lieues  de 
Mayence,  il  s'arrêta  pour  diner,  ordonna  de  dres- 
ser les  tentes,  et  prit  son  repas  sous  la  sienne,  en 
public,  comme  il  faisait  toujours^  et  les  pavillons 
ouverts ^  Bientôt  après,  il  s'endormit';  les  préfets 
du  prétoire  se  retirèrent  à  distance,  mais  sa  mère 
resta  près  de  lui,  comme  pour  le  veiller.  Quant 
aux  gardes,  ils  se  dispersèrent  çà  et  là,  sans  dé- 
fiance et  inattentifs. 

Cependant  Maxiitiin  ou  ses  complices,  qui  sa- 
vaient en  quel  lieu  on  pouvait  rencontrer  l'Empe-' 
reur,  avaient  dépêché,  dès  le  matin,  un  tribun  et 
plusieurs  centurions,  avec  une  troupe  de  soldats, 
pour  le  surprendre  et  le  tuer  *.  Ces  hommes  s'ac- 
quittèrent de  leur  odieuse  mission  au  gré  de  ceux 
qui  les  avaient  choisis  ^.  Â  la  façon  des  brigands  qui 


■  in  vioo  cai  SleOa  nomen  eit  Lamprid.,  Akx,,  f  55.  —  Aor.  Vict., 
Cm.,  24. 

*  pTinderat  forte  pablioo,  nt  folebit,  ocmtiTio,  M  est,  apertb  papflio- 
iiilnis,  dbo  militari  aecepto.  Lamprid..  Alex.,  135. 

'  QmiiB  domiirst  poit  coavlfimii  hwa  diai  fisra  tiptima...  I^auprld.» 

*  à  ik  MoÇtfJvoç  ir^|i.ffti  xiXiapx^y  éxaTovrotpxocc  TiTivàçToi^  f«vi690v* 
Toç  T^  ÂXiÇav^pov  xcu  tiiv  |ftnT<o«...  Herod.,  ii,  145. 

"  Herod.,  ti,  145.  —  Lamprid.,  Mex.,  1S5.  —  Zodm.,  i,  8, 9. 
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tendent  une  embûche',  dit  un  historien,  ils  se  glis- 
sent à  petit  bruit  du  côté  du  prétoire ,  Fenve- 
loppenl  tout  à  coup,  se  jettent  sur  les  senti- 
nellesjles  égorgent  et  forcent  l'entrée.  Ils  trouvent 
d'abord  sur  le  seuil  les  deux  préfets,  qui  veulent 
les  arrêter,  et  qu'ils  massacrent.  Mammée,  accou- 
rue au  bruit,  est  renversée  d'un  coup  d'épée; 
comme  elle  gisait  à  terre,  un  soldat  lui  relève  la 
tête,  passe  une  courroie  à  son  cou  et  l'étrangle  •. 
Réveillé  en  sursaut,  Alexandre  essaye  de  parlera  ces 
furieux;  mais,  bientôt  s'apercevant  que  toute  pa- 
role est  vaine  et  tout  secours  impossible,  il  se 
couvre  la  tête  de  sa  robe,  et  s'abandonne  aux  as- 
sassins*. Ceux-ci  le  percèrent  de  leurs  armes  avec 
une  sorte  de  rage,  mêlant  à  chaque  blessure  une 
raillerie  cruelle,  l'appelant  enfant^  et  traitant  sa 
mère  de  vieille  avare  *.  Suivant  la  plupart  des  ré- 
cits, il  supporta  ces  outrages  et  ce»  coups  sans 
proférer  un  mot,  sans  pousser  une  plainte;  sui- 
vant d'autres,  il  s'écria  avec  amertume  :  t  O  ma 
«  mère!  c'est  vous  qui  me  tuez*!  » 


^  Latrfdwptiqm  nodo.  Lamprid^  Alex*,  155. 

«  ÊwviÇav  Iv  oxoivî»^,  Ghron.,  Mw,,  626,  éd.  1623, 

*  Percussori«  obfolnto  capile«  oervices  praBbiût.  Aurel*  Vict,  JEpif.  24. 

'  Qaam  injariose  qaasi  in  pnerum  eamdem  et  matrem  ejas  avaraoi  et 
copMMii  muUa  diiisaeat..  ploribus  icUboaconfoderoot.  Lamprid..  Aiex,, 
135.  —  Herod.,  Tii.  445. 

'  Àiro^^'^GÇ  K%1  aÎTi4p4yoc  ^rt  ^i'  Uiirw  raûJxa  ««(rx^*  Uwod., 
11.  445.  —  Matrem  sibi  causaiii  fui8(e  niortis.  Anrel.  Vict.,  EpiU 
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Quelques  heures  avaient  suffi  pour  consommer 
cette  grande  révolution,  qui  mettait  fin  à  la  mai- 
son de  Sëvère.  Quand  Tarmëe,  dont  les  différents 
corps  se  rassemblaient  alors  près  du  Rhin  pour 
l'ouverture  de  la  campagne,  en  reçut  la  nouvelle, 
elle  fut  en  proie  à  une  vive  agitation.  Le  parti 
d'Alexandre  était  plus  nombreux  qu'on  ne  le  pen- 
sait, ou,  pour  mieux  dire,  le  prince  une  fois  mort, 
on  ne  vit  .plus  que  ses  rares  et  nobles  vertus, 
en  contraste  avec  les  avantages  vulgaires  et  la  rus- 
ticité de  son  successeur'.  Ses  ennemis  mêmes  sem- 
blaient n'accepter  que  par  nécessité  le  choix  ridi- 
cule dont  l'enthousiasme  des  recrues  gauloises 
venait  de  doter  l'Empire.  Mais  les  Orientaux  fré- 
missaient de  colère.  La  légion  d'Antioche  exigea 
avec  menace  qu'on  lui  livrât  les  auteurs  du  meur- 
tre; et,  pour  éviter  une  collision  qui  eût  été  san- 
glante, il  fallut  que  Maximin  consentit  à  voir  égor- 
ger sous  ses  yeux  ses  plus  chauds  partisans  et  ses 
complices  ^  Il  fallut  encore  qu'il  vint,  à  plusieurs 
reprises,  protester  humblement  de  son  innocence} 
et  que,  renouvelant  la  hideuse  comédie  jouée  déjà 
par  Macrin,  il  décrétât  l'apothéose  de  ses  victimes. 
Brûlés,  en  grande  pompe,  les  restes  d'Alexandre 

■  Herod.,  m,  H^f  H5.  —  Asperitas  atqne  nuticitai' Maximini.  Lam* 
prid.,  AUx.,  136. 
>  Mortem  ejus  milites,  et  qui  eiauctorati  ab  eo  quondaro  ftiernot,  grt- 
)  tolerunt,  atqse  auetores  csdis  tracidariiDt.  Lamprid.,  Alex*,  156. 
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et  de  Mammée  furent  transportés  à  Rome  pour  y 
être  déposés  dans  le  mausolée  de  leur  famille; 
mais  on  érigea^  en  Gaule,  au  lieu  où  ils  avaient 
péri,  un  cénotaphe  à  leur  mémoire  ^  Une  même 
tombe  réunit  ce  fils  et  cette  mère  inséparables  dans 
la  mort  comme  dans  la  vie.  La  piété  publique  ne 
voulut  point  non  plus  les  séparer,  et^  les  plaçant 
au  ciel  l'un  près  de  l'autre,  elle  leur  assigna  des 
autels,  des  prêtres^  une  solennité  commune.  Bien 
différents  de  ces  dieux  de  circonstance,  dont  on  rou- 
gissait le  lendemain ,  ceux-ci  passèrent  réellement 
dans  la  religion  nationale,  et,  cinquante  ans  plus 
tard,  on  célébrait  encore  à  Rome  la  fête  d'Alexan- 
dre et  de  Mammée,  avec  les  marques  d'une  dévo- 
tion sincère  et  d'un  deuil  profond'. 

Mais  plus  Maximin  travaillait  à  démontrer  son 
innocence,  plus  le  soupçon  s'acharnait  sur  lui  :  ses 
concessions,  si  multipliées  qu'elles  fussent,  ne  fai- 
saient point  taire  des  accusations  fondées  sur 
tant  de  probabilités.  Malgré  la  bonne  opinion 
qu'il  avait -de  lui-même,  il  commençait  à  s'alarmer. 
Son  instinct  militaire  l'avertissait  suffisamment 
que  les  chefs  le  voyaient  avec  déplaisir,  et  que 
l'engouement  du  soldat  pour  sa  personne  ne  tenait 


*  Cenotaphinm  ia  Galtia  mernit.  Lainprid.^  AUx.,  186. 

*  Addita  et  fieitiTitas  matris  nomlne  atqae  iptiat  qu»  hodie  que  Rom» 
reiigiofiMiinecelebratar,  natali  ejoi  die.  Lainprid.,  Alex,,  156* 
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qu'a  des  racines  bien  légères.  Il  avait  compté  suc 
Tappui  de  la  Gaule,  si  emportée  dans  son  oppo- 
sition au  dernier  prince;  et  voilà  que  cette  pro- 
vince l'accueillait  avec  une  surprise  insultante. 
Que  serait-ce  si  Tltalie  se  déclarait  contre  lui,  s'il 
avait  à  subir  encore  les  mépris  du  sénat  et  toutes 
ces  humiliations  qu'on  ne  lui  épargnait  pas,  n'étant 
même  que  simple  particulier'?  Dans  ses  perplexi- 
tés, U  comprit  assez  habilement  que  son  unique 
ressource  était  la  guerre,  seule  chose  qu'il  connût 
et  qu'il  fit  bien  ^.  Il  accéléra  donc  l'ouverture  de  là 
campagne  ;  et  comme  les  préparatifs  étaient  déjà 
fort  avancés,  il  lui  fut  possible  de  partir  au  bout 
de  quelques  jours. 

AJexandre  avait  fait  construire  sur  le  Rhin  un 
pont  de  bateaux  pour  le  passage  de  l'armée  d'ex- 
pédition. Les  troupes  commençaient  à  le  traverser, 
quand  Maximin  interrompit  subitement  la  mar- 
che, et  fit  saisir  un  grand  nombre  d'officiers  de 
tout  grade,  parmi  lesquels  plusieurs  tribuns,  an- 
nonçant qu'il  tenait  les  fils  d'une  conspiration  qui 
mettait  en  danger  non-seulement  sa  vie ,  mais  la 
sûreté  d'une  partie  de  l'armée.  Un  complot  avait 
été  formée  disait-il,  dans  le  but  de  s'emparer  de  lui 

>  Memfnertt  se  Rom»  etiiiD  a  serrls  nobiKam  coDfemptiun  esse,  iU  at 
ne  a  procantonbiis  qaidem  eoram  Tideretnr.  J.  Capit.,  Maxim*,  141 . 
*  Voleos  eiisUmatlonenu  de  sebabitam  tenôre,  et  aote  omnes  Alaiaodrl 
I  qaem  occident  Ylocere.  J.  Gapit,  Maxim.,  I4f . 
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et  de  le  tuer,  dès  qu'il  aurait  mis  le  pied  sur  l'autre 
rive.  Les  gardes  du  pont,  qu'on  avait  gagnés,  de- 
vaient en  briser  les  attaches,  tandis  qu'au  milieu 
du  désordre,  on  proclamerait  empereur  Magnus, 
personnage  consulaire,  ami  d'Alexandre  K  On  fai- 
sait bon  marché  des  troupes  déjà  passées  en  Ger- 
manie, car  on  devait  les  abandonner  au  fer  des 
Barbares,  si  elles  ne  s'engageaient  par  serment  à 
reconnaître  l'élu  des  révoltés.  Tel  fut  le  guet- 
apens  que  Maximln  vint  révéler  à  l'armée,  et  dans 
lequel  beaucoup  de  genis  s'obstinèrent  à  ne  voir 
qu'un  mensonge';  mais  la  soldatesque  y  crut,  et 
sUmaginant  venger  sa  propre  injure,  elle  se  fit 
l'instrument  de  toutes  les  rancunes,  de  toutes  les 
vengeances  du  tyran.  Le  sang  coula  par  torrents. 
Un  grand  nombre  d'officiers  périrent  sans  avoir 
été  jugés  ni  entendus;  des  corps  entiers  furent 
décimés,  et  Ton  n'évalua  pas  à  moins  de  quatre 
mille  le  nombre  des  personnes  massacrées  '.  Ex- 
ploitant largement  la  circonstance  à  son  profit, 
Maximin  cassa  de  leur  grade  et  renvoya  du  dra- 
peau tous  les  officiers  qui,  bien  que  reconnus  in- 


>  Herod.,  vn,  «44, 145.  —  J.  Gapit.,  441, 142. 

*  MX  tftun  quldem  fiicUopeni  MAziniiiiiis  ipie  Hmiite  pertiibekor.  J. 
Gapit.»  AToâEim.^  142.  —  Bèrod.,  iv,  145. 

•  Plus  iT  mlUibiu  iMMaUuuD  ooMê  le  fatiare  mm  potoU.  J.  Capil.^ 
Maxim.,  142. 
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nocentSy  avaient  donné  à  son  prédécesseur  le 
moindre  signe  d'aflection.  Les  sénateurs  qui 
avaient  suivi  Alexandre,  les  membres  de  son  con- 
seil privé,  durent  quitter  l'armée  sans  délai  "  ;  ils 
se  dispersèrent  dans  les  villes  voisines,  attendant 
là  qu'ils  pussent  regagner  avec  sécurité  l'Italie  et 
Rome. 

Si  le  complot  ne  fut  pas  une  pure  invention  de 
Maximin,  s'il  y  eut  quelque  c^iose  de  réel  dans  le 
projet  prêté  à  une  partie  de  l'armée,  de  donner 
un  successeur  à  cet  Auguste  demi-barbare,  quel 
rôle  y  jouèrent  les  corps  venus  d'Orient?  On  ne  le 
sait  point;  mais  les  supplices  duraient  encore 
quand  la  division  des  archers  osrhoéniens  ar<> 
rêta  au  passage  un  de  ces  officiers  dégradés  et  ex- 
pulsés par  Maximin,  qui  cherchaient  une  retraite 
dans  l'intérieur  de  la  province.  Celui-ci^  nommé 
TitusQuartinus^,  appartenait  à  lafamille  desPisons, 
et,  par  son  mérite  autant  que  par  son  ran^  il  était 
entré  fort  avant  dans  la  familiarité  du  fils  d^Mam- 
mée.  Alexandre  l'avait  même  chargé  autrefois  du 


fyKh  T^c  oMnxXvcw  ëouX-nç  JmXtxO^vTK»  émaxp}àôai.rt  !  x«t  o(U  (aIv  iIç  vh 
^c»{i,ir]v  àirJmpL^ie,  rviàç  H  M  irpe^o^t  9ioixihmtAç  i/rtoeiffato.  Herod., 
Tii,  H4. 

»  K^ofltpnvo^.  Herod.,  vu,  145.  — Titcw;  J.  Gapit,  Maxim.,  142.  C. 
Not.  Salm..  p.  250.  -  Titus,  Trrb.  l»ollio,  Trig.  Tyran.,  200.!  C.  Nol. 
Salm.,  p.  522. 
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commandement  de  la  cavalerie  maure  <.  Conduit 
de  force  dans  le  camp  des  Osrhoéniens,  sur 
les  bras  des  soldats,  et  couvert  d'un  lambeau  de 
pourpre,  il  est  proclame  Empereur  '.  Plusieurs  lé- 
gions se  déclarent  pour  lui,  et  l'insurrection  se 
soutient  quelque  temps;  mais,  une  nuit,  le 
commandant  des  archers,  nommé  Macédonius,  ja- 
loux de  l'élévation  de  Quartinus,  autrefois  son 
camarade  et  son  ami,  se  glisse  dans  la  tente  où 
celui-ci  dormait,  le  poignarde  et  lui  coupe  la 
tête,  qu'il  porte  lui-même  à  Maximin.  Ce  gage 
de  tardive  loyauté  n'abusa  pas  le  Pannonien; 
il  accueillit  Macédonius  à  bras  ouverts,  mais 
pour  l'envoyer  bientôt  rejoindre  sans  bruit  Tami 
qu'il  avait  traîtreusement  assassiné  ^.  C'était  une 
anarchie  sans  nom,  une  complication  effroyable  de 
complots  et  de  supplices  qui  semblaient  naitre  les 
uns  des^  autres.  On  ne  pouvait  sortir  de  cette  si- 
tuatioiy|ue  par  la  guerre,  en  détournant  sur  d'au«^ 
très  objets  les  préoccupations  du  soldat  Maximin 
prit  son  parti  avec  une  décision  remarquable  ;  il 
donna  le  signal  de  l'entrée  en  campagne,  et  se 


'  Treb.  Pollio,  IVi^.  T^ran.,  200. 

'  Porpan  drcaindederant,  r^oqae  tppanta  oniaraDt  ioTitom  qni- 
dem.  J.  Gapit.,  Maxim.,  142.  —\  miUlibos  ooactam.  Treb.PolUo,  Trig. 
Tfrw^  200.  —  Harod.,  Ta,  145. 

*  Sed  Maximinnt  primas  ei  gratias  agit,  poitoa  (aoieo  at  prodiiorem 
odio  haboit  et  oooidit.  J.  Gapit.,  MiisiM.,.l42.  —  Herod.,  tu,  146. 
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pr^ipita  hardiment  vers  l'intérieur  de  la  Germa- 
nie,  entraînant  sur  ses  pas  Occidentaux  et  Orien- 
taux, amis  et  ennemis. 

Pour  regagner  son  vieil  ascendant  sur  les  trou- 
pes, Maximin  avait  besoin  de  mouvement,  d'enga- 
gements corps  à  corps,  d'aventures  périlleuses 
qui  fissent  doublement  briller  sa  bravoure  et  sa 
force  de  géant;  il  eut  soin  que  rien  de  tout  cela 
ne  lui  manquât.  Se  jetant  avec  la  rapidité  de  la 
foudre  sur  le  territoire  de  la  confédération  alaman- 
nique,  il  y  promena  le  fer  et  la  flamme^  pourchas- 
sant les  Barbares  à  travers  les  forêts,  les  monta- 
gnes, les  rivières,  enlevant  leurs  familles,  détrui- 
sant leurs  habitations,  et  ne  les  laissant  respirer 
qu'après  les  voir  réduits  à   merci.  Aucun  obsta- 
cle ne  l'arrêtait;  il  allait  jusque  dans  les  marais 
qui  servaient  de  retraite  à  l'ennemi  lui  livrer, 
moitié  de  pied  ferme,  moitié  à  la  nage,  de  ces  com- 
bats de  nature  douteuse,  que  les  soldats  quali- 
fiaient en  riant  de  batailles  navales  *.  Un  jour  qu'ils 
hésitaient  à  attaquer  une  île  protégée  par  des 
abatis  de   bois  et   ceinte  d'un    étang  profond, 
Maximin  lança  son  cheval  et  partit  seul  '.  Assailli 
par  une  grêle  de  pierres  et  de  dards,  blessé,  ren- 

*  Denique  quail  uTale  quoddani  praBlimn  ià  ptlode  lècit.  J.  Gapil.« 

'  IIpcftTo<  6  lM(X&{uvoc  df&a  r&  itnrtt  i(i.6aXMv  cl^  rh  (Xoc  xoutgi  6irip 
^oorlpa  ToO  îmrou  ppixo|fc<voo...  Herod.,  ?ii.  147. 
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versé  dans  la  fange,  il  y  eût  péri  si  les  troupes 
romaines  n'eussent-  cédé  à  Tentrainement  de  son 
exemple  :  leur  victoire  le  sauva.  Celaient  chaque 
jour  pareilles  aventures,  pareils  traits  de  courage 
téméraire.  Toujours  bataillant,  toujours  victo- 
rieux, il  passa  des  terres  des  Alamans  sur  celles 
de  leurs  voisins  orientaux,  les  Marcomans  et  les 
Sarmates ,  et  vint  prendre  ses  quartiers  d'hiver  à 
Sirmjum,  vers  la  fin  de  Tannée  263. 

Qu'on  se  figure  la  terreur  et  Tétonnement  des 
Barbares,  au  passage, de  ce  torrent  qui  dévasta 
leur  pays  dans  une  zone  de  trois  à  quatre  cents 
milles  de  long, au  nord  du  Rhin  et  du  Danube^! 
C'était  à  qui  se  garantirait  de  ses  ravages  par 
des  soumissions  ou  des  promesses.  Les  Goths, 
pour  qui  le  fils  de  Micca  était  un  frère,  et 
qui  ne  voyaient  pas  sans  quelque  orgueil  un 
César  dont  le  cœur  contenait  du  sang  gothique, 
ne  cherchèrent  point  à  troubler  ses  triomphes; 
et  quant  aux  Âlains,  ses  compatriotes  maternels^ 
ils  vinrent  sans  doute  en  plus  grand  nombre 
que  jamais,  sur  la  rive  du  fleuve,  féliciter  le  fils 
d'Âbaba  et  lui  apporter  des  présents  ^.  Enivré  par 
sa  fortune,  celui-ci  ne  rêvait  qu'expéditions, pour  la 


1  Ver  CGC  Tel  cccc  mUIia  barbarid  soli.  J.  Capit.,  Ma:nm,,  142. 
a  Alani  qaiciimqae  ad  ripam  Tenerunt,  amicum  eam  donii  YicUaiin  re- 
cumnlibiu  approUbaot.  J.  Capit.,  Afoxini.,  159. 
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rendre  plus  éclatante  encore.  Il  fit  les  préparatifs 
d'une  seconde  campagne,  au  nord  des  monts  Su- 
détes^  qui  devait  lui  soumettre,  espérait-il,  toute  la 
Germanie  jusqu'à  l'Océan  septentrional  ';  «  et  il 
€  l'eût  soumise  s'il  eût  vécu  %  »  dit  un  contempo- 
rain qui  parait  partager,  sur  ce  point,  la  confiance 
de  l'Empereur  et  celle  des  soldats. 

Biais  cette  confiance,  qu'il  ressentait  et  qu'il  sa- 
vait inspirer,  était  le  seul  beau  côté  du  pâtre  illy- 
neu  :  hors  des  questions  de  bataille,  il  devenait 
ridicule  ou  féroce.  Il  se  fit  peindre  dans  son  fait 
d'armes  le  plus  brillant,  probablement  celui  des 
marais  du  Mein,  et  envoya  le  tableau  à  Rome,  pour 
y  être  attaché  à  la  porte  du  sénat  '.  Ses  lettres,  ré- 
digées en  termes  boursouflés  et  à  peine  latins, 
étaient  faites  pour  exciter  le  sourire  de  la  grave 
assemblée  :  «  En  quelques  mois.  Pères  Conscrits, 
ce  écrivait-il  lors  de  son  arrivée  à  Sirmium,  j'ai 
4i  conduit  à  bonne  fin  autant  de  guerres  que  les 
«  plus  grands  capitaines  de  l'antiquité,  pendant 
«  toute    leur   vie.  J'ai  rapporté   plus  de    butin 


IM  Pd^péofa.  Herod.,  m,  H8.  —  CoDCQfneos  luqne  ad  Oceannofi  tep- 
MHtffianalw  ftrtet  in  roHMoam  ditioMn  redigere.  J.  GapiU,  Matdm., 
I4S. 

'  X«i  4raMQ<r«v  lf&«X>sv.  Berod.»  f  ii,  148»  —  Qood  fecifMt,  «i  Yttiatst. 
J.  Capit.,  Maxim,,  M5. 

*  Heradtfy  tw,  <4S. 
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a  qu'on  n'en  pouvait  imaginer.  J'ai  ramené  tant 
a  de  captifs,  que  le   sol  romain  ne  suffit  pas  à 
ce  les  contenir  '.  »  U  entendait  par  là  les  terrains 
vacants  à  coloniser  sur  la  frontière.  Si  étranges  que 
fussent  pourtant  ces  prétentions  et  ce  style,  mal- 
heur à  qui  avait  l'imprudence  de  s^en  moquer  : 
la  moindre  raillerie,  le  moindre  signe  d'opposi- 
tion, mettait  Maximin  hors  de  lui  ;  et  sa  vengeance 
ne  se  bornait  pas  aux  individus,  elle  frappait  des 
villes,  des  cités  entières.  Il  lui  suffisait  d'un  soup- 
çon, même  léger,  pour  confisquer  leurs  revenus 
communaux,  pour  dépouiller  leurs  temples,  pour 
faire  peser  sur  elles  mille  exactions  au  profit  de  ses  . 
soldats^;  et  la  Gaule,  qui  se  trouvait  sous  sa  main, 
et  dont  il  eut  bientôt  à  se  venger,  parce  qu'elle 
prit  parti  contre  lui,  la  Gaule  dut  souffrir,  plus 
cruellement  que  toute  autre  province,  de  ces  abo- 
minables traitements. 

Au  reste,  on  lui  rendait  bien  haine  pour  haine  ; 
et  il  se  mêlait  à  l'aversion  un  .sentiment  de  honte 
publique  plus  blessant  pour  lui  que  la  haine.  On 
ne  l'appelait  pas  autrement  que  le  Goth ,  le  Cy- 
clope,  le  Busiris,  la  béte  féroce  '  ;  on  faisait  ouver- 

*  Breri  tempore,  P.  C,  tôt  bella  geui  qiiot  nemo  Tetemm.  Tantum 
pnsd»  in  roroannm  solom  attnli,  qaantniii  sperari  doo  potoit.  Tantam 
captiTOnim  addnxi,  ut  ?ix  aola  ramana  aufficiant.  J.  Capit..  Maxim.,  I4S. 

*  Herod.,  lu,  448. 

*  Tarn  crodelis  tait  at  Ulom  alii  Cyclopem,  alii  BuHridm,  alii  Sctro-- 
«m...  Tocarent.  J.  CapIt.,  Maxim.,  Ul.  —  BeUwxm,  144  etpass. 
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tementy  dans  les  temples,  des  vœux  pour  obtenir 
sa  mort.  Les  théâtres  retentissaient  d* allusions  ou- 
trageantes à  sa  force  corporelle;  on  le  poursuivait 
dans  le  personnage  de  Milon  le  Crotoniate,  dans 
les  fables  tragi-comiques  d'Antée  et  de  Typhon; 
on  alla  jusqu'à  déclamer  des  vers  où  il  était  dit  : 
«  Ce  qu'un  seul  ne  peut  faire,  plusieurs  réunis  le 
n  font  :  l'éléphant  est  gros,  et  on  le  tue;  le  lion  est 
«  fort,  et  on  le  tue  ;  le  tigre  est  féroce,  et  on  le  tue. 
«  Prends  garde  à  tout  le  monde,  toi  qui  ne  crains 
c  personne  M  »  Les  sénateurs  surtout  aflectaient 
pour  ce  demi-barbare  un  mépris  superbe^  tout  en 
se  résignant  aux  apparences  de  la  soumission,  jus- 
qu'à ce  que  vint  l'occasion  de  la  secouer,  occasion 
qui  ne  pouvait  tarder.  Maximin,  instruit  des  se- 
crètes dispositions  de  ses  ennemis,  ne  rêvait  que 
vengeance  contre  ce  sénat  où  il  s'était  toujours 
trouvé  mal  à  l'aise.  Chaque  fois  que  de  nouveaux 
outrages  arrivaient  jusqu'à  lui  au  milieu  de  son 
armée,   c'était   pour  son   orgueil   de   nouvelles 
blessures,  et  de  nouvelles  fureurs  éclataient.  Alors 
il  rugissait  comme  une  béte  fauve,  il  dépêchait  des 

*  Et  qui  ab  ODO  non  poteit  occidi,  t  mnltis  ocdditur. 

Elepliu  gnndit  eit  et  ocdditur  : 
Léo  fortit  est  et  ocdditor  : 
Tigrit  fortif  est  et  ocdditur  : 
GaTe  multof^  si  singniot  non  times. 

J.Capit.»  Maxim.»  1 41. 
II.  10 
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arrêts  de  tùort,  il  inventait  des  tortures  ;  du  fond 
des  forêts  de  la  Germanie,  il  répondait  aux  sar- 
casmes de  Rome  par  des  torrents  de  sang^ 

Cette  occasion  qu'attendait  le  sénat,  la  province 
d'Afrique  la  lui  fournit.  Vers  le  milieu  du  mois  de 
mai  237,  quelques  jeunes  gens  de  Thysdre,  en  ré- 
volte contre  les  collecteurs  qui  levaient  des  taxes 
au  nom  de  Maximin,  saluèrent  du  titre  d'empereur 
lé  proconsul  Ulpius  Gordianus,  venu  sur  les  lieux 
pour  rétablir  l'ordre*.  C'était  un  vieillard  juste 
dans  son  administration,  plein  de  lumières  et  d^af- 
fabilité,  et  d'une  origine  bien  illustre,  puisqu'il  re- 
montait aux  Gracques  par  son  père,  et  à  la  famille 
de  Trajan  par  sa  mère.  Ils  le  prennent  dans  sa  li- 
tière, et  un  fanon  de  pourpre  arraché  aux  ensei- 
gnes de  sa  garde  fait  l'oilice  de  manteau  impérial 
sur  les  épaules  du  proconsul  ^,  qui,  bon  gré,  mal 
gré,  est  amené  à  Carthage,  comme  en  triomphe,  au 
milieu  d'une  foule  incessamment  croissante.  Le 
peuple  et  le  sénat  de  cette  reine  de  l'Afrique,  ayant 
confirmé  le  choix,  procédèrent  à  la  proclamation 
dans  les  formes  solennelles,  comme  eussent  fait,  en 
pareille  circonstance,  le  peuple  et  le  sénat  de  Rome  ; 


>  J.  Capit,  Maxim.,  Ml.  —  Herod.,  tu,  UB,  «49. 

*  Quum  quidam  ratiooaltt  acrina  contra  plorimoa  Afromm  «BTiret. 
J.Capit.,  Gord.,  455.  — Thysdritana javeotiu.  Id.»  Le,  454;  Maxim., 
442. -Herod.,Tii,  150. 

*  SublaU  de  texillit  purpora.  J.  GapiL,  Gwd.,  455. 
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et,  pour  bien  constater  la  part  qui  leur  revenait 
cette  fois  dans  l'élection  du  prince,  ils  voulurent 
que  celui-ci  portât  le  surnom  d! Africain^.  Gordien, 
Agé  de  quatre-vingts  ans,  s'associa  son  fils,  M.  An* 
tonius,  qui  en  avait  quarante-cinq  ;  mais  leur  régne 
ne  fut  pas  long.  Le  gouverneur  de  la  Mauritanie^ 
qui  commandait  une  petite  armée  destinée  à  agir 
sur  la  frontière  contre  les  tribus  du  désert,  se 
voyant  menacé  par  eux  dans  son  gouvernement, 
marcha  droit  sur  Carthage  ^,  dont  il  promit  le  pil- 
lage à  ses  soldats.  Les  Empereurs  n'avaient  guère, 
pour  résister,  que  des  troupes  de  parade  et  des 
milices  qui  furent  battues.  Gordien  s'étrangla 
pour  échapper  à  une  mort  honteuse;  son  fils  avait 
déjà  péri  dans  le  combat.  Ces  événements  se  sue- 
cédèrent  dans  l'espace  de  six  semaines. 

La  nouvelle  de  l'élection  de  Gordien  avait  été 
reçue  à  Rome  avec  des  transports  de  joie.  Quoique 
le  sénat  fût  loin  de  désirer  l'intervention  des  mas- 
ses populaires  dans  les  actes  du  gouvernement,  il 
s'en  consola  ici,  parce  que  le  choix  était  bon,  et 
que  les  soldats  n'y  avaient  point  trempé.  Maximin 
fut  déclaré  ennemi  public;  sa  tête  fut  mise  à  prix; 
on  cassa,  on  expulsa  tous  les  fonctionnaires  qui 
avaient  été  institués  par  lui.  La  populace  témoigna 


■  Ipram  efiam  Gordianom  Africanvm  âppeUamnt.  J.  Capit.«  Gord»»  153. 
*  Herod.,  m,  159,  teqq.  —  J.  CapU.,  Maxim.,  145  ;  Gord.,  f  58. 
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à  sa  manière  de  ses  sentiments  envers  le  tyran,  en 
faisant  main  basse  sur  ses  amis,  en  brûlant  leurs 
maisons,  en  souillant  la  ville  de  meurtres  et  de  pil- 
lages pendant  plusieurs  jours  '.  On  put  accuser 
justement  le  sënat  de  trop  de  condescendance  à  ces 
désordres,  car  s'il  ne  provoqua  pas  reflei*vescence, 
il  la  laissa  éclater;  il  vit  avec  plaisir  le  peuple  se 
compromettre  dans  sa  cause  et  en  partager  la  res- 
ponsabilité. L'assemblée  s'empara  du  gouverne- 
ment, et  organisa,  sans  perdre  un  moment,  la  dé- 
fense de  ritalie.  La  péninsule  fut  subdivisée  en 
vingt  régions,  soumises  chacune  à  un  sénateur 
consulaire  :  la  jeunesse  s'arma  ;  les  villes  réparè- 
rent leurs  muraiUes;  des  retranchements  palis- 
sades interceptèrent  les  routes  qui  conduisaient 
en  lUyrie;  les  ports,  les  rades,  tous  les  lieux  de  dé- 
barquement, furent  mis  à  l'abri  d'un  coup  de 
main;  enfin  aucune  précaution  ne  fut  négligée 
pour  empêcher  les  communicationsavecl'ennemi*. 
Tandis  que  l'Italie  se  préparait  si  activement  à  la 
guerre,  des  sénateurs,  commissaires  de  l'assemblée, 
se  rendaient  dans  les  provinces  avec  une  procla- 
mation qui  les  appelait  aux  armes,  et  dont  la  sus- 
cription  était  ainsi  conçue  :  «  Le  sénat  et  le  peuple 


i-fime,  Herod.,  tii,  156.  —J.  Gapit,  Maxim.,  145;  Gord.,  157. 
*  H«rod.,  m,  455, 156.— J.Gapit.,  Maj'm ,  M5,  144;  G^d.,156,  «58. 
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Il  romain,  opprimés  naguère  par  la  béte  féroce, 
«  et  dont  les  princes  Gordiens  ont  commencé  Taf* 
«  franchissement,  à  tous  les  proconsuls,  présidents, 
a  lieutenants,  généraux,  tribuns,  magistrats,  et  à 
«  toutes  les  cités,  municipes,  villes,  bourgs  et  ch&* 
«  teaux,  souhaitent  le  salut  qu'ils  viennent  de  re- 
«  couvrer  '.  »  Les  commissaires  étaient  chargés  de 
solliciter  surtout  la  Gaule,  qu'il  était  si  important 
d'avoir  pour  soi,  car  sa  détermination  devait  faire 
pencher  la  balance  entre  Maximin  et  le  sénat. 

Au  plus  fort  de  ces  préoccupations,  on  apprit  à 
Rome  la  catastrophe  qui  avait  enlevé  si  inopiné- 
ment les  deux  Gordiens.  Le  sénat,  sans  perdre 
courage,  se  réunit  au  Capitole,  et  nomma,  non  pas 
un  seul  Empereur,  mais  deux,  ayant  égalité  de  pou- 
voir, et  dont  l'un  commanderait  les  armées,  tandis 
que  l'autre  dirigerait  l'administration  civile.  C'é- 
taient réellement  deux  consuls;  et,  pour  complé- 
ter cette  réminiscence  des  temps  républicains, 
l'élection  fut  accompagnée  de  cérémonies  religieu- 
ses secrètes,  d'où  le  vulgaire  fut  éloigné  *.  Les  élus 
se  recommandaient  d'ailleurs  par  leur  caractère  et 

*  Seoahit  popnlotqoe  rommuf ,  per  GorditoM  prindpet  ab  Wa  triiil^ 
shu  belloa  liberari  cœpUia,  prcMontnlibus,  prastidiboa,  legatU,  dacibim 
tribonif,  magtetratibof,  ae  siDgulisciyitatfbut,  et  maoiciptit,  et  oppidia,  el 
Tieif,  el  eastellia  talutem,  quam  naoc  primum  redpere  caepU,  didk.  J. 
Capit.,  Maxhn.,  143. 

'  Hèrod.»  Tii,  162. 
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lears  talents.  Le  plus  considérable  des  deux^ 
CL  Pupiënus  Haximus,  était  ua  soldat  de  fortune, 
fils  d'un  forgeron  et  homme  de  guerre  distingué'  ; 
le  second,  nommé  D.  Gœlius  Balbinus,  avait  été 
deux  fois  consul,  et  prétendait  descendre  du  cé- 
lèbre historien  Cornélius  Balbus  Théophanes,  de 
LesboS)  fait  citoyen  romain  par  Pompée  ^,  On  di- 
sait que  personne  n'avait  plus  de  douceur  que  cer 
lui-ei,  plus  de  courage  que  celui^à  '.  Le  peuple 
néanmoins  redoutait  Maximus  à  cause  de  cette  vi- 
gueur de  volonté  qu'il  avait  puisée  dans  les  hiibi- 
tudes  militaires. 

La  foule,  pendant  l'élection,  se  pressait  sur 
les  degrés  du  Capilole  et  dans  le  Forum^  agitée, 
mécontente  de  n'être  point  consultée,  et  exprimapt 
son  mécontentement  par  des  murmures.  Quand 
les  nouveaux  Augustes  parurent  sur  le  seuil  du 
temple,  avec  leur  escorte,  pour  se  faire  reconnais 
tre,deB  clameurs  violentes  s'élevèrent  contreeux,  et 
le  peuple  les  repoussa  à  coups  de  pierre  et  de 
Mton.  Une  mêlée  sanglante  allait  commencer, 
quand  des  voix  prononcèrent  le  nom  de  Gordien. 
«Gordien!  Gordien!  cria -t -on  de  toutes  parts  , 


■  MaziBU)  pater  fuit  Maximas  niiDi  e  plèbe,  nt  doodoUI  dicont,  faber 
ferrarÎDS.  J.  Capit,  Maxim,  et  Balb,,  167. 

^  J.  Capit.,  Maxim,  et  Balb.,  168. 

'  Neqne  Mazimo  fortios,  neque  Balbioo  benignina  fuit  quioqpam... 
J.  Capit.,  Maxim,  et  Balb.,  171. 
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«  nous  voulons  Gordien  '  !  »  U  y  avait  à  Home  un 
enfant  de  cette  famille,  petit-fih  et  neveu  des  mat 
Jiepreux  Africai»$;  on  courut  le  chercher  dans  la 
maison  de  sa  mère  :  uq  homme  de  haute  taille  le 
prit  sur  ses  épaules,  et  le  présenta  ainsi  à  la  mMl*- 
titude,  couvert  d'une  casaque  impériale  ^.  Il  se  & 
alors  une  sorte  de  compromis  entre  le  peuple  et 
le  sénat  :  Maximus  et  fialbin us  .s'associèrent  cet  en- 
fant en  qualité  de  César. 

Les  deux  Augustes  répondaient  de  la  Gaule  où 
ils  avaient  beaucoup  d'amis,  attendu  que  Maiimus 
avait  exerce  autrefois  les  fonctions  de  proconsul 
à  Narbonne  et  de  lieutenant  impérial  sur  le  Rhin, 
at  que  Balbinus  avait  ^ussi  administré  une  des  pro- 
vinces au  nord  des  Alpes  ^.  Le  sénat,  en  les  nom- 
mant, avait  compté  sur  cette  influence,  car  on 
attendait  avec  une  vive  anxiété  les  premières 
démonstrations  des  cités  gauloises.  Elles  furent 
favorables  au  delà  de  toute  espérance.  Repentante 
du  mal  qu'elle  avait  fait  à  l'Empire,  la  Gaule  bril^ 
lait  de  le  réparer;  non-seulement  elle  baissait 
Man^iaiin,  qui  ne  l'épargnait  point  dans  ses  exac- 
tions, mais  elle  tenait  à  orgueil  de  prouver  que 

'  Gordiànam  Gssarem  omnet  rogamni...  J.  Gapit,  UasciM.  et 

'  Àpafuvoi  im  t&v  â(A»v  ^là  (A^aou  toi»  irXi^6ou<...  Herod.,  Tii,  ISS.  — 
iBdwtpM»  tepersUnôo  teelw.  J.  Gtpil*»  Qwd.,  IcrI.,  4S0< 
*  Herod.,  yu,  |S9«  r-  h  Cipit,  JfM(m.ii  BM.,  467. 
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ce  choix  honteux  n'était  pas  le  sien.  Elle  fournit 
donc  de  l'argent  et  des  hommes^  se  mit  elle-même 
en  état  de  défense,  et  envoya  à  Rome  des  milices 
exercées  qui  valaient-  de  vieilles  troupes,  et  pou- 
vaient servir  de  noyau  aux  levées  faites  en  Italie. 
En  les  envoyant,  elle  voulut  plaire  surtout  à 
Maximus,  dont  elle  se  rappelait  les  succès  contre 
les  Germains  \  Il  s'y  joignit  divers  corps  des  lé- 
gions laissées  dans  les  garnisons  rhénanes.  Maxi- 
mus  accueillit  avec  joie  les  renforts  transalpins,  et 
en  sut  tirer  grand  parti. 

Cependant  toutes  ces  nouvelles,  portées  à  Maxi- 
min,  l'avaient  jeté  dans  des  accès  de  fureur  vrai- 
ment étranges  :  ce  n'était  plus  un  homme,  disent 
les  historiens,  c'était  un  animal  sauvage  '  ;  il  se  rou* 
lait  par  terre,  il  se  frappait  la  tête  contre  les  mu- 
railles; puis  se  relevant  tout  à  coup,  et  tirant  son 
épée  comme  s'il  eut  eu  en  face  quelque  sénateur 
ou  le  sénat  tout  entier,  il  se  ruait  sur  quiconque 
l'approchait.  On  lui  apporta  du  vin  dont  il  but 
à  outrance  ^,  et  sa  colère  s'assoupit  dans  l'ivresse. 
Prenant  bientôt  son  parti ,  il  réunit  Ses  troupes, 

'  JLçIxio  ^l  oÔTM  rtp(4.avttv  o&x  àXifn  9UfA(Aax^^  mfiiir^tïoa  W  a&râv, 
xar*  lOvotav  "^v  elx^  ^P^  aùrdv  dEvuScv,  i(  GSirtp  ^  aOr&v  iiRfuXctc  «^pÇoc- 
Herod.«  Tii,  477. 

>  Sie  eiarslt,  at  non  bomlnem  led  beUnam  potarti.  J.  Gapit*  Mûxhn,, 
144. 

■  Ut  oblîTiomm  cogitatlonfo  aedperet,  vino  se  obndtM  dicitnr  eoafqiia 
ut  qoid  geitam  enal  ignorant  J.  Ga|iil.,  MasBim*,  144. 
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et  les  invita  à  marcher  avec  lui  contre  Rome, 
s'engageant  à  leur  abandonner  le  pillage  de  l'Italie. 
Il  les  trouva  froides  et  indécises.  L'armée  hésitait 
au  fond;  car  ses  anciennes  divisions ,  oubliées 
pendant  la  guerre,  et  non  pas  éteintes,  renais- 
saient dans  ce  moment  critique,  compliquées  par 
d'autres  rivalités  plus  récentes  ;  mais  la  majorité 
ëtait  animée  d'un  commun  sentiment  de  colère 
contre  le  sénat  ',  qui  ne  ménageait  point  les  sol- 
dats dans  ses  proclamations,  et  leur  reprochait 
amèrement  les  maux  de  l'Empire.  Ceux  mêmes  qui 
n'aimaient  pas  Maximin  ne  pardonnaient  point  au 
pouvoir  civil  d'avoir  cassé,  sans  l'armée,  un  empe- 
reur consacré  par  l'élection  militaire.  Les  troupes 
consentirent  donc  enfin  à  partir,  sans  affection 
pour  leur  chef,  mais  par  esprit  de  corps,  et  pour 
soutenir  l'honneur  du  drapeau.  Elles  quittèrent 
Sirmium,  au  mois  de  février  238,  se  dirigeant  sur 
Aquilée,  où  elles  vinrent  mettre  le  siège. 

lues  mesures  avaient  été  bien  prises  par  le  sénat, 
que  les  populations  secondaient  de  leur  mieux. 
Partout,  à  l'approche  de  l'ennemi,  les  vivres  et  le 
fourrage  disparaissaient ,  les  habitations  restaient 
désertes.  L'armée  n'était  pas  encore  devant  Aqui- 
lée, que  déjà  elle  manquait  de  tout,  même  d'eau. 

*  ConunoaeilDjoriMTtadieaiidaf.  J.  Ciptt.,  MaaAm.,  144.  —  Hcnrod., 
tu,  IM. 
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(Joe  longue  prévoyaDce  n'entrait  pas  clans  les 
qualités  de  Maximin^  qui  n'était  qu'un  soldat  { 
et  d'ailleurs  sa  téte^  préoccupée  de  projets  de  venr 
geaneei  devenait  incapable  de  réflexion.  L'armée 
se  plaignit  :  il  traita  de  justes  plaintes  comme  des 
crimes,  et  des  agents  du  sénat,  se  glissant  au  milieu 
des  mécontents,  aigrirent  la  disposition  générale* 
Quelques  échecs  assez  graves  éprouvés  devant  la 
place  découragèrent  les  uns»  irritèrent  les  autres. 
Maximin  les  attribuait  à  la  licence  des  troupes,  les 
troupes  à  son  inhabileté  ^  La  catastrophe  appror 
cbait,  et  elle  présenta  de  singulières  coïncidences 
avec  celle  qui,  trois  ans  auparavant,  avait  i  en  versé 
Alexandre ,  et  livré  le  trône  au  pâtre  Pannonien. 

Un  jour,  pendant  une  courte  trêve,  ([uelques 
soldats  appartenant  aux*quartiers  du  montÀlbain, 
près  de  Rome,  où  ils  avaient  laissé  leurs  femmes  et 
li^urs  enfants,  s'entretenant  des  dangers  que  cour 
raient  ces  êtres  si  chers  restés  sousla  main  deTea- 
nemi,  se  demandèrent  impatiemment  s'il  n'exis- 
tait pas  de  remède  à  tant  de  maux  :  la  réponse  était 
aisée,  et  une  résolution  fut  bientôt  prise.  Il  était 
midi  ;  Maximin  reposait  dans  sa  tente  ^^  Ces  soldats, 
saisissant  leurs  armes,  s'y  dirigent  en  bon  ordre  ;  les 

■  Herod.,  tii,  167,  aeqq.  —  J.Gapit.,  Maxim.,  146,  seqq. 

*  Timeotes  miUtes»  quorum  affectos  in  Âlbaoo  monte  erant,  medio  foria 
^e;  iwn  a  pnriio  ipnefceretar^  et  Haiiminwm  et  filiom  e^  qaiaicoDtes 
in  tentoriopositot,  oodderunt.  J.  Capit.,  M(urtm.,146.— HeroJ.,  fm,  |7S. 
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sentinelles  de  garde  se  joignent  à  eux*  Réveillé  par 
le  bruit,  l'Empereur  sort  ^vec  sou  fils;  il  veutparler, 
ils  ne  l'écoutent  pas  ;  il  essaye  de  les  fléchir  pour 
ce  fils  qu'il  ayait  fait  César,  mais  c'est  lui  qu'ils 
tuent  d'abord,  puis  ils  passent  au  père,  au  préfet 
du  prétoire  et  aux  principaux  ministres  ^  Sépa- 
rées du  tronc,  les  têtes  des  deux  Maximin  furent 
portées  à  Rome ,  tandis  qu'on  traînait  leurs  corps 
dans  la  rivière  qui  baignait  les  murs  d'Àquilée.  Il 
y  avait  entre  cette  mort  et  celle  d'Alexandre  Se* 
vère  des  rapports  trop  nombreux,  jusque  dans  les 
moindres  circonstances,  pour  que  l'imagination 
populaire  n'en  fût  pas  frappée  :  elle  crut  y  voir  un 
châtiment  divin,  une  expiation  fatale  de  l'embû* 
ehe  de  Sicila;  et  ce  fut  encore  un  triomphe  pour 
le  sénat  de  présenter  les  dieux  de  son  côté. 

Cependant,  au  milieu  de  ce  désordre  moral  de 
l'armée,  de  ces  viffiations  qui  la  faisaient  passer 
si  brusquement  de  l'enthousiasme  à  la  haine,  et  de 
TafTeetion  à  la  perfidie,  quel  rôle  avaient  joué  cel- 
les des  légions  rhénanes  qui  faisaient  partie  de  l'ex* 
pédition?  Avaient<-elles  soutenu  jusqu'au  bout  le 
trirte  règne  que  leur  e8|Mfit  de  mutinerie  avait  ame- 
né? Il  ne  le  parait  pas  ;  car  Maximus  conserva  près  de 
lui  plusieurs  de  leurs  cohortes,  qu'il  mêla  vraisem- 

<  fierod.,  YJii,  176.— J.ôipiU  H«,  150.  -Zosim..  i,  10.  — Aor.  Vict., 
Cff<*,28;£pit.,28. 
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blablement  à  celles  des  volontaires  gaulois^  pour 
s'en  faire  une  garde  personnelle.  Plein  de  défiance 
envers  les  prétoriens^  il  espérait  les  tenir  en  res- 
pect par  le  voisinage  de  cette  garde  transalpine, 
brave  et  dévouée  ',  qui  devait  le  suivre  à  Rome  : 
nouveaux  prétoriens  destinés  peut-être  à  rempla- 
cer les  autres  après  la  complète  dissolution  de 
Tarmée;  prétoriens  du  sénat  et  de  ses  Empereurs. 
La  Gaule,  que  Maximus  voulait  s'attacher,  fut  sans 
doute  flattée  de  cette  distinction  ;  mais  la  mesure 
en  elle-même  étaitimprudente,  carie  soldat,  abaissé 
devant  le  gouvernement  civil,  obligé  de  subir  la 
loi,  voyait  des  humiliations  partout,  et  il  put,  avec 
quelque  apparence  de  droite  se  prétendre  offensé 
par  cette  mise  en  suspicion  du  premier  corps  de 
l'armée  *. 

Le  sénat,  il  faut  le  dire,  ne  triomphait  pas  avec 
modération;  l'appui  qu'il  trouvait  dans  les  pro* 
vinces,  le  succès  de  cette  guerre  qui  s'était  montrée 
d^abord  sous  un  aspect  si  formidable ,  et  se  ter- 
minait maintenant  presque  sans  effusion  de  sang, 
son  propre  orgueil  enfin,  tout  l'enivrait.  Chaque 
proclamation,  chaque  discours,  chaque  sénatus- 

*  imevvXdo!»  ^s  x«i  o(  àffh  rif(Mcvia(  IXiiXtiôonç  oùfâfMtxM,  ilMff oit  ifàf 
tAvêi  Tf  ivMis.  H«rod.,  im,  180. 

fin,  180. 
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consulte  était  pour  lui  une  occasion  de  morigë* 
ner  Tarmée,  de  lui  reprocher  ses  méfaits,  de  la  ra- 
petisser aux  yeux  des  provinciaux.  Quand  Maximus 
rentra  dans  la  villei  accompagné  des  prétoriens, 
l'orateur  chargé  de  le  complimenter  au  nom  de  ras- 
semblée, après  un  parallèle  de  cet  Empereur  et  de 
Balbinus  avec  Maximin ,  ne  craignit  pas  d'ajouter  : 
«  Voici  comment  agissent  les  princes  qu^un  choix 
c  sage  et  judicieux  élève  au  pouvoir;  et  voilà  com- 
«  ment  périssent  ceux  qui  ont  été  choisis  par  une 
«  tourbe  ignorante  et  téméraire  *  !  » 

À  peine  Gaulois  et  prétoriens  furent -ils  instal- 
lés à  Rome,  dans  des  quartiers  séparés,  que  les  dis- 
putes et  les  rixes  commencèrent  entre  eux.  Une  ri- 
valité bien  plus  funeste  encore  éclata  entre  les 
deux  Augustes.  £(Tacé  par  son  collègue,  à  qui  on 
rapportait  tout  l'honneur  de  la  pacification,  fiai- 
binus  supportait  impatiemment  sa  position  se- 
condaire; il  ne  voyait  pas  non  plus  avec  bienveil- 
lance cette  garde  gauloise  qui  semblait  appartenir 
exclusivement  à  Maximus.  L'idée  lui  vint  même  que 
celui-ci  cherchait  à  le  renverser  pour  gouverner 
seul,  et  que  ces  cohortes  étaient  l'instrument  dont 
il  voulait  se  servir  ^.  Ces  querelles  absorbaient 

*  Sspieotet  elactt  prineipei  lic  aguot  ;  par  Imperitot  eleeti  prineipet  tic 
peramL  J.  Gapit.,  Maxim.  eiBaib.,  170. 

t  ô  BaX6tvo<  o{o(itvoc  ^oXov  nvà  tlvcu  xar*  oùtou,  xol  oof  lajM,  f  ^tt  ^àp 
T«K  FffftavolK  Tô  MoÇifM»  t^yocûvrisic  ..  Heiod.,  ¥111,  W, 
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en  gratide  partie  le  temps  et  l'attention  des  Em- 
pereurs. Un  jour,  Maximus  est  averti  qu*une  agi** 
tation  extraordinaire  règne  au  eamp  des  préto- 
riens; il  prévient  Balbinus,  et  propose  d'appeler 
la  garde  gauloise  :  Balbinus  s*y  refuse,  et  chacun 
persiste  dans  son  opinion  avec  opiniâtreté.  Pen- 
dant la  dispute,  les  révoltés  arrivent,  occupent  le 
palais,  enlèvent  lesdeux  Augustes,  et  les  entraînent 
dans  leur  camp.  Ils  atteignaient  déjà  le  Forum, 
quand  ils  voient  s'avancer,  au  pas  de  course,  la 
garde  gauloise,  qui  venait  à  tout  hasard,  appelée 
par  la  clameur  publique.  A  son  aspect,  ils  s'arrê- 
tent^ tirent  de  leurs  rangs  les  Empereurs,  recon- 
naissables  aux  insignes  de  leur  dignité,  les  égor- 
gent sous  les  yeux  des  Gaulois,  et  abandonnent 
leurs  cadavres  sur  le  pavé.  Se  portant  ensuite  à 
la  demeure  du  César  Gordien,  ils  s'emparent 
de  lui  et  le  promènent  dans  les  rues  en  criant  : 
ff  qu'ils  ont  tué  des  princes  nommés  malgré  le 
«  peuple,  mais  qu'ils  adoptent  et  confirment  l'élu 
«  du  peuple  ^  »  Ainsi,  dans  cette  bizarre  démo- 
cratie, toutes  les  populaces  semblaient  se  don- 
ner la  main  pour  abaisser  le  sénat,  pour  empêcher 
l'afTermissement  d'un  ordre  public  régulier.  Arri- 
vée trop  tard  pour  être  utile,  la  garde  gauloise  se 

Xttq  <v  %9  dlpÇfltt.  Herod.,  Tin,  182. 


retiia  prademmant  dans  8od  camp,  oh  les  préhy- 
riens  n'i>6èrent  pas  FaUaquen  Ubistoire,  dès  lors, 
n'en  fait  plus  menrtion  ;  mais  il  est  probable  que 
Gordien  ne  la  conserra  point,  et  la  redToya  le 
plus  promptement  possible  au  delà  des  Alpes. 

Toile  fut,  après  beaucoup  de  sang  répandu,  Tis*- 
sue  de  deui  tentatiTes  également  stériles  :  celle  de 
la  Gaule,  pour  donner  un  maître  à  l'Empire  et  M- 
mener  la  prépondérance  à  l'Occident,  et  celle  du 
sénat  pour  reconstituer  le  gouvernement  civil.  Il 
ne  s'écoula  pas  six  ans,  qu'une  révolte  militaire 
avait  déjà  fait  disparaître  le  jeune  Gordien,  et 
rendu  l'Empire  aux  Orientaux. 

Les  détails  de  cette  dernière  révolution  sont 
trop  étrangers  à  la  Gaule,  pour  que  je  fasse  autre 
chose  ici  que  l'indiquer.  M.  Antonius  Gordianas 
fut  une  estimable ,  mais  pâle  copie  d'Alexandre 
Sévère  :  comme  son  modèle  avait  trouvé  Ul-^ 
pien,  il  trouva,  dans  le  sage  et  courageux  Misi- 
thée ,  son  préfet  du  prétoire  et  son  beau-père, 
un  conseiller,  un  ami,  un  tuteur  pour  lui-même 
et  pour  la  république.  Son  administration  fut 
consciencieuse  et  douce,  et  la  Gaule,  sans  doute, 
en  tira  d'heureux  fruits  ;  car  plusieurs  inscrip- 
tions parlent  de  l'attachement  que  lui  portèrent 
les  cités  transalpines.  La  ville  de  Lectoure  se  dis- 
tingua entre  toutes  par  l'oiTrande  d*un  taurobole. 
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Ce  genre  de  sacrifice ,  qu'on  regiardait  comme  le 
plus  efficace  de  tous  pour  détourner  les  malheurs 
privés  ou  publics,  parait  avoir  été  fort  en  honneur 
chez  les  Lactorates  ;  car  ils  fournissent,  à  eux  seuls, 
dix  de  ces  inscriptions  que  les  antiquaires  ap« 
pellent  tauroboliques  \ 

Mais  ce  qui  put  lui  attirer  surtout  les  bénédic- 
tions de  la  Gaule,  c'est  qu'il  garantit,  par  ses  lieu- 
tenants, le  nord  de  cette  province,  contre  les 
incursions  des  Franks  qui  paraissent  ici,  pour  la 
première  fois,  sur  la  scène  de  Fhistoire.  Âurélien, 
alors  tribun  de  la  sixième  légion  gallicane,  can- 
tonnée près  de  Mayence,  marcha  contre  eux,  et  les 
força  de  repasser  le  Rhin,  après  en  avoir  tué  sept 
cents  et  pris  trois  cents  autres  qui  furent  vendus 
comme  esclaves  ^.  Malgré  le  petit  nombre  des  enne- 
mis, la  victoire  fut  chèrement  disputée,  si  nous  en 
croyons  la  chanson  même  que  composèrent  à  cette 
occasion  les  soldats  romains,  ei  En  une  seule  fois, 
«  y  était-il  dit,  nous  avons  tué  mille  barliares 
«  Franks,  nous  avons  tué  mille  Sarmates  ;  c'est  par 


*  PbO.  aiLOTI.  Wr.  ■•  AWTOlf.GOBMilir.  PU.  PIL.  AUO.  R.  tkmnMiTtLànQJnL- 
Linm,  AUG.  TOTIUSQUB.  DPHUS.  DIYIRJB.  PIOQ».  STATD.  CITITITU.  UCrOBATBR. 

TADBOBOLira.  FUIT.  oiDO.  LACT.  Inscript.  Bpod  J>.  Booq.  script,  rer. 
gaUie.  et  franeU»,  i. 

'  Vagactes  per  totam  Galliam  sio  adflizit.  ut  tracentof  ex  hit  caplos, 
lepUogentit  iotcremptia,  sob  corona  vendidertt.  Vopiac.»  Aurel.,  211 . 
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c  milHers  et  milliers  que  nous  cherchons  main- 
c  tenant  les  Perses  '  !  » 

Cette  guerre  de  Perse,  que  les  soldats  romains 
aillaient  de  leurs  vœux  et  qui  ne  leur  manqua 
pasy  fut  funeste  à  leur  empenew.  Gordien  vainquit 
Sapor  ou  Schapour,  successeur  d'Artaxarxe  ;  mais 
il  vit  périr  de  maladie,  au  inilieu  des  sables  de 
l'Euphrate,  llisithée,  son  plus  ferme  appui.  Lui- 
même,  conduit  de  piège  en  piège  par  le  préfet  du 
|»^toire  Philippe  qui  succédait  a  Misithée,  perdit 
le  trône  et  la  vie  par  un  soulèvement  de  ses  troupes, 
et  le  provocateur  de  la  révolte  prit  à  sa  place  la 
pourpre  impériale  ^. 

Cest  une  physionomie  toute  neuve  qui  apparaît 
ici  dans  l'histoire  :  un  demi-barbare  de  l'Orient 
romain  élevé  au  rang  des  Césars,  comme  pour  con- 
traster avec  Maximin,  le  demi-barbare  d'Occident. 
Depuis  cent  vingt-sept  ans  que  Trajan  avait  con- 
quis l'Arabie,  cette  province  s'était  formée  à  la  civi- 
lisation, soit  par  l'action  directe  des  colonies,  soit 
parles  communications  avec  la  Syrie  et  l'Egypte, 
foyers  principaux  de  l'esprit  romain  asiatique.  Le 
goût  du  luxe  et  même  celui  des  lettres  et  des  arts 


■       MiDe  Franeot,  mille  SarmaUi»  temel  et  lemel  oookUmQi  ; 
Uille*  mole,  wSiUp  mUle,  mille  Persat  qiUBriinai. 
Vopiio.,  AunL,  211. 
*  Artibot  PUUppi  denptai.  J.  Cs]»lt.»  Gord.,  w,  4«5«  -iMidiit  parfit, 
Aur.  Vîct.»  GcM .,  &8.  ^  Zoitm.,  i,  I  i .  ^ 
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avait  gagne  ces  enfants  du  désert  dans  leurs  vilbs 
bizarrement  maguifiques,  et  jusque sousla  tente  du 
pasteur.  Les  enfants  des  riches  allaient  étudier  anx 
écoles  grecques  d'Antiôcbe  et  d'Alexandrie.  Toute*' 
fois  lattrait  des  otoupations  d'esprit  n'était  pas  tel 
chez  l'Arabe  pacifié^  qu'il  n'éprouvât  dès  retours 
à  sa  nature  vagabonde,  à  sa  passion  du  brigandage* 
On  voyait  fréquemment,  près  de  la  frontière^  des 
demi^Romains,  portant  des  noms  ladns  acoolés 
à  des  noms  sémitiques  \  quitter  toutnà^coup  leurs 
maisons  pour  all)9r  mener,  sur  le  passage  des  cara- 
vanes, la  vie  de  chef  de  brigands,  à  défaut  de  ceUe 
de  chef  de  tribu.  Il  n'était  pas  rare  non  plus  de  les 
voir,  dans  ces  perpétuelles  guerres  des  bords  de 
l'Euphrate,  passer  successivement,  comme  auxi- 
liaires, des  Romains  aux  Perses,  et  des  Perses  aux 
Romains;  puis,  Us  d'errer  ou  devenus  riches,  ren** 
trer  dans  les  villes  et  reprendre  la  vie  civilisée.  Se 
livrant  alors  à  leurs  caprices  de  magnificence,  ils 
construisaient,  avec  lé  fruit  de  leurs  rapines  ou  le 
gain  de  leurs  courses  commerciales,  ici  les  somp- 
tueux palais  de  Palmyre,  là  les  hypogées  monn* 
mentaux  de  Pétra. 

Tel  était  le  père  de  Philippe  ;  né  dans  le  voisi- 
nage de  Bosra  \  ville  de  la  Trachonite,  il  avait  mené 


,  Seplialiu  WateUith»  «|o« 
*  J.  Gapit,  Gortf  *  165.  —  Aard.  Vlot.«  Cm.,  $».  -«  Zomr. 
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longtemps  avec  éclat  cette  existence  envinte  qui 
n'avait  rien  de  honteux  pour  un  \rabe  :  il  avait 
été  très-noble  chef  de  voleurs  *,  comme  s'ex- 
prime un  écrivain  latin.  Le  fils,  élevé  avec  quel- 
que soin^  fit  son  chemin  dans  les  armées  rpmaines, 
non  moins  par  son  adresse  que  par  sa  bravoure  j 
car  on  l'aocuMiit  de  porter  an  plus  haut  degré  Tas* 
tuce  et  la  perfidie,  ces  vices  tant  reprochés  k  sa 
nation  ^. 

Ce  (nt  parmi  les  spectacles  cpe  tHDrient,  depuis 
un  demi-siècle,  fQurnissait  à  h  viUe  de  RQin««  une 
curieuse  nouveauté  que  cette  famille  impériale 
arabe,  et  le  jeune  César,  M.  Julius  Philippi|§|  en- 
fant de  sppt  ans,  grava  et  taciturne  comme  les  en- 
fiints  de  sa  race,  et  qu'on  ne  vit  jamais  rire*.  Mafs 
le  comble  de  la  nouveauté,  c'est  que  l'empereur 
Philippe  et  l'impératrice  Marcia  Otacilia  Sévéra,  sa 
femme,  étaient  chrétiens. 

'  Pâtre  oobUiiiSino  IttitmoiQ  diiclor^t  Amif  Y\^^  ^.,  SV- 

*  Adéo  severi  ac  triitif  «nfini  at  jim  tom  a  qoliiqiieinili  asltte,  flolla' 
pronitt  cigqaqaam  Qomfmto  9d  rùteodum  lAlfl  BQlwvit  Am^  TM^ 
Epit.,  28. 
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Nfrflbe  el  pv^grtodv  chrWianiMw  pfndant  toi  deoi  ptmÊtnàMm 
tout  le  fATorlM  ea  Ortont  el  TeoInTeen  Oeddwts  mb  rapportf  «Tec  le 
gooTeroement  romain  jiuqa'an  tempi  de  Marc-Aiirèle.  —  Fondation  de 
régHie  de.Lyon  par  PotUn  et  Irénée,  Tenu  de  Srayme ;  elle  se  oompoee 
de  Greca  et  de  GaUo-Romains.  —  Héréatoi  qai  Tiennent  TagUer  ;  lion- 
taniatei,  Gooatiqaeti  elle  sert  dlntermédialre  entre  lei  égUses  d'Âtie  et 
le  pape  Étoatlière  an  sajet  dn  Montanitme.  —  Les  magiitratiinftninent 

.  eopira  lea  durétiens  de  Lyon  et  de  Vienne.  —  FenéeaUoo  violente.  -* 
Martyre  de  Sanctoi»  de  Hatnnif  et  de  Blandine  ekpoaét  aorbètei.  ^ 
Hartyre  d'Attale  et  de  Ponticna.  —  Les  œiidres  des  chréliens  sont  jetées 
dHM  le  Rhône.  —  Épidodina  et  Aleiandre  déconTerts  à  Pierre-Endse 
sont  tttfomés  à  Lyon.  —  Talërianiis  meurt  I  Cbâtons,  MaroeUas  à 
Tonrmu.  —  Bénignos,  Andocfaios  et  Tliyrsns  se  rendent  I  Antnn. 


Philippe  était  chrétien,  assez  tiède  sans  cloute, 
et  très-dëcidë  à  ne  point  compromettre,  par  des 
scrupules  de  foi,  une  fortune  qu'il  avait  si  chère* 
ment  payée  ;  mais  enfin  il  était  chrétien  :  on  le 
savait  en  Orient,  où  ses  relations  avec  relise  d*An- 
tioche  étaient  chose  notoire  ^  Disons  même  à  sa 
louange  que,  tout  en  se  pliant  aux  devoirs  païens 
de  sa  nouvelle  position,  il    ne  renia  jamais  sa 


*  Enieb.,  Hist.  ecc/es.,Ti.  54, 39.-*Ghroi]ic.  Alexandr.,  630.— Hieron.» 
r.  I/'m  54  ;  Ckrm.  -  Oros.,  f ii,  20, 28. 
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croyance;  il  ne  brisa  point  les  rapporta  que  sa 
femme  Otacilia  Sëvéra  et  lui  entretenaient  jus* 
qu'alors  avec  Origène  '•  C'était  un  fidt  grave  que 
cette  élévation  d'un  chrétien  au  rang  des  Gésarsi 
sans  que  les  provinces  d'Asie  y  fissent  oppositk>n| 
sans  que  le  simple  soupçon  de  la  vérité  sottlevèt 
les  provinces  occidentales,  et  Rome  surtout  Pour 
rendre  un  tel  événement  possible,  il  fallait  hîni  des 
choses  :  il  fallait  que  d'immenses  changements  se 
fussent  accomplis  dans  Te^it  des  populations  du 
monde  romain  ;  et  c'est  ce  qui  avait  eu  lieu  en  effet| 
depuis  cinquante  ans  principalementi  sous  l'in- 
fluence des  idées  de  TOrienL 

Né  en  Judée,  au  sein  de  la  religion  juive,  le 
christianisme  se  propagea  d'abord  par  les  Juifs }  ils 
furent  le  premier  levier  de  sa  puissance.  Leur  dis* 
persion  dans  tout  l'Orient  fiivorisa  la  prédication 
de  l'Évangile.  Chacune  de  ces  synagogues  dksémi-» 
nées  en  Asie,  en  Grèce,  et  jusqu'en  Afriqife,  devint 
tout  aussitôt  un  germe  d'église  chrétienne,  un 
champ  de  bataille  prédestiné  aux  débats  de  l'an- 
cienne et  de  la  nouvelle  loi,  et  pour  celle-ci,  un 
foyer  de  rayoùnèment  d'autant  plus  fécond  que 
les  débats  devinrent  plus  passioqnés  \  Mais,  si 
lai^e  qu'il  fôt,  ce  terrain  était  trop  étroit  pour  une 


>  EoMb.,  Ti,  56.  —  Hiwon.»  F.  itt.»  54.  —  ViMoit.  Liria.,  SB. 
'  4eU  4poft.»  Tif  8;  fw»  1,5;  iir,  zf,  xrn  et  jNWf. , 
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doetriDe  qui  asptnlit  à  gouverner  le  tnoode«  La 
pvédilAtîoo  de  l'Évangile  aux  gentils  ouvrit  au 
ohriatiamsûia  le  monde  païen  ;  il  y  pénétra  par  les 
aoolea  philosophiques^  lea  gymûases^  lea  discus^ 
aioaa  de  la  place  publique^  en  même  tempa  qu'il 
pénétrait  dans  le  judalt^me  par  les  synagogues  ^  A 
une^époqtie  où  la  publîcilé  n'avait  guère  d'autre 
▼éhictfla  que  la  parole^  c'était  s'emparer  de  tous 
tes  moyens  de  oommunioation  de  rintelligence. 
Des  égKaes  s'oi^nisènent  en  divers  lieux;  et^  ratta* 
cbées  les  uUes  aux  autres  par  des  liens  hiérarchie 
queSy  elles  enveloppèrent  l'Orient  d'un  réseau  que 
bientôt  aucune  puissance  humaine  ne  fut  plus 
capable  de  briser. 

Tout  ceci  s'appliquait  aux  pays  de  langue  grec- 
que, à  l'Asie  surtout,  où  existait^  comme  en  Grèce, 
le  goùtdea  spéculations  de  la  pensée,  et  de  plus 
qa'en  Grèoe,  le  sentiment  des  choses  religieuses 
qui  nlapquait  aux  Hellènes.  Il  en  était  autrement 
dMis  les  provinces  d'Europe  qui  avaient  peu  d'é- 
coleft  de  (diiloBopfaie,  peu  ou  point  de  synagogues 
etaucun  mouvement  d'eaprit  religieux.  Le  christia» 
niama  n'y  trouvait,  pour  ainsi  dira,  d'accès  que  par 
Taffilialion  individuelle^  le  mode  de  propagation 
1b  plua  Ufûfi  et  le  plus  incertain.  Après  quelques 


ItutitrrM  dites  en  iUyrie  \  il  prit  une  r^olutton 
hardie  :  il  alla  s -implanter  dans  la  ville  qui  donnait 
la  loi  au  monde,  l'eienÉple  et  la  coutume  à  l'Occi- 
dent. Saint  Pierre  s'établit  k  Rome,  qu  milieu  des 
Jttîfe,  <ba8  le  quartier  du  Janicule;  saint  Paul,  qui 
Vj  rejoignit,  s'adressb  de  préfiéreoce,  oomme  il  fai- 
sait lôstf^rs,  aux  Grecs,  autre  peuple  errant  dans 
ce  rendee^^ous .  de  Tunii^rs.  C'était  encore  par 
Fëlément  oriental  que  la  religion  des  nations  s'in- 
troduisait dans  Ifi  ville  des  nations)  mais  elle  y 
prenait  une  position  qi;ii  pouvait  devenir  formi- 
dable.  L'Orient  le  jugea  ainsi;  et  il  y  eut,  au  ber- 
ceau dudiristianisme,  uiie  vive  émotion  et  comme 
la  joie  d'un  triomphe  anticipé,  le  jour  où  le  Prince 
des  apÀtrea  écrivit  de  Aome  ces  adots  impaUem- 
œnt  désirés  :  «  L'Égiise  élue  de  Diau  dans  Ba- 
a  bylonevous  salue  \  » 

De  violentes  tempêtes  battirent  longtemps  cet 
arbre  esotique  dont  les  racines  furent  lentes  à 
percer  lé  soL  En  passant  d'Orient  en  Occident,  le 
dirietianisme  éprouva  les  profondes  différences 
qui  séparaient  ces  deux  moitiés  du  même  empire. 


>  Mut  kaété  prêcha  sur  les  bordi  do  DmnAa;  niM  Md  en  Dtlmi- 
lie.  GC  Vkiarj.fiiêt,  Hdi$.,  i,  A%  el  liS,  éd.  ^\%  1724. 

*  Salotat  Tot  eodetia  qn»  e«t  in  Babylone  ooéleeta.  B.  Peiri  Epift.  i,  ▼• 
14.  —  Sur  le  nom  de  Babylone  donné  à  Rfmie  par  saint  Pierre»  Toyei 
Eoièbe,  II,  15,  aTeo  la  note  de  Henri  .de  Valois,  p.  29  de  son  édition 
de  1S78. 
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Au  delà  de  la  Méditerranée,  tout  semblait  pré- 
disposé pour  son  succès  :  ici  tout  lui  faisait  obsta<de. 
J'ai  parlé  du  peu  de  goût  des  Italiens  pour  les 
études  métaphysiques,  de  leur  dédain  pour  toute 
philosophie  morale  autre  que  le  stoiscisme,  doc^ 
trine  d'orguei)  qui  repoussait  rudement  le  simple, 
et  n'acceptait  de  la  pauvreté  que  son  ostentation. 
Dans  les  provinces  d'Europe,  il  n'y  avait  qu'une 
civilisation  d'emprunt,  habituée  à  se  modeler  stur 
Rome  '.  D'un  autre  côté,  les  rapports  du  christia- 
nisme avec  le  judaïsme^  qui  le  servaient  si  bien  en 
Orient,  ne  faisaient  que  lui  nuire  en  Occident.  En 
Orient,  les  Juifs  hellénistes,  industrieux,  riches, 
ëdairés,  s'étaient  conquis,  dans  leur  isolement  vo- 
lontaire au  miiieu  des  autres  nations,  une  indé- 
pendance qui  ne  manquait  pas. de  dignité;  et  les 
ingénieux  travaux  d'Aristobule  et  de  Philon,  en 
appelant,  sur  les  livres  sacrés  des  Hébreux,  l'atten* 
tion  de  la  Grèce  savante,  avaient  excité  un  intérêt 
qui  rejaillissait  sur  la  nation.  Tenir  aux  Juifs  n'é^ 
tait  point,  en  Asie,  une  cause  absolue  de  répulsion 
pour  un  individu,  un  motif  suffisant  de  condaoH 
nation  pour  une  doctrine;  mais  à  Rome,  ce  nom 
soulevait  un  mépris  qui  allait  jusqu'à  la  haine  ;  il 
lésumait  en  lui  ce  que  le  mot  de  fanatique,  dans  le 

>  V.t.  i,/fi^iu;ttoii. 
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^  langage  romain ,  renfermait  de  plus  dédaigneux  et 
de  plus  amer*  Les  Juifs  réfugiés  dans  cette  capitale 
de  TEmpire  surpassaient  en  misère  et  en  ignomi- 
nie la  lie  de  la  plus  vile  populace.  On  nous  les  re- 
présente comme  un  ramas  de  mendiants  et  de 
Yoleurs,  parqués  au  delà  du  Tibre  et  en  partie  dans 
le  bois  d'Âricie,  couchant  en  plein  air  et  exer-^ 
çant  les  plus  abjectes  professions  \  Tout  contact 
avec  cet  égout  de  Rome  était  considéré  comme  un 
déshonneur  et  presque  un  crime  :  ce  fiit  là  une  des 
causes  les  plus  actives  de  la  réprobation  qui 
firappa  d*abord  le  christianisme  aux  yeux  des 
Occidentaux  ^. 

Juifs  et  chrétiens  se  trouvèrent  confondus  dans 
le  décret  de  l'empereur  Clatfde  qui  bannit  les  Juifs 
de  la  ville,  «  parce  que,  dit  Suétone,  ils  fomen- 
I  m  taient  des  troubles,  à  l'instigation  d'un  certain 

a  Chrestus  *•  »  Deux  ans  plus  tard,  on  commençait 
k  les  distinguer;  les  seuls  chrétiens  allèrent,  sous 
l'accusation  d'incendie,  éclairer,  comme  des  flam- 
baux  vivants,  les  orgies  nocturnes  de  Néron  *.  Ar- 
rivé à  la  chaise  curule  des  Césars  par  l'initiative 
des  provinces  d'Orient,  Vespasien  se  garda  bien 

>  JoTénal,  5«l.  ui,  v.  15  et  foif. 

'  JwMbuo,  orifioein  fllaf  mali.  Tadt.«  Atm.»  xf,  44, 

«  JodflMt,  impolfonCbrocIo,  attidaetomiiltiuintft  Bomaeipulit.  SoêL, 
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d'inquiëier  une  religion  fille  de  l'Orient.  Titus 
suivit  son  exemple;  mais  Domitien,  qui  masquait 
ses  débauches  et  sa  cruauté  sous  Taustérité  œnso- 
riale  des  vieux:  temps,  et  pour  qui  la  striotie  obser- 
vation des  lois  de  l'Empire  n'était  jamais  qu^un 
prétexte  à  des  vengeances  personneUes,  accumula 
dans  les  mêmes  édits  de  proscription  les  [^liloso- 
phes,  les  Juifs  et  les  athées,  en  comprenant  les 
chrétiens  sous  la  deuxième  et  la  troisième  de  ces 
qualifications  \ 

Ces  caprices  de  tyrannie  des  Oomitieti  et  des 
Mëron  n'étaient  pas,  à  proprement  parler,  des  per- 
sécutions contre  la  religion  chrétienne  :  ceUes<*ci 
commencèrent,  sous  Trajan,  par  le  soulèvement  des 
masses  populaires  au  sein  de  quelques  grandes 
villes  d'Orient*  Dans  les  provinces  de  Bithynie  et  de 
Pont,  le  prc^rès  de  la  foi  avait  été  si  rapide,  que 
les  temples  du  polythéisme  restaient  déserts,  que 
les  prêtres  ne  célébraient  plus  de  sacrifices,  que  le 
commerce  des  victimes  était  tombé  \  C'est  un 
écrivain  palen^  c'est  le  chef  de  l'administration  de 
ces  provinces,  Pline  le  Jeune,  qui  nous  fournit  ces 


>  La  tradition  de  l'Égliie  donné  pour  chrétiens  le  oonral  Flairini  Clomens 
et  ta  femme  FlaTîa  Domitilla,  aocotéi  par  Domitien  d'aMiame  et  d'afll- 
liaiionanx  contamea  dea  Joift.  Cf.  DIo,  ap.  Yipliilin. — Snet.,  DomU.»  15. 
—  Eoaeb.,  flUt.  in,  18. 

'  Deaohta  templa...  Tiotimaa  qnanimadhnc  rerisainMiaemplor  iii?iasia 
batnr.  Plin.  Epist.,  x,  97. 
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détails*  Dé  là  f  0git&tioû  dé  là  multitude  éxdt^  par 
lés  pféired)  le»  rëdàmatiotiB  violentes  près  des 
tuagislràtfly  léB  àciïusalioni  de  toute  sorte  et  les 
cris  de  mort  contre  les  chrétiens*  Embarrassé  dans 
l'applioation  des  lojis^  et  profondément  convaineu 
de  Fionoeencé  et  de  la  pureté  du  nouveau  culte, 
Pline  eonsulta  Trsjan^  qui,  par  un  resorit,  traça  la 
marche  à  suivre  dans  les  procès  de  cette  nature. 
«Qu'on  ne  recherche  point  les  chrétiens,  écrivait** 
«  il,  mais  qu*oa  punisse  ceux  d'entre  eui  qui  Be«* 
c  ront  dénoncés  comme  tels  et  condamnés  juridi* 
c  quemen t  '•  »  A  quoi  les  chrétiens  furent  en  droit  de 
répondre,  ainsi  qu'ils  le  fii^nt  par  la  voU  du  plus 
éloquent  de  leurs  docteurs  :  «  Édit  impérial,  tu  te 
«  combats  tot-méme  :  si  nous  sommes  d'imlnels» 
c  pourquoi  ne  nouspas  rechercher  ?  si  nous  sommes 
c  innocents,  pourquoi  nous  punir  ?*«> 

Moins  timoré  que  Trajan  k  legard  des  lois  qu'il 
jugeait  mauvaises,  et,  en  toutes  choses,  fort  peu  sou* 
deux  de  troubleset  dHnterventions  populaires  dans 
les  actes  du  gouvernement^  Adrien  fit  cesser  partout 


*  C^NMIiilfêadl  non  tnnt  ;  si  d^ffBfÉutiir  vC  ârsuvitef»  ponlêiMll  foui  ;  Ita 
tMiiaiit^aegttcrttMelirlftliao«ii«iie,Mi)ii»teipfti  iiiiiiUtesInn  fé- 
eerit,  id  ett  mpfiiiQÉiido  d«i  iiortrlt«..  f«iitaiii  «t  iM»oilMMi  InpeIreC. 
TVftjsii  ap^  PliD.  BffUt.,  1.  sa. 

*  O«tiiliadtmM0i»siltlBêmf«sam!Q«iiéUiiMapMn«i^^ 
wmÊÊêf  6î  dMmm»^  ôar  nos  el  ta^fMriif  SI  M«  ta^ttlrli»  «HT  noo  ift  ÉMl- 
«UrTertoil.,  ^fN>i.,2. 
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les  poursuites  tumultueuses  contre  les  adorateurs 
de  Jésus-Christ.  U  défendit  qu'on  accusât  personne 
à  ce  seul  titre;  «que  si  un  chrétien  était  accusé 
«justement  d'un  crime,  on  devait  le  punir,  disait* 
a  il;  mais  s'il  était  absous  de  ce  crime,  son  ac- 
«  cusateur  méritait  et  devait  subir  la  peine  des 
a  calomniateurs  ^  »  Infatué  de  sa  science  dans  les 
doctrines  occultes  de  l'Asie,  Adrien  mettait  à  pro* 
téger  le  christianisme  un  oi^ueil  de  savant.  Il 
avait  assisté,  dai^  Alexandrie,  aux  débals  des  re- 
ligions et  des  systèmes  philosophiques,  et  il  lui 
avait  semblé  voir  se  dégager  du  conflit  de  tant 
d'opiuioùs  diverses  un  point  commun  où  elles 
convergeaient  toutes,  la  reconnaissance  d'un  Dieu 
unique;  et  sa  conclusion,  fort  bizarre  assurément, 
avait  été  que  les  Juifs,  les  chrétiens  et  les  sectateurs 
de  Sérapis  pratiquaient  le  même  culte  sous  des 
formes  différentes  *•  Lui*méme,  par  une  idée  mo- 
nothéistique  ou  panthéistique,  imagina  de  con- 
struire des  temples  sans  simulacre  qui  rappelaient 
cet  autel  d'Athènes  au  dieu  inconnu;  mais,  les 


ad  Min.  Fmukm.  ep.  tp.  Jattto.»  Apol.,  et  EuMb.,  HUt.  iy.  9. 

*  llli  qui  Serapim  oolont,  cbrittiaiil  sont;  et 4eT0tl  sont Serapi,  qA  se 
GhrisUepisoepos  dieniit...  Udos  illis  Dens  .est»  hwie  christiani»  hune 
jadwl,  huoo  omoes  Teoereatar  et  geotes.  Hadr.»  JEpift.  ap.  Vâplsc^ 

SaJtum. 
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dirëtiens  s'abstenantde  toute  représentation  dans 
leurs  lieux  d'assemblée,  on  lui  fit  craindre  qu'ils 
ne  s'emparassent  des  nouveaux  temples,  et  que 
l'Empire  n'y  vit  une  sorte  d'adoption  de  leur 
culte.  Cette  raison  retint  Adrien,  dont  le  projet 
resta  inachevé  ^ 

Antonin  laissa  la  question  du  christianisme 
dans  l'état  où  son  prédécesseur  l'avait  placée; 
défense  de  recberdier  les  chrétiens  et  de  les  pour- 
suivre pour  fait  de  religion.  A  sa  mort,  des  jours 
moins  bons  se  levèrent  pour  l'Église.  Si  éclairé  et 
si  humain  que  Marc-Àurèle  se  montrât  eq  toute 
chose,  il  arrivait  au  trône,  imbu  des  préjugés  de 
l'orgueil  stoïcien  contre  une  doctrine  qu'on  taxait 
de  basse  et  de  vulgaire,  parce  qu'elle  s'adressait  au 
cœur  des  masses  plutôt  qu'à  l'intelligence  des 
éccdes  '•  Le  fils  adoptif  d' Antonin  le  Pieux  était 
d'ailleurs  païen  zélé,  polythéiste  philosophe,  s'ex- 
pliquant  par  des  symboles  les  [fables  de  la  vieille 
religion  romaine,  et  regardant  comme  un  de- 
voir public  de  la  raffermir  dans  la  conscience 
des  peuples  *•  Ces  dispositions  du  prince  étant 
connues,  on  pouvait  redouter  qu'à  la  faveur  de 


s  Sed  probibitiis  Mt  ab  \i$  qni,  omuidentes  ntn,  repererant  omiMa 
ehrlatiaiioi  ftiinrot,  d  Id  optato  ereniMet,  et  templa  reliqua  desereoda. 
Lnprid.,  AUx.,  I». 

*  M.  AAtQO.,  Sic  i«uT^,  II,  5. 

•  Deomni  onUmn  dOIscntMaiefeiUlatt.  J.  GipitiJV.  JatUm^9i. 
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quelque  chroonstiince  grave  reffervesoenee  popu* 
laire  ne  prit  un  jour  le  dessus,  et  cette  opinion 
.  aeifle  était  de  nature  k  la  provoquer. 

Ge  fut  v«r9  le  commencement  de  son  règqe  ou 
vers  la  fin  du  règne  prëcëdent  '  que  se  passa  un 
événement  de  grande  importance  pour  les  desti«* 
nées  du  christianisme  en  Occident.  Quelques  prê- 
tres asiatiques,  ayant  à  leur  tête  un  évéque  nommé 
Pothipus  ou  Pothin  \  arrivèrent  à  Ljron  dans  le 
but  d'y  constituer  une   église.  Ils  venaient  de 
Smyme,  et  comptaient  parmi  eux  un  docteur  déji 
célèbre,  le  prêtre  Irénée,  que  la  ferveur  de  son  zèle 
non  moins  que  la  volonté  de  ses  cbeft  amenait 
sur  cette  terre  lointaine,  bien  barbare  encore  pour 
les  yeux  prévenus  d*un  Grec,  Déjà  si  fort  en  Orient, 
le  christianisme  ne  faisait  que  poindre  sur  l'Eu- 
rope occidentale,  où  TÉglise  romaine,  seul  foyer 
allumé  par  les  ap6tres,  se  concentrait  depuis  un 
siècle  et  par  nécessité  dans  les  soins  de- sa  propre 
défense.  Elle  n'avait  donc  pu  catéchiser  bien  loin 
au  dehors,  et  le  rayon  de  sa  prédication  ne  dépas- 
sait guère  l'Italie  centrale.  La  Gaule,  l'Espagne,  la 
Bretagne,  riUyria,  renfermaient  sans  doute  des 
chrétiens   isolés,  produit   de   quelques  courses 


*  On  ne  peut  pat  Uen  préciser  l'année;  maîi  on  peni  ooojedmrerqM 
oe  fàt  la  dernière  d*Antoiiin«  on  la  première  da  Mm^Aofèle,  4SS  «a  fSI. 
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aposIfJiqiies  en  Dalmotieet  peat«Atre  en  Espagne  \ 
des  oonamunications  du  commerce^  (Uifin  du  con- 
tact des  légions  recrutées  en  Orient}  mais  aucune 
de  ces  proTinces  ne  possédait  de  communauté  ré* 
gulièrement  orgi^nisée.  Ainsi  Lyon  eut  l'honneur 
de  donner,  non^seulement  à  la  Gaule,  mais  à  tout 
rOeoident  barbare,  sa  première  Église.  Quelque 
chose  de  merveilleux  sembla  même  s'attacher  aux 
circonstances  de  cette  fondation,  opérée  sans  le 
concours  de  Rome  :  la  croix  arrivait  aux  nations 
transalpines  à  travers  les  flots^  des  mêmes  lieux  qui 
leur  avaient  envoyé,  huit  siècles  auparavant,  les 
premiers  rudiments  de  la  civilisatioi^  païenne  sur 
les  vaisseaux  émigrés  de  Phooée  '. 

Mais  pourquoi  ces  émigrants,  porteurs  d'une 
dviHsation  nouvelle,  choisirent-ils  Lyon  pour  siège 
de  leur  colonie  religieuse?  Quel  intérêt  les  y  atti* 
rait?  Âppartenaient-ils  à  cette  classe  d'aventuriers 
héroïques  qu'on  appelait  mèqws  de$  nationê  %  qui, 
prenant  leur  route  au  hasard,  allaientcatéchiser  sur 
des  plages  inconnues,  du  côté  oà  le  doigt  de  Dieu 
les  poussait  ?  Il  ne  le  parait  pas,  et  l'âge  de  Pothin, 


*  Saint  I^id  et  saint  Ldo  prêchèrent  en  Daliiiatie.L'ap6tre  des  gentOa. 
aaaoMBe  la  pro)atdeae  vanâpe  sn  Espagne;  uods  on  ne  voit  yaa  foece 
projet  ait  ëié  mis  à  aiéentiMi. 

>  V.  la  fouktkHÎda  Marseille»  IIisl.te6«M9,  t.  leln. 

•  Jfbtdàm,  4S.  — On  lès  appelait  ansri  énngéHstes.  Cf.  Euseb.,  t,  10. 


M  I 


179  CHAPITRE  T. 

qui  comptait  plus  de  soiiaDte-diian8*,repoiiftserait 
oette  supposition.  On  peut  croire,  avec  plus  de 
probabilité,  que  sur  les  bords  du  Rhône  les  pieux 
voyageurs  étaient  attendus  et  désirés*  Lyon,  ville 
industrieuse  et  opulente,  principal  entrepôt  du 
commerce  entre  l'Italie  et  les  pays  au  nord  des 
Alpes,  renfermait  beaucoup  d'Asiatiques,  amenés 
par  le  mouvement  des  affaires,  et  panni  ces  Asiati- 
ques, plusieurs  chrétiens.  Assez  nombreux  pour 
former  une  communauté,  et  trouvant  d'ailleurs 
toutes  choses  préparées  pour  la  conversion  des 
indigènes  gallo*romains,  ils  avaient  vraisemblable- 
ment prié  Polycarpe,  le  plus  célèbre  des  .évéques 
de  l'Asie  Mineure>  de  leur  envoyer  un  évéque  et  des 
prêtres,  afin  de  constituer  en  église  les  fidèles  répan- 
dus à  Vienne  et  à  Lyon.  La  demande  avait  été  ac- 
cueillie avec  faveur,  et  le  Smymien  traitait  l'Église 
future  des  Gaules  en  fille  cherté,  puisqu'il  lui  don- 
nait pour  chef  un  vieillard  vénérable,  éprouvé  dans 
les  travaux  de  l'apostolat',  et  pour  docteur  une  des 
naissantes  lumières  de  l'Orient  '. 


>  n  moanit  en  177,  oomme  on  le  ferra  plot  tard.  Agé  de  plas  de  qaa- 
tre-vingMii  ans.  —  tirip  rà  ènwmnrùL  (m  tiic  -hkman  ^tTov^c.  Eaiéb., 

'  V.„daiis  le  reenefl  iotitnié  GatHa  cMsUUma,  t.  n,  p.  452,  ropinioo 
probable  qni  fiit  PoOiin  disdple  de  saint  Jean  et  de  saint  Myearpe. 

•  BeatissinnisIreMMisabeato  Polyoarpoad  hane  orbem  (Lagdnnnm) 
direotns.  Gi^.  Teron^  HisU  Franc,  1, 27.  —  Cf.  Hieron.|  CoUlL 
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Cette  Église  de  Smyrne,  à  laquelle  on  s'adressait 
ainsi  du  fond  des  Gaules,  possédait  une  école  dou- 
blement fameuse  par  la  science  et  par  l'orthodoxie. 
Fondée  par  saint  Jean,  et  grandie  sous  Taile  du 
disciple  bien-aimé,  elle  tenait  de  lui,  pour  héritage, 
son  caractère  mystique  et  tendre,  joint  à  une  haine 
vigoureuse  des  faux  docteurs.  Le.  nom  de  Smyrne 
se  trouvait  mentionné  en  termes  glorieux  dans 
l'Apocalypse  du  grand  apôtre,  à  qui  Dieu  avait  dit  : 
«  Écris  à  range  de  cette  église  :  Je  connais  tes  tri^ 
«.bulations  et  ta  pauvreté;  mais  tu  es  riche  devant 
<  moi,  car  Ton  te  blasphème  dans  la  synagogue  de 
a  Satan  \  »  Saint  Jean  avait  institué  pour  évéque  à 
Smyrne  son  disciple  Poly carpe;  les  leçons  de  Po-- 
lycarpe  avaient  formé  Irénée,  âgé  maintenant  d'en* 
viron  quarante  ans;  Pothin  avait  aussi  vécu  près 
de  Polycarpe  :  Lyon  recevait  donc,  par  un  seu 
intermédiaire,  la  parole  de  foi  telle  que  l'ensei- 
gnait l'apôtre  qui  avait  reposé  sur  le,  sein  du  Sei- 
gneur. Quelle  église  en.  Occident,  celle  de  Rome 
exceptée,  pût  se  vanter  d'une  pareille  origine? 

Sous  la  main  de  Pothin  et  de  ses  compagnons, 
la  petite  communauté  lugduno-viennoise  s'oif[a- 
nisa,  s'étendit,  se  recruta  dans  la  population  in- 

*  El  «DgeloSiiiyriUB  ecelesi»  icribe  :  t  Hase  diolt  primas  et  notiaimiis , 
«  qui  faitmorlaui  et  Thit.  Scio  trUmlationem  tiiam  et  paapertatein  toam  i 
«  sed  dites  es  :  et  blasphemaris  ab  bis  qui  se  dicant  jodasos  «se  et  noa 
«  sont,  sed  snnt  synagoga  Satao».  •  Apocol.^  ii,  8  et.9. 
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(ligéne  ou  étrangère  avèd  coUrage  et  Jiersëvéraiice. 
dn  y  retrouvait  les  éléments  ordinaires  des  com- 
munautés chrétiennes  :  beaucoup  de  pauvret  et 
peu  de  riches,  des  esclaves  à  cèté  de  leurs  maîtres^ 
des  afîranchis,  des  sujets  provinciaux,  des  citoyens 
romains  assis  péle-mêle  sur  leâ  mêm^s  bancs  ;  eiinti 
(fuelques  hommes  saVàhts  et  de  profession  libé- 
rale se  dessinant  dans  la  masse  composée  de  gens 
de  labeur  et  de  métier.  Nous  connatssotis  par  leurâ 
iioîns  environ  cinquante  de  ces  fondateurs  de 
Téglise  des  Gaules,  et  leur  souvenir,  pour  la  plu- 
])art,  n'est  rehaussé  que  par  la  mention  d'une  mort 
courageuse.  Les  autres  sont  oubliés,  ou,  pour  me 
servir  d*une  touchante  expression  des  martyro- 
loges, <c  on  ne  lit  plus  leurs  noms  que  là-haut,  sur 
((  les  ^ages  du  livre  de  vie  '  2»  :  instruments  silen- 
cieux de  la  Providence  ;  manœuvres  ebâevelis  ob- 
scurément sous  leâ  fondemetlts  d'un  édifice  dont 
leur  foi  ardente  et  leur  abnégation  héroïque  ont' 
assufé  l'éternité  ! 

Dan^  le  catalogué  des  membres  dlk  ti'ôUpeau 
tiévoué  figurent,  à  côté  de  Pothin  et  de  ^es  Grecs, 
quelques  prêtres  et  diacres  à  physionomie  làtltie, 
l^esque  tous  sans  doute  Gatlo-Romalns.  Ce  êotit  lé 
diacre  Sanctus  de  Vienne  ^;  Marcellus  et  Yaléria- 

■  Inicriptos  cœlefttit  iï\b  liber  fanttim  toolinet.  AcU.  SS.  Epipod.  et 
k\èt,,  2.  — Doniinnseosln  libro  îit»  conscripsit.Grcg.  HUt.  Franc,  i,  S7. 
»  SâvjcTov  ^loUovdv  àiA  BiIwd;.  E,  M.  L.  Euseb.,  ▼,  I,  I2T. 
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uuSf  celui-ci  diacre^  l'autre  prêtre,  to\is  deuî 
amis  et  proches  parents  ^;  enfin  Bénignus  et  An- 
dochiuç,  que  la  tradition  signale  comme  des  envoyas 
directs  de  Polycarpe  *,  mais  qui  furent  probable- 
ment des  indigènes  gaulois  ordonnés  prêtres  par 
iPothin.  On  leur  adjoint  ordinairement,  comme 
compagnon,  le  diacre  Thyrsus,  à  qui  son  nom  fe- 
rait supposer  plutôt  une  origine  orientale. 

C'était  là  le  clergé  :  le  peuple  se  partageait  aussi 
en  Grecs  et  en  Gallo-Komains.  Au  premier  rang 
des  Grecs,  on  plaçait  Attale  de  Pergame,  citoyen 
romain,  de  mœurs  honnêtes  et  graves,  riche,  cpH- 
sidéré  de  tout  le  monde,  usant  de  son  crédit  poui* 
servir  les  fidèles,  et  surnommé  par  eux  la  colonne 
de  Téglise  de  Lyon  '.  Ensuite  venaient  Alexandre 
le  Phrygien,  médecin  établi  en  Gaule  depuis  de 
longues  années,  et  missionnaire  infatigable  de  la 
foi  *;  et  Alcibiade,  homme  simple,  d*Un  caractère 
dur,  exclusif,  porté  aux  résolutions  extrêmes,  et 
par  cela  même  influent  dans  la  communauté  :  11 
était  citoyen  romain,  ainsi  que  Philomène  et  Ma- 
caire  *.  On  ne  sait  rien  d'Aristëe,  de  Zosime,  de 


>  Et  ttDiprine  et  sgone  propinquî *  Greg.  Teroo.»  Glor*  martffr^,  m,  54i 

>  BoIIaod.,  fTJaD..  —  Cods.  Tillemont.  Afém.  ecclis,,  t.  m,  p«  8S.1 

r  (ct^f^Tgt^  rcOJi^t^  ixax^'^àui,..  Ettfeeb.,  t,  1, 152. 
*  €d  aogore  qu'ils  avaient  Ml^  qualité»  parce  qtitls  entent  hl  IM 
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Zotique',  d'Apollonius  qui  paraissent  avoir  été 
Grecs,  de  même  que  Ponticus,  pauvre  enfant 
d'origine  servile,  selon  toute  apparence,  et  aban- 
donne après  son  affranchissement,  car  oh  ne  lui 
voit,  dans  ses  luttes  contre  la  mort,  d'autre  pa- 
tron qu'une  esclave  et  d'autre  famille  que  ses 
frères  en  Dieu. 

Les  femmes  grecques  étaient  nombreuses  dans 
la  communauté  :  on  y  comptait  parmi  beaucoup 
d'autres  Bibliade',  destinée  à  servir  tour  à  tour  d'af- 
fliction et  de  joie  à  l'église,  Tropbime,  Gamnite, 
Rbodana,  née  probablement  sur  les  bords  du 
Rhône  ;  Elpis,  qu'on  appelait  aussi  Agnelettey  jeune 
fille,  peut-être,  pleine  de  douceur  et  de  grâce,  et 
l'espérance  de  sa  mère,  comme  disait  son  nom  ^ 
Quatre  d'entre  elles  possédaient  le  droit  de  cité 
romaine. 

Yettius  Épagathus,  né  à  Lyon,  de  famille  indi- 
gène illustre,  et  lui-même  citoyen  de  Rome,  ou- 
vrait la  série  des  fidèles  gallo-romains.  C'était  un 

traochée,  an  liea  d'être  exposés  aux  bêtes.  V.  Tillem.»  Uém.  eeelés,,  m, 
27.  —  Cf.  Greg.  Tor.«  De  Qlw.  martyr*,  49.  —  Rnin.,  2ld.  MaHyr*, 
61. 

*  Euseb.,  1,  I.^EDe  est  appelée Biblis dans  Grégoire  de  Tours,  de 
Gtor.  martyr,,  40;  dans  Adoo,  2  juin ,  et  dans  le  martyrologe  de  saint 
Jérôme. 

*  Helpés.qiw  et  Affinas.  Ado,  ub.  mq/r,  —  Elpen,  ipsa  est  Amnas.Greg. 
Toron.,  de  Glor,  martyr,,  49.— Ces  nomsayant  été  généralement  défigurés 
dans  les  mannserits,  il  existe  de  grandes  Tarianfes  entre  le  martyrologe 
de  saint  JérAmei  Grégoire  de  Toort  et  Adon. 
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homme  considérable  dans  son  pays,  et  qui  sacri- 
fiait tout  à  sa  religion,  brûlant,  disent  les  vieux 
actes,  d*un  immense  amour  de  Dieu  et  du  pro- 
chain ^  A  côté  de  lui  se  plaçaient,  par  leur  cou- 
rage, Maturus,  un  des  derniers  convertis,  car  il 
reçut,  presque  en  même  temps,  le  double  baptême 
de  Teau  et  du  sang  ';  Silvius,  Primus^  Ulpius,  Vita- 
lis,  Géminus,  Comminius,  October,  citoyens  ro- 
mains ',  affranchis  pour  la  plupart,  comme  leurs 
noms  semblent  l'indiquer;  puis  Titus,  Cornélius, 
Julius,  dont  on  ne  sait  rien,  sinon  qu'ils  mouru- 
rent en  chrétiens  dévoués. 

Parmi  les  femmes  gallo-romaines,  Julia,  Albina, 
Grata^,  Rogata,  Émilia,  Posthumiana,  Pompeîa» 
Quarta,  Materna,  jouissaient  des  prérogatives  de 
la  cité  de  Rome,  à  laquelle  plus  d'une,  on  peut  le 
supposer  encore^  était  arrivée  par  l'affranchisse- 
ment. Elles  avaient  pour  compagnes  Antonia, 
Justa,  Alumna,  Ausonia  ^ ,  sujettes  provinciales 

e*^  Tuà  Tov  «Xna/ov  xtxttpmcttc  EpktU  Martyr,  Luqà,  ap.  Eofeb.»  t,  I» 
126.  —  Léooadiat^  deteeiidQ  de  Vettios  Eptgathof,  ait  appelé  par  Gré- 
goire de  Toon  premier  aénataor  det  Gaolet.  HUU  Franc.,  i,  81 . 

'  Kiiiab.,T,  1,157. 

"  Greg.  TuroD.,  âê  Glar,  martyr.,  49.  —  Ado,  2  loio.  —  Rnin.»  AeU 
marhgr.,  61.  -^  Uneob,  Mém.  eceL,  m,  27. 

*  Greg.  Toroo.,  Glor.  martyr.,  49.  —  Ado,  2  jnn.  —  Art.  mart^,,  61  • 
—  Il  eiifte  pour  œa  nonoi,  oomme  pour  lei  préeédeots,  de  grandes  va- 
riameadaoa  lei  éaifaiiia  originaoï.Gf.Tilleoi.,  Mém.  ttcUi,,  27el690. 
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peut-être,  et  Lucia,  indigente  et  veuve,  C|ui habitait^ 
s^u  bourg  de  Pierre-Encise ,  près  de  Lyon ,  une  chau* 
mière  toujours  ouverte  pour  recevoir  ses  frères,  au 
premier  signe  de  persécution  ^  Enfin  venait  l'es- 
claye  Blaqdinei  la  dernière  alors  et  bientôt  la  pre- 
mière de  toutes.  Sa  maîtresse  charnelle  %  comme 
s'expriment  les  ^ctes,  siégeait  k  côté  d'elle  sur  les 
bftpcs  de  Téglise,  et  l'accompagna  sur  la  sellette  du 
^l^rtyre  :  l'héroispae  eut  bientôt  corrigé  l^s  iné- 
galités d^  la  fortune  i  le  nom  de  la  mattresse  est 
oi^blié|  celui  de  la  glorieuse  esclave  vivra  aussi 
longtemps  que  la  foi  chrétienne  dans  les  Gaules. 
M^is  une  conquête  où  l'église  de  Lyon  sembla 
avoir  placé  son  orgueil  maternel  et  ses  plus  chères 
espérances,  ce  fut  celle  de  deux  jeunes  gens,  beaux, 
ric)ies,,  instruits,  pleins  de  chaleur  de  cœur,  et 
4pués  clc  vertus  précoces  :  ils  se  nommaient  Epi- 
podius  et  Alexandre  ;  celui-ci  avait  vu  le  jour  à  Lyon 
d^qs  upe  famille  grecque  chrétienne;  l'autre,  un 
peu  plus  jeune,  était  indigène  gaulois  '.  Leurs 
pères  se  coqnaisMÛent  et  s'aimaient  *f  et  cette  af- 


V  In  eo  tIco  qui  propter  iDcisam-Petram  sitns  est...  Religion  et  fldelii 
Tldaa..  Encher^  Homil.  de  SS.  Epipod.  et  Alex,  ap,  Rtdu.,  Aet.,mviyr,^ 
§àk  Amt.  f7f5.  -  LiicU.  ibid.,  15.  -  Gng.  Tofoo.,  Glw.  WMfkm-*  «4. 

*  È  aapuvD  ^toicoivn)  aùrnç.  Epist.  Martyr.  Litgd.,  ap.Eiifebv V  t.  ift. 

«  AleuBder  qaidem  Miione  firacui  fa\l,  Epipodlos  veio  logdnoeiifii 
ehritetit  iodigeaa.  Act  SS.  Epipod.  et  Alei.  ap.  JEbiéti. 

«  Qqd»  IteNHit  obrMaal  et  a  cluisrtato  paMBtUNM  ia^^ 


ftwUon  fpume}li»  ayait  pot^é  daQ«  }(ss  çnfan^s  ^ygq 
]g  vie.  Él^véfi  ensemble  cjès  }e  berceaq,  Us  avaient 
P4rtag4  le«  mêmes  je^ii^ ,  }es  m^we^  ^(udes,  )es 
qoéiP^s  gQHM  «^vère^,  leis  même$  habitudes  dp 
bipi)  S  JM  %ieR*  ip$épar^bl(e^  içp  tout;  et  J^  com- 
miioaiité^  daqs  $es  epcouragement^  pi|  daq;^  ^^ 
vqBux,  M  pl^is^it  k  copfppdre  ^nsçmble  }a  dç$. 
tin§^  de«  deui:  arni^r 

On  pçut,  gu  moyen  de  cep  détails^  «^  figurer  4 
ffiU  prè^  I4  situfition  de  T^gUse  ïugcjwnp-yien- 
npise  yers  ^»OIï^e  177  de  Jésps-Christ,  djx-sep^ 
tiém^  4u  rfgoe  de  4Iarb-Aur#|^y  dix^septipme  ou 
dix-faultiém^  depuis  T^rrivée  de  la  mission  sfnyr- 
oieqn^  a  Lyon.  Ifai^  ses  développement^  n'gvaient 
pfis  été  toqj^^r^  paisibles  ;  ^ien  d^s  orageq  ^nté- 
Tienr«  r^TOient  agitéei  fin  atWPdant  ç^ux  du  xjfr- 
bprs.  Potbin  ^t  {renée  i»v4ient  en  k  conibaf^re  et 
qpmbatf  ajept  epçorp  gvec  persévérance  deux  béré- 
si^ss,  d(mi,  l'inyasion  en  Gaule  devenait  alarmantei 
rb^réfS)^  de^  jyfontanistes  et  çell^  de^  Gppstiques. 

U  faut  Tayouer,  1a  dopt^ine  de  Djîontanus  avait 
deq^q\  séduire  des  esprits  grpvey  $t  eptbp)l^îasfp;$  4 
c'était  l'orgueil  de  Taustérité  poussée  à  l'excès.  Le 
dur  sectaire,  espèce  de  stoïcien  juif,  qui  n'admettait 


*  Parvolos  scolare  contuberniam  conjuDxerat...  litterii  emditissimt*** 
tobrietate,  pardmonia,  castitate,  opère  mfsericordiœ,  Deo;^  sese  hostia 
dîgnasprœparabent.  Ibiâ.,  5. 
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point  de  difTérence  entre  les  fautes,  attachait 
^omme  à  la  loi  morale  par  des  liens  de  fer  :  il 
multipliait  les  abstinences, condamnait  les  secondes 
noces  et  presque  le  mariage,  faisait  du  martyre  une 
obligation,  et  confondait  sous  le  même  anathème 
le  chrétien  renégat  et  celui  qui,  obéissant  au  pré- 
cepte de  l'Évangile,  fuyait  la  persécution  par 
crainte  de  lui-même.  «  Tu  peux  partir,  lui  disait- 
ff  il,  car  tu  t'es  déBé  de  Dieu;  l'apostasie  est  déjà 
«c  consommée  dans  ton  cœur  ^  »  Devant  de  si  hau- 
taines prétentions  de  force,  la  prudence  de  l'Église 
catholique  et  ses  ménagements  charitables  pour 
l'infirmité  humaine  n'étaient  plus  que  lâcheté,  sa 
discipline  modérée  que  sensualité  :  Montanus  l'ap- 
pelait VÉglise  animale ^  par  opposition  à  sa  secte  dans 
laquelle  il  voyait  naturellement  VÉglise  spiritueUe  *. 
Si  des  articles  de  foi  inadmissibles,  par  exemple 
la  croyance  en  une  révélation  du  Paraclet,  dans  la 
personne  de  Montanus,  pour  compléter  la  révéla- 
tion du  Christ  *,  n'eussent  compromis  la  réforme 
morale,  en  effarouchant  les  consciences,  l'ortho- 
doxie courait  des  dangers  réels,  surtout  en  Occi- 

«  ViM  jam  ftigit  ne  neget»  qui  tl  negaftonu  ei^  jam  negaati.  Tertall., 
deFkg.in  Pers,,!i, 

*  Tertnllieo,  deTemi  montaoiste,  désigne  tonjoara  lei  catboliquea  par  le 
nom  de  Ptffckiqius  ;  les  montanistes  sont  pour  lai  let  PneiimatiqHes. 

■  Let  montanistes  admettaient  aossi  les  prophéties  de  deux  femmes  at- 
tachées à  lenr  cbef,  et  nommées  Prisca  et  KazimiUa.  V.  Tertollien, 
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dent.  Les  rapports  du  montanisme  avec  la  philo- 
sophie stoïcienne^  si  admirëe  des  Occidentaux,  atti- 
raient à  lui  beaucoup  de  nobles  àmes,et  il  fallait 
que  la  pente  fût  bien  glissante,  puisque  Tertullien 
n'y  sut  pas  résister.  Montanus,  excommunié  par  les 
églises  d'Asie,  étant  venu  à  Rome,  l'évéque  de  cette 
ville,  Éleuthère,  non-seulement  l'admit  danssa com- 
munion, mais  parut  diposé  à  lui  délivrer  des  lettres 
de  paix,  portant  invitation  aux  Orientaux  de  se  ré- 
concilier aveclui.  Cétaitun  schismequi  se  préférait. 
Les  évéques  de  l'Asie  Mineure,  avertis  à  temps,  s^a- 
dressèren  t  à  leurs  compatriotes  Irénée  et  Pothin,  les 
priant  d'intervenir  auprès  d'Éleuthère,  de  l'avertir 
de  son  erreur,  de  protester  même,  au  besoin,  con- 
tre sa  conduite,  au  nom  de  l'église  naissante  des 
Gaules  ^  Mais  déjà  cette  église  avait  conçu  de  vives 
alarmes  pour  elle-même.  Un  de  ses  membres  les 
plus  considérés,  Alcibiade,  s'était  laissé  gagner  par 
Texcessive  austérité  de  la  nouvelle  secte.  Sans  aller 
jusqu'à  partager  ses  dogmes,  il  avait  adopté  sa 
discipline  ;  proscrivant  toute  nourriture  animale, 
n'usant  plus  que  de  pain  et  d'eau,  et  fier  de  sa- 
crifices que  tous  ne  voulaient  pas  slmposer  ou 
ne  pouvaient  pas  supporter,  il  se  complaisait  à 
humilier  ses  frères  par  l'ostentation  d'une  perfec- 

•  Eiiièb.t  f ,  5. 
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tion  the^trftle  '.  ^'église  de  l.yoa  craigpait  que  cp 
derpi^xQontanUmç  n'entraînât  Alcibia4e  plus  loin 
qu'il  ne  Iq  désirait  lui  -  naêpie,  çt  que  son  exemple 
n'en  séduisit;  d'autres. 

Bien  différente  de  l'hérésie  de  Montanus,  celle 
des  GnQsti(}ues  apportait  avec  elle  toutes  les  cor^ 
ruplions  qu'engendre  up  mysticisine  sans  frein. 
Cette  dangereuse  doctrine,  dont  je  reparlerai  plus 
tard,  ayait  été  introduite  sur  les  bords  du  Rhône 
par  les  disciples  de  -Marcus  le  Mage,  fondateur 
d'qne  des  principales  sectes  de  la  Gnose.  A  sa^ 
suite  on  ayait  vu  se  manifester,  là  comme  partout, 
des  désordres  moraux,  dont  le  spectacle  affligeait 
profondément  les  vrais  chrétiens.  L'hérésiarque, 
en  envoyant  ses  disciples  à  Lyon ,  croyait  n'avoir 
affaire  qu'à  une  église  encore  faible,  incertaine 
dans  la  nouveauté  de  sa  foi,  et  facile  à  faire  dévier 
de  l'orthodoxie  ;  mais  il  avait  compté  sans  Irénée, 
qui,  prenant  le  gnosticisn^e  corps  à  corps,  corn- 
inença  avec  lui  une  lutte  mortelle,  et  ne  le  quitta 
plus  que  quand  il  le  vit  sous  ses  pieds,  abattu  et 
empirant. 

Cette  année  177  destinait  à  la  communauté 
lugduno-viennoise  des  épreuves  de  plus  d'un 
genre.  Son  accroissement  avait^  multiplié  ses  pé* 

Xi(iPO(uvoc.  Eoseb.f  t»  S,  136. 


rilsj  et  r^ttàption  de$  païens  s'était  éveillée  sur 
elle.  On  suivait  |es  déiqsirches  de  ses  mem^resi  on 
épiait  leur^  réunions,  et  enfin  on  constata  l'existence 
d'une  de  ces  associatiops  ad'homqies  malfaisants  ^, 
«  toujours  coupableS|  suivant  le  mot  cruel  d'un 
«  écrivain  romain,  et  toujours  dignes  des  dernières 
«  rigueurs  ^,p  Aussitôt  Iqs  bruits  effrayants,  les  im- 
putations infâmes  que  soulevait  partout  le  nom  de 
chrétieui  compaencèrentà  circuler  à  Lyon,  On  ne 
parte  plus  que  d'incestes,  de  meurtres  d'enfants, 
de  festins  de  chair  humaine  ;  on  citait  les  faits, 
on  indiquait  les  témoins ,  on  rapportait  les  indis- 
crétions des  esclaves,  bientôt  les  hommes  qu'on 
désignait  comipe  membres  de  l'association  devin- 
rent un  objet  de  réprobation  générale  ;  on  les 
cbassa  des  bains  et  des  lieux  de  rende^vous;  on 
les  poursuivit  d'insultes  et  de  buées  dans  les 
mes;  nul  ne  voulut  plus  les  reconnaître;  toutes 
les  portes  se  feripèrent  devant  euj^^  et  ils  osèrent 
^  peipe  $Q  moptrer  %  Des  injures,  la  multitude  passa 
avi:^  coups;  on  leur  jetait  des  pierres,  et  quiconque 
Içs  rencontrait  le^  frappait.  Obéissaptà  la  clameur 

*  Chrbtiani,  genn»  homiDDm  sapentitloDis  no?»  atqae  maléfice. 
Suel.,  Ner. 

'  Qiwun»m  adfçf^nt  sontf s  e\  noyisfima  axempla  meritos...  Tioit.« 
Ami.,  XT,  44.  '^ 

xsloXqu  tfolnçHi  iifAn  Tivà|  o^ToIç  iTsti^Mo^  it  imita  Hiwn  rôirc». 
Enieb..  n,  i,  126. 
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publique,  les  magistrats  municipaux  de  Lyon  s'as- 
surèrent de  ceux  qui  leur  étaient  dénoncés,  et 
les  firent  conduire  en  prison  jusqu'au  retour  du 
gouverneur  de  la  province,  à  qui  ressortissait  la 
connaissance  des  causes  criminelles,  et  qui  était 
alors  absent  Vienne  appartenant  à  la  province 
Narbonnaise,  les  règles  ordinaires  de  la  procédure 
romaine  voulaient  que   les  chrétiens  domiciliés 
dans  cette  ville  fussent  justiciables  du  gouverneur 
siégeant  à  Narbonne  ;  mais  comme  les  crimes  dont 
on  les  accusait  avaient  été  commis  à  Lyon,  où  se  te- 
naient leurs  assemblées,  et  comme  il  y  avait  con- 
nexité  entre  leur  cause  et  celle  des  prévenus  lyon- 
nais» les  uns  et  les  autres  furept  destinés  à  paraître 
devant  le  même  tribunal.  Dans  le  nombre  des 
prévenus  se  trouvèrent  le  diacre  Sanctus,  le  néo- 
phyte MaturuSyAlcibiade,  Blandine  et  sa  maîtresse, 
Bibliade  et  quelques  autres.  Ce  commencement  de 
persécution  n'effraya  d'abord  les  chrétiens  que  fai- 
blement :  la  longue  paix  dont  on  avait  joui  les 
rassurait  contre  la  crainte;  ils  comptaient  aussi  sur 
la  résistance  du  gouverneur  aux  exigences  pas- 
sionnées des  masses,  et  attendaient  sa  décision 
sans  découragement,  sinon  sans  anxiété. 

Quund  la  persécution  frappait  une  église ,  les 
prisons  où  les  confesseurs  étaient  renfermés  deve- 
naient des  lieux  de  rendez-vous  pour  tous  les  fi- 
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dèles.  Des  femmes,  des  enfants  en  assiégeaient  les 
avenues  chaque  jour  avant  Taurorei  apportant  aux 
prisonniers  des  provisions  ou  de  l'argent,  et  dési- 
reux   de  les  voir,  de   toucher   leurs  vêtements, 
de  recueillir   la  moindre  de  leurs  paroles.  Nulle 
crainte,,  nulle  considération  humaine  ne  les  rete- 
nait. Les  hommes  y  venaient  aussi  se  fortifier 
par  le  contact  de  ces  soldats  d'élite  de  l'armée  chré- 
tienne, de  ces  martyrs  désignés,  comme  dit  Ter- 
tuUien  ^  U  s'y  formait  de  petits  conciles  où  l'on 
s'entretenait  de  la  situation  de  l'église,  où  s'agi- 
taient des  questions  de  dogme,  où  se  décidaient 
souvent   les  affaires  personnelles    les  plus   déli- 
cates. En  toute  matière,  les  décisions  émanées  des 
confesseurs  étaient  accueillies  respectueusement, 
non-seulement  par  leur  communauté  particulière, 
mais  par  toutes    les    communautés  chrétiennes. 
Souvent  aussi  cette  grande  autorité  n'était  pas  sans 
embarras,  et  ces  hommes,  si  forts  contre  la  souf- 
france physique,  si  inébranlables  dans  leur  convic- 
tion, payaient  tribut,  comme  les  autres,  aux  &i- 
biesses  de  l'humanité.  Ils  se  montraient  impérieux, 
méprisants  pour  quiconque  n'avait  pas  souffert  et 
«onfessé  ;  ils  troublaient  l'ordre  hiérarchique  par 
des  interventions  passionnées  ;  la  jalousie  se  met- 
tait entre  eux  ;  l'orgueil  se  glissait  sur  la  paille  de 

«  Bnti  martyrei  derignuti.  T«rtiiU.«  od  Mort.,  156. 
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leurs  cachots^  parmi  les  instruments  de  supplice, 
et  il  fallait  que,  de  temps  en  temps,  une  voix  amie 
leur  fît  entendre  cet  avertissement  salutaire  : 
a  Soyez  humbles  et  unis,  martyrs  de  Dieu  !  » 

Les  vieux  actes  nous  disent  expressément  que 
les  confesseurs  de  Lyon  ne  cédèrent  à  aucune  de 
ces  faiblesses,  et  qu^à  part  les  prétentions  d'Âlci- 
biade  à  une  perfection  surhumaine,  rien  ne  vint 
troubler  leur  concorde  *. 

C'est  à  ce  petit  concile,  tenu  sous  les  verrous, 
que  Pothin  et  Irénée  communiquèrent  la  lettre 
qu'ils  avaient  reçue  des  églises  d^Âsie  et  de  Phry- 
gie,  au  sujet  de  Montanus,  et  de  l'appui  prêté  à 
l'hérésiarque  par  l'évêque  de  l'église  romaine.  On 
n'ignorait  à  Lyon  aucun  de  ces  faits;  ou  savait  que 
des  lettres  de  paix  avaient  été  effectivement  déli- 
vrées à  Montanus  \  et  qu'une  prompte  et  vigou- 
reuse protestation  pouvait  seule  empêcher  le 
schisme  d'éclater.  Les  confesseurs  arrêtèrent  donc 
qu'il  serait  écrit  aux  Orientaux  pour  approuver  leur 
conduite,  et  au  pape  de  Rome  (ce  mot  était  alors 
synonyme  d'évêque)  pour  l'avertir  fraternellement 
et  lui  demander  le  retrait  de  ses  lettres  de  paix. 
On  croit  qu'Irénée  fut  chargé  de  la  rédaction  de 

>  Etanbv,  ?»  È.  •^  eu  IMvlK,  ai  Martyr.  —  Crpriao.»  EjM.  jnus. 

a  EpisGopum  ronuiDiiin  oogDosoentein  jam  propbelias  MootaDÎ,  Prises» 
Maximtllae,  et  ea  ex  oogoilione  pacem  Ecdetiis  Âsiœ  et  Phrygia?  inferen- 
teni*..  TertiOl.,  ode.  Pras,  «d.  M^oH.,  leYft. 
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ces  dépêches,  qui  exigeaient  une  plume  exercée  à 
la  controvet-se;  il  est  certain,  du  moinâ,  qu'on  le 
choisit  pour  porter  à  Tévéque  de  Rome  celle  qui 
contenait  les  remontrances  \  et  y  ajouter,  au  be- 
soin, des  explications  verbales*  Un  billet  conçu 
en  ces  termes  raccréditait  près  du  chef  des  chré- 
tiens de  la  ville  éternelle  :  a  Nous  te  souhaitons, 
a  6  père  Éleuthère,  pour  toujours  et  en  toutes 
«  choses,  joie  et  bonheur  en  Dieu.  NoUs  te  recom- 
c  mandons  notre  frère  et  collègue  Irénëe,  porteur 
a  de  cette  lettre,  comme  un  homme  plein  de  zèle 
ff  pour  le  Testament  du  Christ.  S'il  était  nécessaire 
a  d'invoquer  d'autres  droits  auprès  de  toi,  nous  te 
«  le  recommanderions  comme  prêtre  de  notre 
Cl  église,  car  telle  est  sa  qualité^.  »  Irénée  partit 
immédiatement  pour  l'Italie,  où  sa  mission  ne  fui 
pas  sans  résultat.  D^autres  considérations  forti- 
fièrent encore  la  démarche  des  martyrs  lyonnais  et 
l'argumentation  savante  de  leur  interprèle.  Êleu- 
thère,  ramené  aux  principes  d'une  complète  or- 
thodoxie, révoqua  les  lettres  de  paix  déjà  remises, 
et  excommunia  Montanus  ^  :  ce  fut  un  coup  mor- 


■  A  martyribns...  legatos  Romam  missat,  hoooriSeas  taper  nomiaa 
«H»  ad  ElaotlieraiD  «ptecopaoi  fêrkti  llttma*  Hâerotti,  SmriflU  wtetu» 

hoùcnoioLi  ^ip  tonv  lis  aJ^rîâ,  ti  «pwfoi<  Iv  ftaptOCfa^.  tTuseb.,  y,  4, 137* 

'  SelOD  TertaOïeD,  Praxéas  6xerça  une  !nflueuce  non  moins  puissante 

aor  l'espril  d'ÉleiiUière.—  Goegit  eam  liUeras  pacis  reTOcare  Jain  emissas , 
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tel  porte  par  Féglise  naissante  des  Gaules,  à  l'hé- 
résie dangereuse  que  les  orthodoxes  appelaient  la 
faïUBô  prophétie^. 

Tandis  que  ces  négociations  absorbaient  l'atten* 
tion  des  martyrs,  et  leur  faisaient  oublier  leurs  maux 
pour  les  dangers  de  la  foi,  le  gouverneur  était  ren- 
tré à  Lyon.  On  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'il  ne 
faUait  rien  attendre  de  lui,  soit  qu'il  partageât  lui- 
même  les  préjugés  vulgaires  contre  le  christia- 
nisme^ soit  qu'il  voulût  flatter,  en  se  montrant 
rigoureux,  les  dispositions  secrètes  de  Marc-Aurèle. 
Il  fit  faire  des  recherches  étendues,  et  fixa  le  jour 
où  rinterrogatoire  devait  commencer.  Suivant  une 
coutume  cruelle  des  Romains,  Fexécution  des 
condamnés  à  la  peine  capitale,  et  souvent  le  juge- 
ment des  causes  criminelles,  coïncidait  avec  la  cé- 
lébration de  jeux  publics  à  Rome  ou  dans  les  mé- 
tropoles des  provinces,  attendu  que  l'exposition 
aux  bétes  était  une  des  peines  établies  par  la  loi 
pour  certains  crimes  et  certaines  catégories  de  con- 
damnés. On  préparait  donc  à  Lyon  ce  qu'on  ap- 
pelait une  ckasêe*  -.horrible chasse,  où  la  béte  fauve 
était  dressée  à  poursuivre  l'homme,  où  l'agonie 


et  à  propoflto  redpiendonim  chariuiiatiim  oonoenare.  TertoU.»  ai». 

■  Propbetia»  fidM  prophetia»  pieiidoproidietia. 
*  Ta  xuvir)(iota,  Venatioaes,  mu  rnimert  gUdiatoria,  Aot.  S.  Polycarp», 
ap.  Aniii.,42s  S.Ptoo«<M.,  137. 
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sanglante  et  le  dernier  soupir  des  condamnes 
étaient  livrés  en  spectacle  à  une  multitude  avide 
d'émotions^  applaudis  ou  hués  suivant  son  caprice. 
Au  jour  fixé  pour  les  débats,  les  chrétiens  furent 
conduits,  garrottés,  au  forum,  où  le  gouverneur 
les  attendait  assis  sur  son  tribunal.  A  quelques  pas 
de  là  se  tenaient  les  bourreaux  chargés  d'infliger  la 
question ,  et  l'on  apercevait  étalés  près  d'eux  les 
instruments  ordinaires  de  la  torture,  des  chevalets, 
des  fouets  garnis  de  plomb,  des  tenailles,  des  grils 
en  forme  de  chaise  et  des  brasiers  ardents.  Enfin 
une  ceinture  de  soldats  armés  contenait  à  distance 
la  foule  curieuse,  frémissante,  excitée  par  la  nou- 
veauté de  l'accusation,  et  dans  laquelle  s'étaient 
glissés  beaucoup  de  chrétiens. 

Le  crieur  public  avait  à  peine  indiqué  la  cause, 
qu'on  vit  un  des  spectateurs  fendre  la  foule  et 
s'avancer  vers  le  tribunal,  en  faisant  signe  qu'il 
voulait  parler  au  gouverneur  :  «  Je  demande,  lui 
c  dit-il  d'une  voix  ferme,  l'autorisation  de  défendre 
«  ces  hommes,  et  je  m'engage  à  prouver  qulls  n'ont 
«  commis  aucun  des  actes  qu'on  leur  impute.  » 
C'était Vettius  Épagathus  que  toute  la  ville  connais- 
sait, mais  dont  on  ignorait  les  relations  avec  les 
chrétiens.  «  Tu  es  donc  chrétien,  toi-même,  pour  te 
«faire  leur  avocat?  répondit  le  juge.  —  Je  le 
«suis,  reprit  Épagathus.  »  Et,  de  défenseur  de- 
II  45 
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Tenu  accusé,  il  alla  se  ranger  parmi  ses  frères  K 
L'interrogatoire  commença ,  mais  tous  les  accu- 
sés ne  montrèrent  pas  }e  même  courage  ;  tous  ne 
furent  pas  également  à  l'épreuve  de  la  menace, 
également  forts  contre  la  douleur.  Dix  d'entre  eux 
désavouèrent  leur  foi,  renièrent  le  noai  du  Christ, 
et  sacrifièrent  ou  promirent  de  sacrifier  aux  idoles; 
dix  tombèrent  ^,  suivant  l'expression  de  l'Eglise.  Il  y 
avait  dans  ce  nombre  des  femmes,  et  entre  autres 
la  Grecque  Bibliade  ;  il  y  avait  aussi  des  hommes. 
Ce  fut  un  moment  d'angoisse  terrible  pour  tous 
les  chrétiens  présents,  et  pour  ceux  qui  avaient 
déjà  confessé  ou  allaient  le  faire,  et  pour  ceux  qui 
assistaient  comme  spectateurs  à  ces  douloureux 
débats.  Pleins  de  doute  et  de  frayeur,  dît  le  récit 
contemporain,  ils  attendaient,  avec  une  anxiété 
poignante,  ce  que  chaque  interrogatoire  allait  pro- 
duire^ moins  joyeux  du  triomphe  des  forts  qu'af- 
fligés et  honteux  de  la  chute  des  faibles  \  Mais 
l'angoisse  fut  à  son  comble,  quand  le  juge  ordonna 
d'amener  les  esclaves  païens  qu'on  avait  saisis  au 
domicile  des  accusés,  et  qui  devaient  déposer 
contre  leurs  maîtres.  On  les  tint  quelque  temps 

*  Tou  êk  Xo^AirpoTot-ni  çov^  opboXo^adpkcvoç,  àvtXii^Ovi  xal  oârèç  %lç  -r^v 
«^pcv  Tôv  {M(fTÛp«iv.  Eugeb.,  t,  1, 126. 

*  àv  xot)  i^iinavi  «ç  ^ixa,  tov  Âpi6^9v.  Emeb',  ▼«  i,  127. 

»  ToTi  ^i  ol  wavTiç  iirro:oÔTfi|Agv  ^là  to  ôE^yiXov  t^ç  0^.0X07105...  Easeb., 

T.  IJ». 
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arrêtés  devaqt  l'appareil  des  instruments  d^  ^up- 
plioe,  tandis  que  les  soldats  les  exhortaient  à  tout 
avouer,  leur  dictant  même  leurs  dépositions  \ 
Aussi  la  torture  fut-elle  à  peine  nécessaire;  vaincus 
d'avance,  ces  misérables  répétèrent  ce  qu'oq  disait 
autour  d'eux;  ils  reproduisirent  les  açcus^ioua 
banales,  accréditées  par  la  haine,  et  sur  lesquelles 
comptait  la  prévention  publique,  chargeant  leurs 
aveux  de  récits  d'inceste,  d'égorgement  d'enfants, 
de  repas  de  chair  humaine,  ou,  comme  ils  le  di- 
saient eux-mêmes,  de  mariages  d'CNEdipe  et  de  festins 
de  Thyeste  ^.  A  chacune  de  leurs  dépositions,  à 
chacune  de  leurs  paroles,  des  cris  d'horreur  s'éle- 
vaient de  la  foule  ;  on  insultait  les  martyrs,  on  les 
menaçait  du  geste;  leurs  parents  mêmes  et  leurs 
amis  fendaient  la  presse  et  se  faisaient  jour  au 
premier  rang,  pour  les  couvrir  d'opprobre  et  de 
malédictions,  pour  renier,  à  la  face  du  monde, 
ceux  que  jusqu'alors  ils  avaient  estimés  et  chéris  \ 
Il  était  t^mps  qu'un  spectacle   plus  consolant 
vint  ranimer  le  cœur  des  chrétiens.  La  plupart  dés 
confesseurs  qu'on  iqterrogea  ensuite  supportèrent 
avec  fermeté  l'épreuve  de  la  question.  Le  diacre 

'  T&v  vrpfltTtttTÛv  M  toQto  irapopiAoSvTttV  odftrobc  Eliaeb.«  T.  f  t  ffl7. 

s  8u^<jTttâi  ^iîffvoi  xal  0{^iico^itci>4pLi$<t<.  Eateb.,  f.  c. 

'  fioTt  xoit  tfrtvcc  th  irp^pov  ^t*  otxtioTvrroc  l,iar^(a(ov  tin  ^utfé3Mç 
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Sanctus  conserva  jusqu'au  bout  une  sérénité  de 
visage  qui  confondait  ses  bourreaux  :  aucune  dou- 
leur ne  semblait  avoir  prise  sur  lui;  et  quand  on 
lui  demandait  quel  était  son  nom,  sa  famille,  son 
pays,  il  ne  répondait  que  ces  mots,  prononcés  en 
langue  latine  :  a  Je  suis  chrétien  *  ;  9  comme  si 
c'eût  été  là  son  nom,  sa  race,  sa  patrie,  toute  son 
existence  sur  la  terre.  Maturus,  le  néophyte,  se 
conduisit  en  athlète  accompli,  suivant  le  mot  des 
anciens  actes  ^,  et  Àttale  dePergame,  la  colonne  de 
rÉglise  gauloise,  soutint  l'honneur  de  son  surnom. 
Mais  quand  on  vit  s'avancer  Blandine,  dont  le 
corps  faible  et  maladif  était  alors  si  accablé,  qu'elle 
se  soutenait  à  peiifie,  tous  les  cœurs  s'émurent, 
tant  on  craignait  l'efTet  de  la  souffrance  sur  une  si 
frêle  machine  ';  et  sa  maîtresse,  assise  elle-même 
parmi  les  accusés,  tremblant  pour  la  pauvre  es- 
clave qu'elle  avait  peut-être  convertie,  l'encou- 
rageait du  geste  et  du  regard.  Les  appréhen- 
sions ne  tardèrent  pas  à  s'évanouir  :  Blandine  se 
trouva  remplie  d'une  force  subite  inexprimable  ; 
rien  ne  la  fit  fléchir  ;  les  tortures  semblaient  au 

>  kXkk  irpiç  ^dtvra  rà  iirtpttTÔpiiva  ebnxpiveÏTo  rf  ^«»|Aaae$  ?<*vf ,  Xfi'9^ 
Ttecvtfç  tt(u.ToÛTO  Tuà  dévrl  6vo(AaTOc,  mX  avTt  iroXenKy  xoî  àvTt  ')f^0MÇ9  xol  àrA 
«otvrèç  «fioX^tt.  Euseb.,  ▼,  i,  128. 

«  NtoçÛTOv  jtiv,  dXXà-Ywvaîov  v^miarn'».  Enieb.*  ▼,  i,  127. 

■  â(i.ttv  ^àp  ireévTwv  ^s^iotwv...  p,ii  oô^à  -n^  djxoXo^iov  èwiotrai  «ajfn- 
ot«aaoO«i  ^(à  t^  Mniç  toû  atiptaToc...  Eoaeb.»  v,  f ,  128. 
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contraire  lui  donner  la  Vie  qui  lui  manquait.  Vai- 
nement les  bourreaux  s'acharnèrent  sur  elle  comme 
par  déû  ;  vainement  ils  se  relayèrent  pour  la  tour- 
menter jusqu'au  soir;  elle  les  réduisit  à  s'avouer 
yaincus.  Elle  répétait  par  intervalles  ces  paroles  : 
«  Je  suis  chrétienne,  et  on  ne  fait  point  de  mal 
cr  parmi  nous  \  »  Et  chaque  fois  qu'elle  les  pronon- 
çait, on  la  voyait  se  ranimer;  on  eût. dit  qu'elle  y 
puisait  en  même  temps  l'oubli  de  la  douleur  et  de 
nouvelles  facultés  pour  souffrir. 

Bibliade^  ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut,  avait 
d'abord  donné  le  triste  exemple  de  l'apostasie; 
mais  quand  le  juge,  voulant  la  faire  témoigner 
contre  ses  frères,  ordonna  de  lui  appliquer  la 
question,  elle  se  réveilla,  comme  d'un  songe,  à 
l'impression  des  tortures  ^  :  oc  Nous,  manger  des 
a  enfants!  s'écria-t-elle  en  désavouant  tout  ce 
«qu'elle  avait  dit;  nous  à  qui  il  n'est  pas  même 
«  permis  de  goûter  le  sang  des  animaux  ^  !  9  Les 
interrogatoires  durèrent  ainsi  plusieurs  jours,  et 
chaque  soir,  les  accusés,  à  demi  morts,  étaient 
ramenés  dans  leur  prison,  où  ils  ne  trouvaient 

TO  Xir^'v  i-n  yu^tan^rn  i(fu.  Enieb.»  /.  c. 

*  ft  ^i  iv  r^  (rrpt6X«»att  him^t^  xod  oiç  âv  iittûv  ht  êoO^oc  Ôirwou  ^vf^pv^- 
«jftfpuaty.  Boseb.,  t,  i,\29, 
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guère  de  repos  :  on  les  garrottait,  on  leur  passait 
les  pieds  dans  des  ceps  de  bois  qu'on  serrait  ou 
qu'on  étendait  jusqu'à  leur  disloquer  les  os.  Plu- 
sieurs succombèrent  par  suite  des  mauvais  traite- 
ments, et  aussi  par  défaut  d^air,  entassés  qu'ils 
étaient  dans  un  lieu  humide  et  bas.  Mais  les  nou-' 
veaux  arrivants  comblaient  bientôt  les  vides ,  car 
tes  dénonciations  pleuvaient  de  tous  côtés,  el  les 
magistrats  donnaient  à  leurs  recherches  une  acti- 
vité et  une  étendue  toujours  croissantes.  Ce  fut 
alors  qu'une  véritable  terreur  se  répandit  sur  le 
troupeau  des  fidèles;  excepté  quelques  âmes  forte- 
ment trempées,  tous  cherchèrent  à  se  mettre  en 
sûreté ,  les  uns  dans  lâ  ville  même,  les  autres  au 
dehors,  suivant  le  précepte  de  l'Évangile  :  a  Quand 
a  on  vous  persécutera  dans  une  ville, fuyez  dans  une 
flc  autre  ^»  Les  deux  amis  Épipodius  et  Alexandre, 
trahis  par  un  de  leurs  domestiques,  trouvèrent 
un  asile  au  bourg  de  Pierre-Scise,  sous  le  chaume 
de  la  pauvre  veuve  Lucie  ^.  Valérianus  et  Marcellus, 
quittant  la  province,  se  dirigèrent  au  nord  de  Lyon, 
en  remontant  la  Saône  ^.  Le  nombre  des  fugitifs 


I  iMrwqiMiitar  TOt  io  ehritate  iite,  fiigite  io  tliaiii.  Math., 
x,t5. 

*  Pev  prodiUoneiii  domesticam...  «greni  occuUe...  io  eo  tIoo  qui  prop- 
ter  Incisam-Petram  sitas  erat  (agarioBe...  religii»»  et  fldeUs  TiduaBabdi- 
demnt,  Pass.  SS-  Epipod.  et  Alexandr.,  3»  ap.  Ruin. 

*  Âltêr  SequaDoram,  alter  £duoram  proviadas  interjeeto  Ârari  pe- 
tienmt.  Vit  S.  Valerian.,  ex  Vet.  legend.  eccL  cabU.,  BoUand. 
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fut  assez  grancl  ;  et  l'on  peut,  avec  vraisèmt)Iaiice^ 
rattacher  à  cette  dispersion  l'arrivëe  des  prêtres 
B^nignus  et  Ândodiius,  et  du  diacre  Thyrsus  sur 
les  terres  des  Éaues  et  des  Lingons  '  :  il  était  tout 
simple  qu'à  la  veille  d'une  terrible  bataille,  l'ëglise 
de  Lyon  songeât  d'abord  à  mettre  en  sûreté  quel- 
ques-uns de  ses  pasteurs. 

Mais  révêque  Pothin  ne  quitta  point  la  ville,  et 
la  retraite  où  il  se  renfermait  sans  grande  précau- 
tion fut  aisément  découverte.  La  nouvelle  répan- 
due, que  le  chef  des  chrétiens  était  pris,  remplit 
les  païens  de  contentement;  les  magistrale  de  là 
cité  voulurent  présider  eux-mêmes  à  la  précieuse 
capture,  et  un  attroupement  considérable  se  forma 
sur  leurs  pas  jusqu'à  la  maison  où  demeurait  le 
saint  vieillard.  Pothin  comptait  alors  plus  de  qua- 
tre-vingt-dix années,  et,  outre  le  poids  de  l'âge^  il 
étaii  tellement  accablé  par  la  maladie  et  si  faibïe 
de  corps,  qu'il  pouvait  à  peine  respirer.  Il  semblait, 
disent  les  vieux  actes»  ne  retenir  son  âme  que 
pour  la  faire  servir  un  moment  au  triomphe  dii 
Christ  *.  Les  soldats  furent  obligés  de  le  porter  sur 
leurs  bras,  de  son  logis  au  forum,  devant  le  tribu- 
nal du  gouverneur;  la  foule  le  suivait,  railleuse, 

■  Bolland.,   17  jan.,  p.  77.  —  O.  TiUem.«  M^m.  eceL,  m.  57.  — 
GaU,  elinsU 
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insultante,  et  Tapostrophant  dans  ses  invectives, 
comme  s'il  eût  été  le  Christ  lui-même  ^  En  face  du 
juge,  Pothin  garda  une  contenance  noble  et  assu- 
rée. On  croirait  que  le  Romain  se  sentit  honteux 
de  cette  lutte  inégale  contre  un  vieillard  expirant, 
et  qu'il  prit  à  cœur  de  lui  fournir  une  réponse 
facile  et  favorable  à  sa  cause ,  car  il  lui  demanda 
avec  douceur  ce  qu'était  le  Dieu  des  chrétiens;  le 
vieillard  se  contenta  de  répondre  «  qu'il  le  con- 
c  naîtrait,  s'il  en  était  digne'.  »  L^interrogatoire  se 
borna  là  ;  mais,  comme  on  conduisait  Pothin  à  la 
prison,  la  populace,  trompée  dans  son  attente,  se 
précipita  sur  lui  avec  fureur;  ceux  qui  pouvaient 
l'atteindre  le  frappaient  du  pied  ou  de  la  main; 
les  plus  éloignés  lui  jetaient  tout  ce  qui  s'offrait  à 
eux,  mettant  à  cette  barbarie  une  espèce  de  devoir 
de  fanatisme  '.  Le  vieil  évéque,  à  son  arrivée  dans 
la  prison,  ne  conservait  plus  que  le  souffle;  au 
bout  de  deux  jours,  il  était  mort. 

Cependant  l'instruction,  pour  une  partie  des 
accusés,  se  trouvait  complète,  et  plusieurs  senten- 
ces capitales  avaient  été  prononcées.  Le  jour  de  la 
célébration  des  jeux  publics  approchant,  le  gou- 
verneur désigna,  pour  y  figurer  en  qualité  de  6««- 

'  hi  oe&ToS  (fvToç  Tou  XpitfToO.  Euseb.»  iM* 
»  Éàv  ^ç  iÇioç,  pcioT»,  EuMb.;  ▼,  1, 150. 
I  X«l  ^àp  Toi»;  <ko6<  iaur&v  ftovre  f&tmç  U^vrmfu  EoMb.»  T^  î,  f  50. 
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tiaireê  *  (on  appelait  ainsi  les  individus  exposes 
aux  bétes  dans  les  amphithéâtres  ),  Sanctus,  Matu- 
rus  et  Blandine  ;  les  deux  premiers,  comme  sujets 
provinciaux,  celle-ci  comme  esclave.  Déjà»  suivant 
l'usage,  les  condamnés  avaient  fait  en  public  leur 
dernier  souper  ',  déjà  le  jour  fatal  s'était  levé  ;  les 
voiles  de  pourpre  flottaient  sur  l'amphithéâtre,  et 
les  chasseurs,  armés  de  longs  fouets,  garnissaient  à 
l'intérieur  les  avenues  de  l'arène,  quand  les  trois 
Gaulois  furent  introduits.  Leur  vue  ne  contenta 
qu'à  demi  la  multitude  qui  encombrait  les  gra- 
dins, et  à  qui  il  fallait,  pour  ses  plaisirs,  des  vic- 
times de  plus  haute  condition  :  (cÂttale!  Attalel 
«  cria-t-elte  de  tous  côtés;  nous  voulons  Attalç'!  » 
Mais  Attale,  citoyen  romain,  était  exempt,  à  ce  titre, 
du  supplice  infamant  de  l'exposition  aux  bétes;  le 
gouverneur,  pour  satisfaire  aux  clameurs,  se  vit 
donc  réduit  à  faire  promener  le  Pergaméen  tout  au- 
tour de  l'amphithéâtre,  avec  un  écriteau  portant 
ces  mots,  en  langue  latine  :  <c  Voici  Âttale  le  chré- 
«  tien  ^.  »  A  chaque  tour  qu'il  faisait,  la  populace 
l'accueillait  avec  des  éclats  de  rire  et  des  huées. 

«  Bettiarii. 

'  Noo  In  pnblico  liberalibns  diieumbo  qnod  bestiariis  sapremnni  ecB- 
nantlbiit  mof  est.  Tertnll.,  Apol.^  42.  —  Act.  SS.  Perpet.  et  Fel.«  17, 
ap*  Httin. 

■  ô  ^t  ArroiXo^  xal  aùii;  (ArfoXe»;  i(aiTT)6tlc  hith  tou  ^Xou,  xal  ^àp  fv 
jvouflWTÔç.  Enieb  ,  ▼,  i,  151. 

*  oSto<  i<rt(v  krToXoç  6  xpionavof.  Eosèb.,  ibid. 
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Le  gouverneur  le  renvoya  ensuite  dans  sa  prison, 
en  annonçant  qu'il  consulterait  Ferapereur  au  sujet 
de  ce  chrétien  et  d'autres  qui  étaient,  comme  lui, 
citoyens  de  Rome.  Quant  aux  trois  Gaulois,  que  ne 
couvrait  pas  ce  puissant  privilège,  il  donna  le 
signal  de  leur  supplice;  tes  appariteurs  les  pous- 
sèrent, à  grands  coups  de  fouet,  sur  le  terre-plein 
garni  de  sable,  et  la  chasse  commença. 

En  dérision  de  la  croix,  on  avait  planté  un  po- 
teau dans  un  coin  de  Parène;  Blandiue  y  fut  atta- 
chée assez  près  de  terre  pour  que  les  bétes  en  se 
dressant  pussent  l'atteindre.  Les  fouets  des  chas- 
seurs les  dirigèrent  d'abord  sur  Maturus  et 
Sanctus,  qu'elles  assaillirent  l'un  après  l'autre,  et 
qu'elles  traînèrent  en  tous  sens  sur  le  sable,  meur- 
tris et  couverts  de  plaies.  Les  martyrs  allaient 
rendre  l'âme,  quand  on  les  dégagea  pour  les 
transporter  sur  une  chaise  de  fer,  au-dessus  d'un 
brasier  ardent.  C'était  le  peuple  qui  réglait  par  ses 
signes  l'ordre  etla  durée  des  supplices*,  et  en  ayant 
bientôt  assez,  il  permit  qu'on  achevât  les  patients 
à  coups  d'épée.  Pendant  tout  le  temps  de  leur  ago- 
nie, niTun  ni  l'autre  n'avaient  laissé  échapper  une 
plainte.  Sanctus  répétait  les  seules  paroles  sorties 
de  sa  bouche  depuis  le  commencement  du  procès  : 

'  Kot  ivocvfP  o<ra  (xaivoiuvoç  6  H^  fl^XXoi  dlXXaxôOiv  ^m^ouv  xai  imxi- 
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«Je  suis  chrétien.  »  Maturus  restait' silencieux.  Tous 
deux  tenaient  leurs  regards  constamment  tournés 
vers  ce  poteau  où  leur  soeur  était  suspendue,  et  qui 
représentait  à  leur  imagination  émue  le  bois  sau- 
veur clu  Golgotha.  Du  haut  de  cette  croîj^,  Ëlandine 
récitait,  d'une  voix  ferme,  des  prières  dont  le  son, 
arrivant  jusqu'à  eux,  les  encourageait  et  les  forti- 
fiait '.  Quant  à  elle,  les  bétes  rassasiées  ne  la  tou- 
chèrent point,  et  la  multitude,  impatiente  de  nou- 
veaux spectacles,  roul)lia  pour  cette  fois.  Ramenée 
(](ans  la  prison,  elle  y  reprit  peu  à  peu  ses  forces. 
Les  jautres  exécutions  furent  différées,  eh  atten- 
dant la  décision  que  le  gouverneur  avait  dû  de- 
mander au  prince. 

Le  succès  de  cette  première  journée  communi- 
qua aux  chrétiens  emprisonnés  une  ardeur  in- 
croyable; il  n'y  eut  pas  jusqu'aux  apostats,  qu'on 
retenait  toujours  sous  la  prévention  de  meurtre  et 
d'infanticide,  dont  le  cœur  n'en  fut  réchauffé: 
honteux  et  repentants,  ils  sollicitèrent  leur  abso- 
lution, et  l'obtinrent  enfin  de  la  pitié  des  mar- 
tyrs ^.  On  se  peindrait  difficilement  le  délire  de 
joie  qui  saisit  ces  malheureux,  lorsqu'ils  se  virent 


«  4  ^4  BXav^dt  M  Ç6X00  xpeptaoâEÎffa,..  ^  x*l  <Jià  toO  ftXdna^ax  ffrow- 
*  Soieb.,  T,  I,  152. 
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rentrés  en  grâce  :  ils  criaient  aux  païens  de  les  con- 
duire sans  retard  devant  le  gouverneur  pour  j 
rétracter  leurs  mensonges;  ils  répétaient  à  chaque 
instant  aux  geôliers,  aux  soldats,  à  tout  venant, 
qu'ils  étaient  chrétiens,  qu'ils  en  fourniraient  la 
preuve.  ccCest  ainsi^  dit  le  vieux  récit,  que  les  mem- 
€  bres  vivants  de  l'Église  ressuscitèrent  ses  membres 
«  morts  ^  »  Dans  un  de  ces  jours  bienheureux  de 
réconciliation  générale  et  de  fraternelle  conimu- 
nibn,  Âlcibiade  renonça  à  ce  rigorisme  outré  qui 
scandalisait  ses  compagnons,  a  II  m'est  venu  une 
«  vision,  lui  dit  Âttale,  et  Dieu  m'a  révélé  que  tu 
«  péchais  en  refusant  d'user  de  ses  créatures,  et  te 
«  faisant  parmi  nous  une  pierre  d'achoppement',  j» 
Le  demi- mon taniste  se  soumit  avec  humilité,  et 
rien  désormais  ne  divisa  plus  sur  la  terre  ceux  dont 
une  mort  prochaine  allait  cimenter  l'union. 

Sur  ces  entrefaites,  arriva  la  lettre  de  Marc- 
Âurèle;  elle  décidait  qu'il  fallait  renvoyer  absous 
les  accusés  qui  renieraient,  et  punir  de  mort  les 
opiniâtres  qui  persisteraient  à  se  dire  chrétiens  *; 
Quant  à  la  nature  des  supplices,  la  loi  la  détermi- 

'  àxk  "fàp  T&v  Imrm  ICttomtoovTO  rà  vixpa.  Eoseb.,  f  »  i,  152. 

'  on  p.Vi  xoXâç  1V0I0ÎD  é  iXxi&a^c,  pi/ifi  xpttfMvoc  toîc  KTtoiAOot  to5  eieC* 
xm  àXXoïc  Tvirov  oxav^aXou  tiroXtiiwfuyoç.  Eateb.,  ¥,5, 156.  —  Tïtoephor.^ 
n,  «S. 

■  ËirioTttXflcvTO<  «yàp  ToO  Kocîffapoc,  tobç  p-w  cciroTU[i.ircvio6nvou,  •{  ^t 
TVêtç  àpyotvTo,  toutou;  dnroXudvjvot.  Eaieb.,  ▼,  i,  152. 
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naît  elle-même^  en  exemptant  les  citoyens  romains 
de  l'exposition  aux  bétes ,  peine  infamante,  insti- 
tuée pour  les  sujets  et  les  personnes  viles.  Ce  qu^il 
y  avait  en  prison  de  condamnés  citoyens,  hommes 
et  feounes,  fut  donc  mis  en  réserve  pour  avoir  la 
tête  tranchée,  à  Texception  du  seul  Âttale,  destiné 
aux  bétes  par  une  dérogation  toute  spéciale.  Quel 
fut  le  motif  d'une  telle  exception  ?  Marc-Aurèle  ne 
fit-il  que  sacrifier  le  droit  d'un  citoyen  aux  récla- 
mations cruelles  de  la  populace  ?  ou,  ce  qui  paraî- 
trait plus  conforme  à  son  caractère,  voulut-il  don- 
ner un  exemple  qu'il  croyait  salutaire,  en  punis-> 
sant  doublement,  en  frappant  d'infamie  en  même 
temps  que  de  mort  un  chrétien  de  rang  élevé,  une 
tête  privilégiée  par  la  loi  ?  On  ne  sait.  Mais  Âttale, 
dépouillé  de  sa  prérogative,  alla  prendre  place 
parmi  les  bestiaires,  gibier  affreux  tenu  en  garde 
pour  les  chasses  de  l'amphithéâtre. 

Ce  qui  ressort  clairement  des  faits,  c'est  que 
ridée  d'une  répression  éclatante,  exemplaire,  ar- 
rangée pour  agir  sur  l'imagination  des  masses,  pré- 
sidait à  cette  dernière  partie  du  procès  de  Lyon  ; 
et  l'on  peut  supposer,  sans  invraisemblance,  que 
les  instructions  de  Maro-Aurèle  tendaient  effecti- 
vement à  ce  but.  Le  gouverneur  renvoya  les  in- 
terrogatoires qui  restaient  à  faire,  ainsi  que  toutes 
les  exécutions,  au  commencement  du  mois  d'août, 


^  cfimim  y. 

époque  de  la  grapde  fête  de  Lyon,  qui  çtait  en 
jnéme  temps  celle  de  toute  la  Gaule  \  On  y  célé- 
braity  devant  Fautel  d'Auguste,  près  du  confluent 
du  Rjbône  et  de  la  Saône,  les  jeux  institués  par 
Cali^ula,  et  dont  nous  avons  parlé  ailleurs^  :  jeux 
de  toutes  sortes  mêlés  de  combats  de  gladiateurs 
et  de  combats  de  rbéteurs  et  de  poètes,  où  les 
vaincus  «eflaçaient  avec  leur  langue  leur  mauvaise 
prose  et  leurs  mauvais  vers,  s'ils  n'aimaient  mieux 
être  plongés  dans  le  Rbône,  au  grand  amusement 
dé  la  populace.  Le  gouverneur  y  joignit  un  nou- 
veau spectacle  :  il  destina  les  chrétiens  à  rendre 
râope  au  milieu  de  ces  inventions  d'un  empe- 
reur insensé*  Mêlée  aux  déclamations  burlesques, 
la  confession  du  Christ  devait  retentir  là,  pour  la 
première  fois,  aux  oreilles  d'up  auditoire  innom- 
brable appartenant  à  toutes  les  provinces  transal- 
pines ;  elle  y  retentit  en  effet,  mais  elle  déposa  au 
fond  de  plus  d'un  cœ^r  un  touchant  et  ineffaçable 
souvenir. 

I^  représentation  fut  dign^  de  ceux  qu'on  appe- 
lait à  y  jouer  le  grand  rôle,  fous  les  chrétiens 
qui  avaient  déjà  confessé  peri^Sitèrent;  les  nou- 
veaux accusés  se  mpntrèrent  dignes  4^s  ancien»; 


I  Eaieb.,  t«  i,  )3^;  cam nota  Yalewi^  79  B.  —Cf.  Tillen.»  Af^.  eccl., 
III,  596. 


'  Hist.  ét$  OmiMi.  III,  818. 


enfin  les  apostats  se  rétractèrent  tous  avec  éclat , 
et  ni  ipenaces  ni  tortures  ne  les  ébranlèrent  plus. 
C'était  ravir  à  l'accusation  le  seul  terrain  qu'elle  eut 
conquis;  tout  l'intérêt  se  porta  donc  sur  ces  malheu- 
reux qui ,  se  débattant  contre  eux-mêmes,  s'effor- 
çaient de  réparer,  à  force  d'héroïsme,  le  mal  que  leur 
faiblesse  avait  fait  à  la  cause  commune.  Pour  les 
intimider  ou  les  séduire  plus  aisément,  on  avait  cru 
devoir  les  séparer  des  autres  pendant  leur  interro- 
gatoire, et  on  leur  avait  assigné,  près  du  tribunal 
du  juge,  une  place  éloignée  des  bancs  où  siégeaient 
leurs  compagnons  \  De  ce  côté  précisément  se. 
trouvait^  confondu  parmi  les  spectateurs,  Alexandre 
le  Phrygien,  que  tout  le  monde  coonaissaità  Lyon, 
à  cause  de  sa  profession  de  médecin  ',  mais  dont 
on  ne  soupçonnait  pas  la  croyance.  Tout  entier  à 
l'interrogatoire  qui  se  passait  près  de  lui,  il  oublia 
bientôt  quel  danger  l'environnait  lui-même;  le  re- 
gard fixé  sur  les  apostats,  il  s'entretenait  avec  eux  de 
la  tête  et  du  geste,  approuvant  les  uns,  excitant  les 
autres  :  on  eut  cru  voir,  disent  les  vieux  et  naïfs 
documents,  une  fenime  en  travail  d'enfant,  tant  il  y 
avait  d'agitation  dans  sa  contenance  ^.  Signalé  fiu 
gouverneur  par  les  réclamations  de  la  foule,  et  iu- 

■  ttia  oSrot  éertuT^cm  <bç  ^6w  àiroXoftïjffofavot.  Eateb.,  T,  i,  152. 
*  rvwarèç  oxe^bvTTÎtfi.  Eiueb.,  ▼,  I,  152. 
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terrogé  à  son  tour,  il  s'avoua  chrétien  et  fut  réuni 
à  ce  qu'on  appelait  ses  complices.  Ce  fut  Tévéne- 
ment  le  plus  saillant  de  ce  jour  et  de  ceux  qui 
suivirent  jusqu'au  moment  de  l'exécution. 

Quand  ce  moment  arriva,  les  rangs  des  confes- 
seurs se  trouvaient  déjà  bien  éclaircis  :  dix-huit 
avaient  succombé  dans  la  prison  ^,  deux  étaient 
morts  dans  l'amphithéâtre;  il  n'en  restait  que 
vingt-huit,  qui  tous  étaient  condamnés  à  périr: 
quatre  par  les  bétes,  et  les  autres  par  le  glaive. 

Attale  et  Alexandre  ouvrirent  les  jeux.  En  se  ren- 
contrant ainsi  réunis  côte  à  côte  sur  l'arène  d'un 
cirque  aux  extrémités  de  TOccident,  les  deux  Asia- 
tiques se  rappelèrent  peut-être  qu'ils  étaient  dou- 
blement frères;  ils  cherchèrent  peut-être  encore 
une  fois  du  regard  et  de  la  pensée  la  patrie  loin- 
taine qu'ils  ne  devaient  plus  revoir;  du  moins 
marchèrent-ils  d'un  pas  ferme  vers  cette  autre 
patrie  immatérielle  où  la  foi  les  guidait.  Us  soutin- 
rent courageusement  les  assauts  et  la  morsure 
des  bêtes.  Après  la  course,  quand  on  les  eut  placés 
sur  les  sièges  de  fer  rougis  où  ils  devaient  mourir^ 
et  que  la  fumée  de  leur  chair  brûlée  commença  à 


*  PothiOf  Arislée^  Zonme,  Zotiqne,  TUas,  Gornelioi,  Apollonliis,  Jnliiii» 
GeminUDiit,  et,  parmi  les  feiviDet,  Jalia,  Émilia,  GaniDite»  Pompcta» 
▲ntoDia,  AlumiUf  Justa,  Trophime  et  Aotooia.  Gregor.  TuroiLy  4e  Glor. 
martyr.,  et  toi  Martyrologei,  Cf.  TiUem.«  Mém.  ccclé$,p  lu. 
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s^ëlever  dans  l'air,  Attale  ne  put  contenir  son  indi- 
gnation, a  C'est  bien  là  vraiment  dévorer  des  hom- 
«  mes,  dit-il  en  apostrophant  l'assemblée^  et  vous, 
«  vous  nous  accusez  de  ce  crime  M  )»  Comme  le 
peuple  lui  criait  par  moquerie  :  a  Chrétien,  com- 
c  ment  se  nomme  ton  Dieu  ?»  —  a  Les  noms  sont 
«  pour  les  hommes,  répondit-il,  Dieu  n'en  a  pas  ^.» 
Blandine  et  Ponticus,  une  femme  et  un  enfant, 
étaient  réservés  pour  les  combats  du  dernier  jour 
et  pour  la  clôture  des  jeux;  mais,  dans  le  but  de 
les  effrayer  et  d'amener  par  suite  quelque  scène 
de  rétractation,  on  les  avait  fait  assister,  dans  un 
ooîn  de Farène,  aux  combats  d' Attale  et  d'Alexandre. 
Quand  ils  parurent  enfin  pour  leur  compte,  la 
multitude  leur  cria  de  toutes  parts  :  «  Jurez  par 
«  les  Dieux!  »  On  espérait  principalement  dans  la 
jeunesse  de  Ponticus,  qui  n'avait  pas  encore  quinze 
ans;  mais  Blandine  le  soutint,  et  il  puisa  dans  les 
exhortations  de  sa  patronne  de  martyre  la  force  que 
l'âge  lui  refusait.  Lorsqu'il  fut  mort,  l'acharnement 
des  bourreaux  se  concentra  sur  Blandine.  Après 
âToir  essayé  sur  elle  tout  ce  que  les  amphithéâtres  ro- 
mains renfermaient  d'instruments  de  souffrance  ', 


>  t^o6  TouTo  Itcv*  dcvdpMirouç  ^îuv,  8  Trotelrt  Ofuîç.  Enseb.,  f,  i,  195. 
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on  Texposa,  enveloppée  dans  un  filet,  à  Tattaque 
d*un  taureau  furieux  ^  Irrité  par  l'aiguillon,  ranimai 
la  frappa  de  6es cornes  avec  tant  de  violence,  qu'il  la 
lança  en  l^air,  puis  il  se  précipita  sur  elle,  et  la  foula 
aux  pieds  pour  Tenlever  encore.  Dans  ces  derniers 
instants  de  sa  vie,  la  courageuse  femme  sembla  ne 
plus  éprouver  aucun  sentiment;  on  eût  dit,  rap- 
porte naïvement  la  pieuse  légende,  qu'elle  avait 
déjà  quitté  ce  monde,  et  que,  plongée  dans  une 
extase  de  béatitude,  elle  s'entretenait  familière* 
ment  avec  le  Christ \  «C'est  ainsi,  ajoute-t-elle, 
«  que  la  bienheureuse  Blandine  partit  la  dernière 
«de tous  :  semblable  à  une  noble  mère  qui, après 
«  avoir  encouragé  ses  fils  durant  le  combat,  les  en- 
ir  voye  en  avant,  vei^  le  roi,  comme  des  messagers 
«  de  victoire.  Elle  traverse  alors  à  son  tour  le  même 
«  champ  de  bataille,  et,  victorieuse  dans  les  mêmes 
a  luttes  que  ses  fils  ont  surmontées,  elle  court  les  re- 
«  joindre,  afin  de  partager  avec  eux  le  triomphe,  'n 
Il  ne  restait  plus  que  les  citoyens  romains,  qui 
furent  décapités  au  nombre  de  vingt-quatre  *.  La 


>  Ulç  f^^ctdw  pXidOetcra,  rd\3^(b  iràpi€Xi^<h).  Entèb.,  f ,  i,  155. 

*  ôjxaiav  wpèç  XpiffTOv.  Enseb.,  ▼,  i,  ub,  sttpr, 
*Àva(AeTpou(A^Y)}C(xl  oùtti  'TrdfvraràTcÂv  irai^wv  ÂittvtfffjLaTa,  foinu^i  ?rp^c 

aÙToùc  xcd?^^*  xal  àiaXXittjifvYi  int  rfî  i^iô^tà.  Ëdi^eb.  V.  t.  /.  c. 

*  C'étaient  Epagathns,  Maealrf.  Zaefaarie,  Aldbiadê,  SyMn»,  Primas, 
ntpiast  OofDfiif  Atas,  Oelobar,  FhikmNie»  Geminus,  VitaUai  et  parmi  les 
femmefl,  Julia,  Albina,  Grata,  Rogata,  Émilia,  Poatnmiaaa,  Pompeia^Rln^ 


r 


CHAMtRE  V.  tl4 

tradition  porte  qu'ils  subirent  peine  sur  la  place 
de  rÂthenaeum,  configuê  à  l'autel  d'Auguste^  ce 
qui  les  fit  surnommer  les  martyrs  de  V Athénée  ^ 
mot  que  rappelle  encore  le  nom  actilel  d'Àismnf. 
Le  sang  de  quarante-huit  confesseurs  avait  ooulë; 
mais,  dans  cette  guerre  acharnée  que  livrait  le  pa- 
ganisme aux  chrétiens,  le  martyre  ne  se  terminait 
pas  toujours  à  la  mort  :  on  poursuivait  les  cadavres, 
on  les  enlevait  aUx  cimetières,  on  s'attachait  à 
les  priver  de  sépulture  d'autant  plus  obstinémeail^ 
que  les  fidèles  étaient  plus  empressés  de  les  inhu«> 
mer.  Ce  soin  religieut  des  chrétiens,  rapproché  de 
leur  croyance  à  la  résurrection  des  morts,  avait  i^ît 
supposer  aux  païens  que,  par  une  idée  grossière, 
ils  voulaient  abriter  dans  la  terre  jusqu'aux  moîi> 
dres  atomes  de  leur  dépouille  mortelle,  afin  que 
rien  ne  manquât,  au  jour  où  la  paisance  de  leur 
Dieu  y  ferait  rentrer  la  vie.  Aussi  mettait<on  utt 
plaisir  barbare  à  les  tourmenter  sur  ce  points  soit 
en  jetant  leurs  corps  dans  les  rivières,  soit  au  caQ«> 
traire  en  les  brûlant,  ce  que  les  chrétiens  redoub- 
laient le  plus,  parce  qu'ils  y  voyaient  une  pratique 
païenne.  Le  gouverneur  de  Lyon  ordonna  dôoo 
qu'on  rassemblât  en  un  monceau  ce  qui  restait  des 


dans,  Bibliade»  Quarto,  Uateraa  et  Elpif .  Greg,  Tnr.,  de  Ghr.  siort.,  tt 
|«t  Martyrol. 
*  Athenœwn  oa  Àthenunm.  CrfQf •  Tur^  «è  ««r*»  al  laa  Narliral; 
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oiartyrsy  leurs  membres  à  demi  consumés,  leurs  tê- 
tes séparées  du  tronc,  tout  ce  qu^avaient  épargné 
les  bétes  ou  la  flamme;  puis  il  plaça  une  garde  de 
jour  et  de  nuit  près  de  ce  dépôt  vivement  disputé, 
car  les  fidèles  fqui  survivaient  essayèrent  mille 
moyens  pour  s'en  rendre  maîtres.  Mais  prières,  ar- 
gent ,  surprise,  tout  échoua  contre  Tanimosité  des 
soldats  ou  contre  la  rigueur  de  leurs  instructions. 
Au  bout  de  six  jours,  cet  amas  d^  débris  humains 
fut  brûlé,  et  on  en  jeta  les  cendres  dans  le  Rhône 
afin  d'en  eflacer  jusqu'aux  derniers  vestiges  *.((Cest 
K  cette  folle  espérance  de  résurrection,  disaient  les 
«  païens  dans  leurs  moqueries,  c'est  elle  qui  fait 
€  que  ces  gens-là  viennent  nous  apporter  leur  nou- 
€  Telle  superstition;  une  si  ridicule  présomption 
«  les  fait  courir  à  la  mort  avec  empressement  : 
«  voyons  donc  s'ils  ressusciteront,  et  si  leur  dieu 
€  sera  assez  puissant  pour  les  tirer  de  nos  mains  ^  » 
Ces  blasphèmes  ajoutaient  à  la  douleur  des  fidèles 
qui  restèrent  longtemps  cachés  et  plongés  dans  le 
deuil 

Telle  est  la  simple  et  touchante  tragédie  qui 
initia  la  Gaule  aux  mystères  de  la  foi  chrétienne. 

>  Ta  oSv  ««(MCTOU..  KOÂncL  x«l  aJUkûMBérvoL  &ir^  tmv  Mfuav  xaTiffap«id« 
ttc  T^  Mflcvbv...  9ireK  ^ii  ^i  Xit^iavov  oûrûv  çaîvDTot  M  riSc  fnç,  Euaeb. 
y,  U  154. 

'  Ifûvt^MfMv  tî  èpfOLannowraUy  xoiti  Sùienox  ponOiivflu  etùrolç  3  Bêhç  tsùrû^^ 
naX  iCiXio6Ai  U  Tûv  xtip&v  'h^.  Eaieb.,  t,  i,  154. 
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Les  détails  en  furent  recueillis  par  ceux  que  la  per- 
sécutioD  avait  oubliés,  et  transmis  par  eux  aux 
églises  d'Asie  qui  méritaient  assurément  bien  cette 
pieuse  confidence.  Leur  lettre  rédigée  en  grec, 
peut-être  par  Irénée  lui-même,  portait,  pour  sus- 
cription  :  «  Les  serviteurs  du  Christ  qui  demeu- 

<  rent  à  Vienne  et  à  Lyon,  dans  les  Gaules,  aux 
€  frères  constitués  en  Asie  et  en  Phrygie,  qui  ont 
«  avec  eux  même  foi  et  même  espérance  de  ré- 
«  demption,  paix  et  grâce  et  gloire  en  Dieu  le  Père 

<  et  en  Christ  notre  Seigneur  *.  »  •    , 

Tandis  que  ces  choses  se  passaient  à  Lyon,  que 
devenaient  ceux  des  fidèles  qui  avaient  cheÉ*ché 
une  retraite'  au  dehors?  La  plupart  réussirent  à 
s'échapper  ;  d'autres  trouvèrent  ailleurs  le  martyre, 
car  l'alarme  était  donnée  :  la  nouvelle  qu'il  existait 
à  Lyon  une  association  de  chrétiens,  contre  laquelle 
lesmagistrats  sévissaient,  avait  mis  en  émoi  tout  le 
pays  d'alentour.  Marcellus  et  Yalérianus,  partis 
ensenible,  ainsi  que  je  l'ai  raconté,  s'étaient  séparés 
bientôt  par  précaution;  l'un  avait  pris  la  rive  droite 
de  la  Saône  pour  gagner  le  territoire  éduen,  l'autre 
avait  suivi,  sur  la  rive  gauche,  le  chemin  qui  me- 
nait en  Séquanie.  Ils  marchaient  surtout  la  nuit, 
évitant  d'entrer  dans  les  villes,  et  se  détournant  à 
leur  approche,  pour  aller  cherchera  travers  champs 
quelque  route  peu  fréquentée.  Parvenu  à  quelque 
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distance  de  ChàloDSy  Marcellus  fit  halte,  et  crut  pru- 
dent de  passer  à  gué  sur  la  rive  droite  qui  semblait 
lui  offrir  plus  de  sécurité  ^;  mais  le  hasard  le  fît  tom- 
ber précisément  au  milieu  de  gens  qui  escortaient 
un  magistrat  romain  en  tournée.  Arrêté  comme 
suspect  et  conduit  à  la  ville,  il  confessa  hardiment 
son  nom  et  sa  religion  :  son  procès  ne  traîna  pas 
en  longueur  ;  on  l'enterra  vif  jusqu'à  la  ceinture, 
et  on  le  laissa  mourir  dans  cette  position  ^  Quant 
à  Valérianus,  ayant  réussi  à  gagner  sans  encombre 
le  château  de  Trinortium,  actuellement  la  ville  de 
Tournus^  où  de  pauvres  gens  le  recueillirent,  il  se 
mita  y  catéchiser;  et  déjà  il  avait  fait  quelques 
prosélytes,  lorsqu'il  fut  découvert  et  décapité  '• 

Bénignus,  Andochius  et  Thyrsus  eurent  d'abord 
plus  de  bonheur;  quoique  cheminant  de  compa- 
gnie, ils  purent  atteindre  la  métropole  de  la  cité 
des  Édues,  la  fameuse  ville  d'Âugustodunum,  au* 
jourd'hui  Autun^  où  ils  trouvèrent  un  asile  sûr 
chez  un  citoyen  de  noble  extraction,  nommé 
Faustus,  qui  tenait,  disent  les  vieux  actes,  le  rang 
de  sénateur  avec  les  faisceaux  de  la  préture,  ce  .qui 
veut  dire  qu'il  était  décurion,  et  qu'il  avait  été  duum- 


>  Visom  est  nt,  prèteriDfsta  GsbfloiieiisiQiii  cMfàté,  Sagonam  lùdk 
fÊtntàor'ùm  Iraoïmearet.  Vit.  S.  Ilaroel.  ex  tel.  kgmd.  eccl  CoMl. 
'  Defodere  erectam  eingalo  tenus  jassit.  Ibid, 
•  Vlta  S.  Vàlerlanl.  Sur.  4  Sept,  -  Cf.  Tillem.,  Mém .  ecc,  ni. 
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vir  ou  premier  magistrat  de  la  cité  ^  On  ignore 
comment  les  fugitifs  lyonnais  entrèrent  en  rap- 
port  avec  lui.  Sans  être  chrétien  ^,  Faustus  avait 
entendu  parler  du  Dieu  mort  en  Judée,  il  avait 
peut-être  admiré  dans  les  récits  des  voyageurs 
l'héroïsme  de  ses  sectateurs  et  la  pureté  de  leur 
vie  pourlant  si  calomniée.  On  peut  croire  qu'en 
voyant  en  Gaule,  à  quelques  lieues  de  lui,  une 
communauté  de  ces  hommes  extraordinaire^^ 
frappés  par  la  plus  violente  persécutioiii  il  se  sentit 
ému  de  pitié  pour  les  victimes.  Ce  qui  est  certain» 
c'est  qu'il  recueillit  les  trois  chrétiens  ^  et  qu'il  le.s 
déroba  longtemps  à  toutes  les  rechercher  ;  noils 
raconterons  plus  tard  ce  qui  résulta  de  cettt 
hospitalité  pour  eux,  pour  lui^et  pour  le  pays 
dans  lequel  la  Providence  sembla  les  avoir  trans- 
plantés à  dessein. 

Nous  suivrons  encore  dans  leur  retraite  les  detf  i 
inséparables  amis,  Épipodius  et  Alexandre^  sur  qui 
l'Église  de  Lyon  avait  placé  de  si  douceà,  mais  si 
fragiles  espérances.  Dénoncés  par  un  de  leurs  dor 


■  Faasto  nnbllisfini»  femili»  tlro,  leDstoria  ^gnitate  coospicoo  et 
pnetorianis  fascilnu  sobUmato.  Vit.  S.  Benigni,  GalL  ehritU,  vr,  519.  Pa- 
ri», IT28.  --  Cf.  TtHem  ,  !iSém.éeêt.,  ta. 

>  Les  actes  de  saiot  Andoche  disent  qu'tt  a?ail  d^à  nça  le  bapMmé,  ee 
qui  s'expliquerait  diffldlement;  ceux  de  ialnt  Aodéol  sMt  oialiw  polltifs  ; 
Jb  iuwtfe  de  Finstus  dipifc  pÔmtm  #  Ait  biptUéa  par  suint  Pônig ne. 

•  Gratissimeab  eodem  bospitio  sont  recepti.  Act.  S.  Benigni,  S.  op.  M- 
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mestiquesy  ils  avaient  dû  quitter  précipitamment 
la  ville,  et  s'étaient  réfugiés,  comme  on  Ta  vu  plus 
haut,  au  bourg  de  Pierre-Encise  où  Lucia  leur  offrit 
un  asile  dans  sa  chaumière.  Il  ne  fallut  pas  moins 
que  l'obscurité  de  la  demeure,  jointe  à  toute  la  pru- 
dence de  la  pauvre  veuve  ',  pour  proléger  ces  deux 
têtes  vivement  recherchées;  car  le  gouverneur, 
dans  le  but  de  l'exemple,  ainsi  qu'il  l'avait  fait  pour 
Attale,  Vetlius  Épagathus  et  Alexandre  le  Phry- 
gien, désirait  ardemment  s'emparer  de  personnages 
que  leur  importance  personnelle  rendait  plus  dan- 
gereux. Pendant  plusieurs  mois,  toutes  les  explora- 
tions de  la  police  furent  déjouées;  mais  enfin  le 
hasard  ou  l'habileté  des  espions  ^  mirent  le  gou^ 
verneur  sur  la  voie.  Les  soldats  arrivés  à  l'im- 
proviste  cernent  la  maison  et  se  saisissent  des 
deux  amis,  au  moment  où,  prévenus  du  danger,  ils 
s'échappaient  de  l'étroite  cellule  qui  leur  servait  de 
cachette  '.  Dans  la  précipitation  de  sa  course,  Épi- 
podius  laissa  tomber  un  de  ses  souliers,  que  la 
veuve  ramassa  religieusement,  et  que  l'église  de 
Lyon  conserva  longtemps  comme  un  trésor  ^  La 


■  Gam  illic  aliqnandia  teoti  flde  mnlieronle  et  loci  homllUato  latoia- 
MDt.  Act  SS.  Epip.  et  Alex.,  5. 

*  Explorator  ugacisilmiif...  Aid. 

*  Per  ângostam  ceUale  aditnm  ftigientes,  mamu  iafiMta  eorripiiit. 

*  Qui  ita  trepidi  ialer  insilientet  irraperantp  at  wnctoi  Epipodioi  cal- 
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famille  d^Épipodius  était  prédestinée  aux  gran» 
deurs  du  christianisme  j  puisqu'une  femme  de  cette 
maison  sénatoriale  fut  Taîeule  de  Grégoire  de 
Tours  y  qui  signale ,  avec  une  secrète  complai- 
sance,  la  double  illustration  de  sa  race  dans  le 
ciel  et  sur  la  terre. 

Après  les  sanglantes  exécutions  de  la  fête  d'Au- 
guste, les  Romains  pouvaient  aisément  croire  que 
nul  n'oserait  désormais  se  proclamer  membre 
d'une  secte  si  rigoureusement  traitée  :  le  gouver- 
neur usa  donc  d'abord  de  ménagement  envers  Épi- 
podius;  il  chercha  par  des  marques  de  pitié  à  l'ame- 
ner doucement  à  une  apostasie,  «c  Jeune  homme, 
«  lui  disait-il,  prends  pitié  de  toi«»méme  ;  adore, 
«  comme  nous,  les  dieux  des  nations,  ce  sont  ceux 
«  que  vénèrent  nos  princes  très-saerés  ^Nos  dieux, 
flc  à  nous,  ne  réclament  qu'un  culte  de  plaisir  :  la 
«  volupté,  lesfestins)  les  jeux,  voilà  leurs  comman- 
«déments;  tandis  que  vous,  vous  adorez  un 
«  homme  crucifié,  qui  proscrit  la  joie  et  qui  ne  se 
«  complaît  que  dans  le  jeûne  et  le  deuil  '.  Et  quel 
«  bien  en  effet  pourrait  vous  procurer  un  dieu 


cnuMoto  pedif  ooliu  priTaretur.  Act.  SS.  Epip.  et  Alex.,  5.  —  Greg. 
Tor.,  Crtor.  eonf,,  64. 

*  Qooe  etiam  noratifilmi  principes  teoerantor.  Ad.  SS.  EpIp.  et 
Alei.»4. 

*  Vos  Tero  bominem  oroeiflxiini  eoliUf ,  ad  plaoere  non  poisiuit,  qui  Ui 
.IM.,  4. 
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<  qui  lui-même  n'a  pu  se  soustraire  aux  miséra- 
«  blés  auteurs  de  son  supplice -?  Renonce  donc, 
«  jeune  homme,  à  cette  austérité  ridicule  à  ton 
a  Age;  jouis  des  charmes  et  des  biens  de  la  vie  : 
«  c'est  dans  ton  propre  intérêt  que  je  te  parle 
«  ainsi.  »  Le  Romain  épicurien  croyait  faire  valoir 
là  des  arguments  sans  réplique,  et  il  ne  s'aperce, 
vait  pas  qu'il  allait  précisément  contre  son  but, 
qu'un  tel  langage  ne  pouvait  avoir  nulle  prise  sur 
des  âmes  passionnées,  détachées  de  la  terre  et 
nourries  des  tableaux  d'un  monde  idéal.  Épipo^ 
dius  lui  rétorquait  ses  arguments  épicuriens  avec 
un  dédain  que  des  doctrines  si  matérielles  et  une 
si  triste  religion  légitimaient  assez,  quand  un  cri 
terrible  s'éleva  de  la  foule,  plus  ofiensée  encore 
que  le  juge,  de  ce  qu'elle  appelait  l'audace  du 
chrétien.  Impatiente  des  lenteurs  du  jugement, 
elle  voulait  qu'on  lui  livrât  l'accusé  pour  le  mettre 
en  pièces^;  et  les  soldats  contenaient  à  grande 
peine  le  tumulte  qui  allait  dégénérer  en  sédition» 
Le  gouverneur,  pour  sauver  la  dignité  de  son  tri-^ 
bunal  et  prévenir  les  violences  ^,  fit  saisir  le  ohré* 
tien  par  ses  licteurs,  et  lui  fit  aussitôt  trancher  la 


>  Qald  Tcro  tribnere  benefldi  quioqnam  ?alet,  qui  w  taari  a  filiuliiM^ 
fWD  insectetioiie  son  potaiir  Art.  SS.  Epi  p.  at  Ala.  4. 
*  Tune  subito  popnli  terribilli  damor  ûMtui  ait.  ?9m»  SS*  Wp.^ 

"  Ne  potaftaa  ad  jndkU  referentîam  turbaral.  IMA.»  S. 
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tète.  Deux  jours  après^  ce  fut  le  tour  d'Alexandre. 
Les  fidèles  réussirent  cette  fois  à  voler,  cVst  le 
mot  dont  se  servent  les  actes,  les  corps  de  leurs 
frères  exécutés  ^  Sur  une  des  collines  qui  domi- 
naient Lyon  se  trouvait  un  bois  épais,  et  au  plus 
fort  du  bois,  un  petit  vallon  servant  à  l'écoulement 
des  eaux  pluviales.  Une  végétation  vigoureuse  d'ar- 
bustes à  fruits  et  d'épines  recouvrait  ce  vallon  d^une 
voûte  impénétrable  aux  regards  '.  C'est  là  que,  dans 
le  creux  d'une  roche,  les  chrétiens  allèrent  déposer 
les  restes  d'Épipodius  et  d'^exandre»  enlevés  par 
surprise  pendant  la  nuit;  et  un  tombeau  fut  élevé 
plus  tard  au  même  lieu  à  la  mémoire  des  deux 
amis  martyrs. 


*  Farantibaf  cbriitianit.  Act  SS.  Epip.  et  Alex.,  6. 

'  Eni,  1d  colle  niperposito  cifiUti,  coacretis  densatas  itipitibni  loeot... 
Ibiqae  in  mudam  speliincs  cooduM  frootetit  ac  leotibat  vallis  latebaL 
IncolU  fœcanditas...  im.,  12. 
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Irénéa  est  fait  éréque  de  Lyoo  ;  déTeloppeiiieat  de  ion  église. — Set  lifret 
de  polémique  contre  les  hérésies.  —  Sitaatioo  critique  de  la  chrétienté 
i  cette  époqoe  ;  décbalaement  de  tontes  les  hérésies  an  moment  où  la 
tradition  cherche  à  s'asseoir  ;  hérésies  profenaat  :  I*  des  systèmes  de 
philosophie;  2*  des  rapports  dn  christianisme  ayec  le  jadaEsme;  5*  de 
llnterprétaliOD  des  écrilnres.-^Gnostîeisme;  mythe  sur  lequel  il  se 
fondait;  ses  conséquences  morales  déplorables.  —  n  fiiit  inTasion  en 
Gaule  ;  Iréoée  écrit,  pour  le  comhattre,  l'ouTrage  intitulé  Exposition 
et  rifutaUon  de  la  fausse  Science.  —  Caractère  des  écrits  d'Irénée,  sa 
grande  autorité  dans  toute  l'église.  —  n  fonde  à  Lyon  une  école  de 
docteurs;  Galas;  Hippolyte.  —  Ck>nversion  d'Autnn,  de  Langres,  de 
Dijon.—  Martyre  de  Symphorianus.  —  Tradition  sur  la  mort  d'Iréoée. 
—  Persécation  de  Maximin.  •—  Le  soldat  à  la  couronne.  —  L'église  de 
Aome  s'empare  de  la  propagande  chrétienne  dans  les  Gaules.  —  Mission 
des  sept  éTéques  Panl,  Trophime»  Satnrninns,  Strémonius,  Martial. 
Gatianns  et  Denis. 


De  retour  de  sa  mission  auprès  du  pape  Éleu- 
thère,  Irénée  trouva  les  rangs  de  la  pauvi:e  église 
de  Lyon  bien  éclaircis;  son  chef  et  ses  plus  illus- 
tres membres  avaient  disparu  ;  le  nom  du  Christ  y 
était  presque  éteint,  disent  les  vieux  actes'.  I>e- 


■  Pooe  ad  inlegram  Ghristi  nomen  exlinotnm.  Âot.  SS.  Epipod.  et 
Alex.,  2. 
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venu,  par  le  choix  des  fidèles,  évéque  de  ce  débris 
d'église,  il  sut  le  garantir  contre  la  fureur  des 
païens,  le  relever,  l'étendre,  par. la  prédication, 
avec  tant  de  prudence  et  de  zèle,  qu'en  peu  d'an- 
nées les  vides  furent  comblés,  et  la  comqAunauté 
plus  nombreuse  qu'auparavant'.  Bientôt  aussi  les 
circonstances  politiques  devinrent  meilleures  : 
Maro-Aurèle  était  mort;  et  Commode,  étranger  aux 
préventions  philosophiques  de  son  père,  malgré 
cette  cruauté  instinctive  qui  le  rapprochait  de  Né- 
ron, finit  par  donner  la  paix  aux  persécutés.  On 
croit  qu'en  se  montrant  là  si  différent  de  lui--méme, 
il  ne  fit  que  céder  aux  suggestions  d'une  femme 
chrétienne  ou  sortie  de  famille  chrétienne,  la  belle 
Marcia,  sa  concubine  chérie,  et  tour  à  tour  l'in- 
strument de  ses  bonnes  résolutions  et  de  sa 
ruine '. 

A  la  faveur  de  cette  paix,  le  nouvel  évéque  lyon- 
nais sut  mener  de  front  la  prédication .  orale  et  la 
composition  des  livres  de  controverse  contre  les 
hérétiques  et  les  païens*.  Ce  fut  alors  qu'il  écrivit 
ces  ouvrages  d'une  si  ferme  orthodoxie  et  d'une 


*  In  modid  temporis  tpAtio  pradicaliooe  soa  mailiM  in  integmm  dTi- 
tetem  reddidit  cbriitiaoam.  Greg.  Tnr.,  Hist.  Frane^  i,  29.  , 

*  toTopitTai  xal  oMi  inXkk  Oiràp^  tmv  Xj^iTnoetS^^t  oirou^ecoau ,  wd  mXXà 
9im^  c&n^rnpUvAi,  art  xal  iropà  tû  Xo^f^m  irov  èu/m^m.  Dkaà^  uxii, 
819.  —  Bu.,  V,  21 .  —  TheophiL,  ni,  157. 

*  Scripitt  contra  geotesTolamen  brève.  Bieroo, 
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science  si  variée^  qui  le  firent  surnommer,  dans  la 
primitive  Église,  «  le  curieux  explorateur  de  toutes 
«  les  doctrines',  l'interprète  par  excellence*,  la  ha- 
«  cbe  de  Théi^sie,  la  lumière  de  rOccident'.  ^  Et 
il  n'écrivit  pas  seulement  pour  les  besoins  très- 
restreints  de  son  petit  troupeau,  il  embrassa  ceux 
de  la  chrétienté  tout  entière,  assaillie  par  mille 
hérésies  à  la  fois,  au  moment  même  où  elle  perdait 
Sèé  plus  sûrs  g;uides;  où  disparaissaient,  emportés 
parla  persécu tien  ou  par l'ftgè,  les  derniers  hommes 
de  cette  grande  génération  qui ,  ayant  vécu  avec 
les  apôtres,  pouvait  parler  en  leur  nom,  et  oppo- 
ser aux  novateurs  une  autorité  sans  réplique. 

Gomme  Timportance  des  travaux  d'Irénée  tient 
à  Timportanee  de  la  situation,  j'exposerai,  le  plus 
brièvement  que  je  pourrai,  le  caractère  et  les  cau- 
ses de  cette  commotion  intérieure  qui  ébranlait  le 
christianisme  sur  ses  fondements,  et  le  tint  dans 
un  long  état  d*oscilIâtion ,  pendant  les  règnes  de 
Marc-Aurèle,  de  Commode  et  de  Sévère.  Je  me  hâte 
de  dire  qu'elle  n'avait  rien  de  fortuit,  rien  qui  ne 
jfât  conforme  à  la  nature  des  choses,  et  que  le 
christianisme  éprouvait  alors  ce  qu'éprouve  toute 

'  Ooniioin  doetrioaram  ourtotissimiis  explorator.  Tertoll.,  contt.  Va- 
tmfln.S. 

•  BlfrtivAîoç  é  tfyrfiiHÇ'  CyrUl.,  cat.  m,  llhmUi, 

•  à  rk*  iffir^pav  f  oTCaoç...  ^mûrh^  TcXa^v  t&v  fvmpittv.  thiMùni, 
Herel.  fak.prœf.  ii  i,  5. IHûhç.  f . 
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religion  nouvelle  dans  le  passage  de  rautorité  des 
témoins  oculaires  à  Fautorité  de  la  tradition^  avant 
que  celle-ci  se  soit  solidement  assise. 

Toute  religion ,  en  effet,  est  attaquée^  dans  son 
berceau  y  par  des  hérésies,  très-diverses,  mais  qu'on 
peut  toujours  rapporter  à  trois  chefs  principaux. 
En  tant  que  foudée  sur  une  communication  parti- 
culière de  Dieu  à  Thomme^  toute  religion  entre 
d'abord  en  contact  avec  la  philosophie ,  qui  a|>our 
mission  de  scruter  la  nature  de  Dieu,  celle  de 
l'homme  et  celle  du  monde.  Comme  succédant  à 
une  autre  qu'elle  vient  réformer,  ou  compléter, 
ou  détruire,  toute  religion  est  liée  à  celle^^i  d'une 
certaine  façon  et  dans  une  certaine  mesure.  Toute 
religion  enfîn^  par  cela  même  qu'elle  s'appuie  sur 
des  preuves  humaines  de  sa  vérité,  sur  des  témoi- 
gnages oraux,  sur  des  livres,  rencontre  tout  aussi- 
t6t  en  face  d'elle  la  liberté  d'interpréter.  A  chacun 
de  ces  inévitables  points  de  contact  est  une  arène 
ouverte  pour  la  controverse;  un  champ  de  bataille 
qui  semble  appeler  la  lutte  des  systèmes^  et  oà 
ceux-ci  ne  tardent  pas  à  se  donner  rendez-^vous. 

Vainement  une  religion  serait-elle  sijpple,  pra^ 
tique,  ennemie  des  recherches  purement  spécula^- 
tives;  vainement  aurait«elle  circonscrit  avec  une 
exactitude  rigoureuse  le  champ  de  sa  métaphy- 
sique :  la  borne  sera  renversée^  le  fossé  ûranobi  ; 
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«t  les  hypothèses  philosophiques  feront  irrup- 
tion, au  cœur  de  cette  doctrine ,  en  apparence  si 
bien  garantie. 

Vainement  encore  une  religion  aurait-^elie  pris 
soin  de  ^écifier  elle-même,  avec  netteté^  et  son 
origine,  et  son  but,  et  sa  position  vis-à-vis  de  la 
religion  d'où  elle  sort;  ce  qu'elle  prétend  en  con- 
server, et  ce  qu'elle  en  rejette  :  l'esprit  de  sys- 
tèmes interviendra  pour  la  démentir  elle-même , 
pour  tout  peser,  pour  tout  mesurer,  pour  la  re- 
faire, en  un  mot,  au  nom  de  la  logique,  maïs  au  gré 
de  mille  suppositions  gratuites  et  contradictoires. 

Vainement  enfin  une  religion  se  serait-elle  at- 
tachée à  parler^  dans  ses  livres  sacrés,  un  langage 
clair,  accessible  aux  intelligences  les  moins  exer- 
cées, il  &udra  encore  que  les  controverses  naissent 
des  textes,  que  les  opinions  les  plus  étranges  sou- 
vent en  élargissent,  en  rétrécissent,  en  altèrent  le 
sens;  car  rien  n'arrête  la  liberté  d'interprétation, 
qui  fait  à  la  fois  notre  force  et  notre  faiblesse,  qui 
est  l'esprit  humain  tout  entier. 

Telle  est  la  loi  générale,  inflexible,  établie  par  la 
Providence,  et  dont  elle  n'a  voulu  affranchir  au- 
cune doctrine,  si  vraie  et  si  sainte  qu'elle  fût,  puis- 
qu'elle y  a  soumis  le  christianisme.  La  main  qui 
dépose  un  germe  au  sein  de  la  terre  l'abandonne 
ensuite  aux  forces  de  la  nature  et  à  la  marche  des 
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saisons,  aux  froids  de  l'hiver,  aux  ardeurs  de  l'été. 
C'est  ainsi  qiie  la  Providence  abandonne  aux  forces 
orageuses  de  Tintelligenoe  humaine  les  vérités 
qu'il  lui  plait  de  faire  descendre  en  ce  monde. 

Que  sommes -nous?  Où  allons-nous?  Qu'est-ce 
que  Dieu?  Qu'est-de  que  l'esprit?  Qu'est-ce  que  la 
matière?  Voilà  des  questions  qui  ont  tourmenté 
rbomme  depuis  qu'il  s'est  mis  à  penser,  et  de  cha- 
cune desquelles  il  a  trouvé  d'abord  un  certain 
nombre  de  solutions  opposées,  mais  toutes  plus 
ou  moins  spécieuses ,  suffisantes  pour  se  détruire 
mutuellement,  insuffisantes  pour  convaincre.  Cha- 
que race  humaine,  chaque  âge  de  l'humanité  sont 
▼enus,  à  leur  tour,  s'essayer  à  la  solution  de  ces 
problèmes,  éternellement  posés,  éternellement  ré- 
solus d'une  manière  identique  au  fond,  quoique 
différente  dans  la  forme.  Las  de  tourner  dans  un 
cercle  sans  issue,  et  honteux  de  son  impuissance, 
de  temps  en  temps  l'esprit  humain  s'arrête,  nie  ce 
qu'il  a  si  ardemment  cherché,  et  se  rit  de  lui-même 
et  de  sa  curiosité  déçue  ;  mais  cet  état  de  découra* 
gement  et  de  prostration  ne  saurait  durer.  A  cha- 
que grande  commotion  sociale,  l'inépuisable  cu- 
riosité se  ranime;  l'esprit  humain  se  remet  à  l'ou- 
vrage, et  va  demander  à  l'idée  qui  possède  alors  le 
privilège  de  remuer  les  âmes,  un  terrain  neuf  et 
de  nouvelles  armes,  pour  recommencer  la  guerre 
IL  15 
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dM  syfttèaiês.  Il  ne  s'est  pas  aocomplii  depuis  l*o* 
rigina  du  monde,  une  seule  résolution  morale  qui 
n'ait  été  aœompagnée  d'une  résurrection  de  la 
philosophie,  et  d'un  essai  de  solution  des  problè- 
Does  élernelsy  qui  sont  à  la  fois  sa  plus  noble  recher- 
che^ ^  gloire  et  son  désespoir. 

Conmient  le  christianisme,  qui  touchait  à  tant 
de  choses,  n^aorait-il  psts  excité  cet  instinct  im- 
périeux de  notre  nature?  Il  ne  le  fit  que  trop.  Son 
apparition  réseilla  toutes  les  sectes  endormies 
dans  la  lassitude  des  premiers  temps  de  l'Empire; 
et  comme  il  s'adressait  au  monde  entier,  le  monde 
entier  réagit  sur  lui  ;  toutes  les  doctrines ,  toutes 
les  hypothèses,  essayèrent  de  se  glisser  dans  ses 
dogmes  pour  y  retrouver  une  étincelle  de  vie. 
Chaque  secte  philosophique  dévint  une  hérësie 
chrétienne.  Mystiques  indiens ,  dualistes  persans, 
pythagoriciens,  platoniciens,  disciples  d'Aristote, 
disciples  du  Portique ,  éclectiques  ,  épicuriens 
même,  tous  reparurent  avec  un  vêtement  étrange^ 
sous  les  formules  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa*» 
ment.  Il  y  eut  des  hérésiarques  qui  soutinrent^ 
comme  Zoroastre,  la  coexistence  d'un  bon  et  d'un 
mauvais  principe  '  ;  il  y  en  eut  qui  admirent,  avec  Ze- 
non, l'éternité  delà  matière  et  l'àme  universelle  du 


\  .      '  Les  premien  Gnottiqoet  en  général,  et  M aoës,  PrlBdtlieD»  etc. 

\ 
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monde  ^  ;  la  puissance  des  nombres  j  avec  Pytha- 
gore*;  le  monothéisme  abstrait^  avec  Aristote '; 
d'autres  subordonnèrent  les  dogmes  rëvélés  aux 
rêveries  sublimes  de  Platon*;  d'autres ,  enfin, 
s'appuyèrent  de  l^autorité  d'Épicure.  Qui  le  croi- 
rait? des  chrétiens,  sans  cesser  de  prétendre  à  ce 
titre,  professèrent  le  système  des  atomes  et  la 
mort  de  Tàme  avec  le  corps*.  A  force  de  subtilités, 
à  force  d'altérations  ou  de  suppositions  de  textes, 
toutes  ces  doctrines  étrangères  parvenaient  à  pren- 
dre une  apparence  de  christianisme  ;  et  malheu- 
reusement elles  portaient  au  sein  de  la  société 
chrétienne,  avec  la  corruption  du  dogme,  des  con- 
séquences morales  souvent  déplorables  ^ 

Au  point  de  contact  de  TÉvangile  avec  le  ju- 
daïsme, on  ne  vit  surgir  ni  moins  d'hérésies,  nî 
de  moins  funestes  erreurs.  Sans  doute,  la  loi  évan- 


■  Uht  HJbtoria  enm  Deo  aBqtiatnr,  Zenoais  disciplina  esf.  —  Blarelonfi 
Dent  de  tranqviliifcito,  a  Stoloii  venerat  TertiiU.«  Prc<cr.«  T. 

*  Marcos  le  Mage  et  beaucoop  d'autres. 
.  ^  Ubi  aant  bihm  impiaf  ▼estra  sephitmata,  qnas  AristoteRs  eplscopf  rea- 
tri  magistocio  dldicistia?  Qrag.  BaeL,  nota  ad  Jertulk'.  ad.  AifA 
p.  2W. 

*i  tif  GsMtâqnas  pmtlaiitfèremeiit.  ' 

'  Uti  anima  interire  videatar  ab  Epicnreit  obsarTatnr.—  Eedem  nato* 
ria  apad  hsaniïcjB  et  philosophos  yolntantur  ;  idem  retractatus  implioan- 
tBP.  TertalL,  Pnscr»,  7,  posa^  —  Les  sedca  d^lenrlemea,  ln*rv*rfu*  *« 
aein  du  christianisme,  pour  cooailier  krnuXrtaUté  de  Vàme  iwçc laiiaà 
tenir,  faisaient  ressusciter  rame  en  même  temps  que  le  curps  au  jugement 
dernier.  fioseb.j  Tif  5Ï. 

'  Les  Nicolaftes  et  la  plupart  des  seates  gnostiqnes. 
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gélique  se  donnait^  se  proclamait  pour  une  ré* 
forme  de  rancienne  alliauce;  réforme  attendue  de- 
puis les  patriarches,  annoncée  par  les  prophéties, 
expliquée  par  les  Écritures;  mais  chacun  voulut, 
d'après  Tautorité  de  son  propre  jugement,  placer  la 
borne  où  logiquement  cette  réforme  devait  commen- 
cer, la  borne  où  elle  devait  finir.  Cédant  à  la  pente 
de  leur  nature,  les  esprits  exclusifs  arrivèrent  de 
plein  saut  à  des  termes  extrêmes  :  les  uns  affai- 
blissant le  christianisme  jusqu'à  l'effacer  devant 
le  judaïsme;  les  autres  l'exagérant  jusqu'à  l'an- 
nihilation complète,  passionnée  de  la  loi  de  Moïse. 
Aux  yeux  des  premiers,  l'Évangile  se  réduisait  à  un 
complément,  assez  indifférent  d'ailleurs,  de  l'An- 
cien Testament  :  être  juif  passait  pour  la  chose  es- 
sentielle; être  chrétien  ne  venait  qu'après.  Mais  les 
seconds  envisagèrent  le  christianisme  comme  une 
révolution  fondamentale  appelée  à  détruire  le  ju- 
daïsme ;  leur  théorie  posa  sur  une  contradiction 
absolue  de  l'Évangile  et  de  la  loi  mosaïque,  con- 
tradiction telle  que  si  celui-là  était  bon,  celle-ci 
était  nécessairement  mauvaise;  si  celui-là  venait 
de  Dieu,  celle-ci  ne  pouvait  être  que  l'œuvre  d'une 
puissance  opposée  à  Dieu.  On  aperçoit  d'un  seul 
coup  «l'oeil  la  dernière  conclusion  forcée  de  cha- 
cun de  cos  systèmes  :  l'un  aboutissait  à  la  négatloa 
de  la  divinité  de  Jésus-Christ,  descendu  au  rang 
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d'Abraham  et  de  Moïse ,  homme  plus  parfait 
qu'eux,  mais  homme  comme  eux  *  ;  l'autre  se  rë- 
solvait  [en  une  effroyable  guerre  à  Dieu  et  à  ses 
commandements,  au  nom  de  Jésus-Christ;  en  un 
dualisme  impie  dans  lequel  l'ancien  ne  alliance  re- 
présentait le  principe  du  mal,  abusant  les  hommes, 
et  la  nouvelle  celui  du  bien  descendu  du  ciel  pour 
les  affranchir.  Jésus-Christ,  ennemi  de  Jéhovah, 
avait  fait  son  Évangile  pour  abolir  jusqu'aux  moin- 
dres  traces  de  la  loi  de  Moïse.  En  partant  de  celte 
hypothèse,  que  devaient  faire  des  hommes  consé- 
quents? blasphémer  le  Dieu  des  Juifs,  violer  à  plaisir 
son  décalogue,  exécrer  ceux  qu'il  avait  aimés,  imiter 
ceux  qu'il  avait  repoussés.  C'est  ce  qui  n'arriva  que 
trop.  Des  sectes  abominables  prirent  pour  leurs 
patriarches  :  Coré,  Dathan,  Abiron,  Cain  méme^ 
tous  les  maudits  dé  l'ancienne  loi  '.  Il  y  en  eut 
qui  honorèrent  Judas  d'un  culte  presque  divin, 
comme  le  plus  grand  des  apôtres,  et  celui  qui 
avait  préparé  et  assuré  .par  le  mystère  de  la  trahù 
son ,  le  mystère  de  la  rédemption,  en  haine  de 
Jéhovah  \  Qu'on  juge  dans  quel  abtme  de  perver- 

>  Les  EbionÂies  et  les  Naxaréeos.  Ireo.,  i,  26;  m,  24.  —  Eiiteb.t  m, 
27.  —  Epipb.»  Jii,  2  et  seqq. 

'  AHi  aatem  Gnln  a  saperiore  priocipalHatedicant,  et  Esaû  et  Gore,  etc., 
el  amnes  taies  oognatos  saos  Goofitenlnr,  et  propter  ^oc  a  fiictore  impo- 
gnatos.  Iren.,  i,  51.  —  Epiphao.  JTér.,  58. -^  Tbeodoret.,  i,  15.  — 
TertolL,  Prncr,,  4fl. 

'  Judam  prediiloreaD  Mèoduni,  adnilrabileai  lUum  et  i 
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site  de  si  coupables  imaginatioDs  pouvaient  entraî- 
ner les  hommes  ! 

On  ne  saurait  ni  énumérer  ni  classer  les  héré- 
sies provenant  de  l'interprétation  des  livres  saints  : 
il  y  en  eut  autant  que  d'esprits  corrompus  par 
l'orgueil,  que  d'intelligences  à  la  fois  faibles  et 
vaines.  Quand  on  voit  le  christianisme  battu  par 
tant  de  courants  contraires  enti^  ses  propres  ri« 
vages,  on  oublie  presque,  comme  moins  dange- 
reuse, la  guerre  que  lui  livrait  le  paganisme;  et  l'on 
admire  la  vitalité  surhumaine  qui  lui  fit  surmon*^ 
ter  tant  de  crises  et  le  sauva  tant  de  fois  de 
lui-même.  Mais,  à  part  le  souffle  d'en  hai|t  qui 
poussait  le  navire  au  port,  la  main  qui  le  dirigeait 
ici-bas  parmi  les  écueils  ne  fut  pas  moins  prudente 
que  ferme  :  cette  main,  c'était  l'Église  catholique. 
Les  premières  hérésies  furent  contemporaines 
des  apôtres;  mais  l'autorité  de  la  parole  apostoli- 
que les  détruisait  aisément  ou  les  limitait  dan« 
leurs  progrès.  L'œuvre  devenait  déjà  plus  difficile 
sous  les  disciples  immédiats  des  apôtres,  quoique 
les  souvenirs  de  l'apostolat,  encore  tout  vivants, 
eussent  une   grande  force  contre  l'erreur.  Mais 
quand  cette  seconde  génération  eut  disparu  à  son 
tour,  une  sorte  de  vertige  sembla  s'emparer  des 

memorantes  propUr  utilitates  quw  hiunaoo  generi  oonkaliit*  jacUlarM. 
Salati  Gontalens  geœri  haoïani,  tradidit  Ghriftam.  Tertatt.»  Preêer.»  47. 
—  Dlcontpffficîiia  Judaa  «  proditioaU  nifiterio.  Jtm*,  u  SI. 
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e*|>rits  :.  les  uns  tiDubléft  de  se  trouver  sans  guides} 
les  autres  hardis  de  cette  incertitude  même»  On  tit 
alors  se  déchaîner  atec  violence  les  éléments  dé 
Fanarcliie  :  la  négation  de  toqtô  autorité^  Tambition 
de  paraître,  Tardeur  de  fokider  ou  de  détruire,  heê 
communautés  chréliennessé  divisèrent,  les  doc- 
leurs  oombattireilt  les  docteurs. Chaque  égliseavail 
bien  son  dépôt  de  doctrine,  sa  tradition  spéciale 
remontant  aux  apôtres  ou  à  leurft  premiers  suoce»* 
seurs;  toutefois  ces  traditions  partielles,  isolées,  ne 
faisaient  loi  que  darts  kut  cercle  particulier;  on 
n'avait  eu  ni  le  besôiti,  ni  le  temps  de  tes  cantl*6« 
1er  les  unes  par  les  autres,  de  les  rapprocher,  delea 
lier  ensemble  pour  en  former  le  grand  faisceau  de 
la  tradition  universelle. 

Ce  fut  au  pluA  fort  de  œ  désordre  que  la  pei*âé^ 
cution  de  Marc-Aurèle  surprit  la  chrétienté  $  et 
loin  d'y  ramener  la  concorde^  loin  d'y  étouffer  lis 
dissidences,  le  danger  ne  fit  que  diviser  et  aigrir, 
car  c'est  ainsi  que  va  l'esprit  humain,  «c  Les  hérésies 
<  pullulent,  sous  le  feu  dévorant  de  la  persécution, 
«  disait  Tertullien,  comn&e  les  scorpions  des  boues 
c  du  Nil^  sous  le  soleil  de  là  canicule  K  »  La  con- 


pertcaHtMp 

àttko  ttoritls  feIftiMi...  Gant  aatem  lldM  «ttasPet  Eeoteiia  «mrHor  de 
llgara  fabi,  tme  GndtiM  etampoot»  tiaiD  Valestiatani  ptfoMfpont.. 
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tagion  gagna  jusqu'à  l'école  de  Smyrne,  \a  vieille 
citadelle  de  l'orthodoxie  ;  et  plusieurs  disciples  de 
Polycarpe  se  laissèrent  entraîner  à  des  erreurs  que 
ce  nom  seul  suffisait  pour  accréditer.  Tout  mena- 
çait de  s'obscurcir  :  l'Asie  Mineure,  la  Phrygie, 
l'Egypte  étaient  en  proie  au  même  mouvement  de 
désorganisation.  Loin  de  cette  fièvre  qui  agitait 
surtout  l'Orient,  Irénée  en  suivait  les  progrès  avec 
inquiétude;  il. était  d'ailleurs  bien'placé  pour  la  ju- 
ger et  pour  en  indiquer  le  remède.  Confiants  dans 
la  pureté  de  sa  doctrine,  les  fidèles  d'Asie  le  con- 
sultaient et  lui  soumettaient  leurs  doutes;  ils  le 
supplièrent  enfin  de  prendre  la  parole,  de  dire  ce 
qu'il  pensait  des  novateurs,  et  d'exposer  la  vraie 
foi,  telle  qu'il  l'avait  reçue  de  ses  maîtres.  A  la  de- 
mande instante  d'un  évéque,  dont  nous  ignorons 
le  nom  %  il  se  laissa  persuader;  et,  du  fond  de  la 
Gaule,  sa  voix  retentit,  dans  tout  le  monde  chré- 
tien, comme  un  écho  des  temps  apostoliques. 

Il  composa  à  cette  occasion,  entre  autres  ouvra- 
ges (et  ils  furent  nombreux)  contre  les  hérétiques 
ou  les  gentils,  le  livre  intitulé  :  «  Exposition  et  ré- 
«  futation  de  la  fausse  Science  'p  ;  livre  précieux,  le 

>  Iren.,  i,  285. 

*  f  Xi^x^  xal  àv0t||9nT)  tHç  ^iu^»vOfMu  ytémoç.  C'est  sont  ce  titre 
que  roavrage  d'Iréaée  Êi  cité  par  Eiuèbe,  i,  7.  —  Les  Dumiucrlts  de  la 
tradactioa  portent  plus  comiminéiiient  le  titre,  C<mirahœreM$,  on  Cottlm 
htmticos,  V.  Ireu.«  éd.  D.  Mastoet,  DUiert.  prtn,,  xcr,  aeqq. 
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plus  précieux  des  écrits  chrétiens  des  deux  pre- 
miers siècles,  après  ceux  des  apôtres.  Cette  science 
qu'il  quali6ait  de  fausse  était  celle  que  les  Gnosti- 
ques  se  vantaient  de  posséder  et  d'où  ils  tiraient 
leur  nom.  En  attaquant  la  Gnose,  le  hardi  jouteur 
ne  défiait  pas  une  hérésie  isolée,  facile  à  cîrcon* 
Tenir  et  à  terrasser;  il  se  prenait  à  tout  un  corps 
de  doctrines,  subdivisé  en  sectes  nombreuses, 
liées  par  des  principes  communs  et  solidaires  les 
unes  des  autres.  Une  circonstance  particulière, 
dont  nous  avons  déjà  dit  un  mot,  appelait  de  pré- 
férence sur  cet  ennemi  les  coups  de  Tévéque  de 
Lyon  :  c'est  que  le  Gnosticisme,  sous  une  de  ses 
formes  les  plus  dangereuses,  avait  pénétré  jusque 
dans  la  Gaule  où  il  faisait  d'assez  grands  ravages. 
En  tout  cas,  la  lutte  était  belle,  et  Irénée  se  montra 
digne  de  la  soutenir. 

Il  y  avait  dans  l'édifice  du  Gnosticisme  quelque 
chose  d'étrange,  mais  d'imposant,  je  dirais  presque 
de  majestueux,  malgré  l'incohérence  des  parties  et 
rirrégularité  des  proportions  :  c'était,  sous  les 
formules  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament, 
le  plus  vaste  syncrétisme  qu'on  ait  jamais  tenté; 
car  les  syncrétistes  néo-platoniciens,  qui  puisèrent 
leur  formule  dans  la  mythologie  grecque,  excluant 
le  christianisme  et  le  judaïsme,  ou  n'y  faisant  que 
des  emprunts  bornés,  ne  s'approprièrent  qu'une 
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Ce  fut  VlnteUigewie  qui  les  produisit  par  sa  com- 
pagne la  Vérité  :  celle-ci  mit  au  jour  le  Verbe  et  la 
Vie^.he  Verbe  et  la  Vie  engendrèreot  VEoUme^  idée 
prototype  de  rHumanité,  et  YÉgliee  ou  la  Doctrine, 
compagne  de  l'Homme  ^.  Les  nouTeaut  couples 
composèrent  un  second  quaternaire  qui,  réuni  au 
premier,  donna  la  grande  ogdoade  des  attributs  et 
des  idëes  directes  de  Dieu  '•  Les  termes  des  couples 
se  correspondaient  et  s'enchaînaient  les  uns  aux 
autres  de  tout  côté  :  AMme,  IntetUgei^ce,  Verbe  et 
Homme;  Pensée,  Vérité ^  Vie  et  Église.  On  obtenait  par 
leur  combinaison  le  carré  et  l'ogdoade,  base  pylha* 
goricienne  de  Dieu  et  de  la  nature. 

C'étaient  là  les  générations  directes  de  Dieu  ; 
mais,  pour  concourir  à  sa  manifestation,  les  deux 
derniers  couples  se  déployèrent  simultanément. 
Du  Verbe  et  de  la  Vie  émana  une  décade  de  nou- 
veaux êtres,  qui  ne  sont  autre  chose  que  les  at- 
tributs  dé  Dieu  en  regard  de  lHumanité.  L'ffoMMe 
et  YÉglise  engendrèrent  aussi  une  dodécade,  qui 
représenta  les  qualités  principales  de  ces  deux: 
types  dans  leurs  rapports  soit  entre  eux,  soit 
avec  le  Verbe  et  la  Vie.  Parmi  ces  puissances  per- 


I  A^c,  Z«ftiQ. 
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sonnifiées  figurèrent  le  ParacUtj  la  Fai^  VEspèroMe^ 
la  Charité f  Y  Union,  et  la  Sageê$e  \ 

Il  y  eut  donc  en  tout  trente  Éons  dont  la 
réunion  forma  le  déploiement  de  Dieu^  la  plénitude 
divine,  le  Plérome  divin  '. 

Bien  que  tous  émanés  de  Dieu,  les  Éons  n'é- 
taient pourtant  pas  égaux;  le  Fils  seul,  ooéter- 
nel  au  Père,  égalait  le  Père;  les  autres,*  engen- 
drés  successivement,  devenaient  de  moins  en 
moins  puissants,  de  moins  en  moins  parfaits,  de 
moins  en  moins  Dieu,  à  mesure  que  l'émanation 
s'éloignait  de  V Abîme,  son  foyer.  Ils  ne  se  con- 
naissaient point  entre  eux  et  ne  connaissaient 
point  le  Père.  Dans  les  derniers  rangs  même, 
ils  devinrent  faillibles,  et  le  monde  des  intelli- 
gences suprêmes  vit  s'accomplir  le  grand  mystère 
d'une  chute  et  d'une  rédemptipn. 

Que  pouvait-il  ioianquer  à  ce  peuple  divin  pour 
être  heureux  et  parfait?  Il  lui  manquait  de  savoir: 
car  le  Gnosticisme  faisait  consister  dans  la  science 
toute  perfection  et  tout  bonheur.  Le  dernier  des 
Éons  sortis  de  V Homme  et  de  V Église ,  Sophia,  la 
Sageese,  embrasée  du  désir  de  connaître,  s'élança 
à  la  recherche  du  Père ,  en  brisant  le  lien  qui 


>  nccfoxXirroç,  Uiortç,  Èkinç,  À'^fami,  26vtoiç,  MoNapiÔTVK^  Spf {a. 
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Fassujeltlssait  à  son  rang  '.  Égarée  à  travers  le 
Plërome^  elle  allait  se  perdre,  s'évanouir  dans  l'être 
absolu,  quand  parut  fforusy  le  génie  de  la  limite 
et  de  Tordre,  la  loi  de  l'Harmonie  des  êtres,  qui 
la  sauva  de  la  destruction  et  la  ramena  vers  sa 
sphère  *. 

Biais  l'empire  des  Éôns  était  ébranlé;  car  tous 
avaient  ressenti  plus-  où  moins  les  désirs  et  la  pas- 
sion de  leur  sœur.  S'ils  eussent  faUli  comme 
elle,  l'harmonie  était  détruite;  les  manifestations 
de  Dieu  rentraient  dans  son  sein;  Tœuvre  d'éma- 
nation disparaissait;  exYAbime  restait,  comme  à 
f  origine  des  temps,  seuLen  hce -de  ssl  Pensée,  Pour 
prévenir  rânéantissement  de  so\l  oeuvre,  I7n/^//i- 
genee  engendra  Ckrist  et  Saint-Esprit  ■ }  Christ  armé 
de  la  croix,  idouble  symbole  de  l'arbre  de  la 
science  et  des  tourments  au  prit  desquels  la 
science  s'obtient;  Sàitit-Esfrit ^  ptxhsàjièë'^de  con- 
corde et  d'amoer.  Les  deux  envoyés  rétablirent  la 
paix  dans  te  Plérome.  Christ  tendit  un  bras  de  sa 
croix  k  la  Sagesèe  ramenée  par  Borus^  et  lui  rendit 
as  place  en  Dieu  ;  il  enseigna  ensuite  aux  Éons 
tout  ce  qu'on   peut  savoir  du  Père,  ou    plutôt 


T«Xa€t7v.  Iran.,  i,  2. 
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qu^ôn  né  peut  rien  savoir  de  lui  que  par  eon 
Fils.  Sêint-Eiprit  leur  apprit  à  s'aimer,  et  à  s'égaler 
entre  eux  par  Pamour  Éclairas  d^une  illuminatioD 
soudaine;  ils  s'aîttièrenl,  et,  sans  cesser  d*étre  ce 
que  l|i  loi  de  Pieu  les  avait  faits,  ils  se  confondi- 
rent dans  un  même  élément  de  lumière  et  de  cha- 
rité ,  ils  devinrent  égaux.  Heureux  alors  et  recon- 
naissants, ils  mirent  au  jour,  pour  la  glorification 
^  étemelle  du  Pèr^,  Jémês^  ta  fieur  du  PJéramej  en  qui 
se  résuinèrent  la  puissance  et  les  perfections  de 
tous  les  Éons  ^ 

Tel  fut  le  grand  événement  qui  q|iccomplit^ 
avant  la  naissance  des  choses,  au  sein  même  de  la 
plénitude  de  Dieu,  dans  le  nronde  des  idées  infi- 
nies, types  et  germes  de  tous  les  êtres  possibles  { 
et  ce  grand  événement  allait  so  reproduire  mainte* 
nant  en  image  dans  des  mondes  finis,  reflets  plus 
ou  môius  grossiers  de  celui-là;  car  la  création 
venait  de  commencer. 

Elle  fut  le  résultat  de  cette  chute  dont  le  monde 
idéal  avait  été  témoin,  le  produit  de  cette  faute 
commise  par  la  Sagesse  divine  ;  et  en  effet,  dans  le 
système  gnostique,  la  création  4tait  un  mal^  l'union 
de  l'àme  humaine  à  la  matière  un  état  de  déchéance, 
dont  le  Christ  devait  nous  relever. 

InooSv...  Iren.,  i,  2. 
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Au  milieu  des  atdeurs  de  sâ  passion  pour  le 
Père,  la  Sagesse  a^alt  oonçu  et  enfanté  un  triste  fcuit 
de  son  illusion,  Une  autre  Sageeêe^  inférieure  à  elle 
et  dégradée,  Sopkia  Achainothy  *  Tàme  du  monde. 
Chassée  du  Piérome  où  elle  n'avait  point  sa  place, 
et  tombée  dans  le  vide  et  la  nuit,  elle  donna 
naissance  à  la  matière,  et  aux  douleurs  compagnes 
de  la  nmtière.  Les  Gnostiques  nous  représentent 
cette  fille  de$  erreurs  du  ciel,  planant  entre  le 
monde  idéal  qui  la  repousse  et  le  chaos  qu'elle  a 
produit,  attirée  à  la  fois  par  la  matière  et  par  l'es- 
prit, et  bai^ttée  sans  cesse  dé  l'un  à  l'autre '.  Tantôt, 
disent-ils,  elle  s'élançait  vers  l'éternelle  lumière 
coDune  pour  la  saisir;  tantôt,  ravalée  par  le  déses- 
poir et  trouvant  plaisir  à  son  abaissement,  elle  se 
plongeait  avec  délices  dans  les  ténèbres  et  le  chaos. 
Tour  à  tour  elle  riait  et  pleurait;  les  angoisses  et  la 
joie,  l'épouvante  et  l'espoir  la  dominaient  ^  tour  à 
tour.  Christ,  par  pitié,  lui  tendit  sa  croix  \  et,  sans 
la  ramener  dans  le  Piérome,  lui  révéla  quelques- 
uns  des  mystères  d'en  haut;  Jésus  lui  apprit  à 


>  ÏA  mot  Aehamoih  ptnft  dérivé  d'nn  mot  hâven  qui  signifie  sa* 
getse. 

»do|Aoc  mw<(rn)Xiv.  Iren.,  i,  4. 
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aimer,  et  Famour  lui  cQmmuniqua  un  rayon  de 
Dieu. 

Issue  de  cette  Sagesse  imparfaite,  la  Création  lui 
ressembla  ;  elle  eut  son  étincelle  divine  emprison- 
née sous  la  matière  ;  ses  élans  vers  le  bien,  ses  re- 
tours au  maly  et,  dans  son  impuissance  à  s'élever 
seule,  les  découragements,  et  le  besoin  des  secours 
d'en  haut.  Dans  tous  les  mondes  créés,  parmi  les 
archanges  et  les  anges,  comme  parmi  les  hommes, 
régnent ,  à  divers  degrés ,  les  passions  d'Achamoth, 
et    partout    s'accomplit    une   représentation   du 
mystère   de  déchéance  et  de  rédemption.  C'est 
la  loi  fatale  de  tout  être  fini,  vague  reflet  de  ce  qui 
ne  finit  point,  de  réfléchir  en  soi  les  événements  du 
monde  éternel.  Cette  représentation  a  commencé 
sur  notre  terre  avec  la  désobéissance  d'Adam  et 
d'Eve,  coupables  par  soif  de  connaître;  et  il  a  fallu 
qu'elle  se  terminât  par  les  enseignements  et  la 
croix  du  Christ,  par  l'union  qu'inspire  le  Saint- 
Esprit,  par  l'amour  ineflable  de  Jésus;  car  le  fils 
de  Marie  renfermait  en  lui  tout  cela. 

Mais  l'âme  du  monde,  en  donnant  naissance  à  la 
matière,  ne  s'était  point  abaissée  jusqu'à  l'orga- 
niser. £Ue  avait  laissé  ce  soin  à  une  des  puissances 
créées  par  elle,  au  Démiurge,  fdi)ricateur  de  notre 
terre,  ouvrier  inintelligent  et  aveugle,  qui  mêla  les 
éléments  spirituels  à  la  matière  sans  connaître  la 
IL  46 
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nature  des  premiers;  qui  reproduisit  fatalemeot 
les  idëes  archétypes  sans  les  comprendre;  qui  pré* 
para,  à  son  insu,  par  l'accomplissement  du  mystère 
divin,  la  ruine  de  son  propre  ouvrage.  Ce  Démiurge, 
c'est  Jéhovali,  le  législateur  des  Juifs  dont  la  loi 
fut  toute  matérielle ,  et  étouffa  l'esprit  sous  les 
pratiques  '.  Jésus-Chrît  est  venu  briser  cette  loi 
terrestre;  et  la  Gnose,  que  nous  tenons  de  lui, 
nous  a  tracé  le  chemin  d'en  haut.  Quand  la  des- 
tinée des  êtres  finis  sera  remplie,  toutes  les  par- 
celles de  Dieu  retourneront  dans  sa  plénitude;  la 
matière  s'évanouira  comme  un  fantôme;  Aohamoth 
purifiée  trouvera  son  pardon  :  ce  sera  le  dernier 
acte  de  la  rédemption ,  et  le  mystère  sera  con- 
sommé. 

Trois  éléments  composent  donc  notre  monde, 
et  se  retrouvent  dans  Tespèce  humaine  :  Télémeat 
êpirituel  ou  divin,  l'élément  cmiwèal,  où  l'esprit  et 
la  matière  se  combinent  en  mesure  égale ,  et  l'élé- 
ment maiériet^  périssable  et  mauvais.  Il  existe,  par 
suite,  trois  catégories  d'hommes  :  les  pneumatique 
ou  spirituels,  les  psyehitfues  ou  animaux ,  et  les  hy^ 
H^u^  ou  matériels^.  Les  premiers  connaissent 
Dieu,  s'élèvent  vers  lui  par  la  science,  et»  déjà  li- 
bres des  entraves  de  la  matière,  se  réunissent  à  lui, 


i   IIvlUffcOlTlXOt,  VuxMOi,  tXtXOi. 
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au  moment  de  leur  mort;  ils  n'ont  besoin  ni  de  la 
pratique  ni  des  oeuvres  :  ils  sont  parfaits,  ils  ne  peu- 
vent point  faillir  ^  Les  seconds  connaissent  Jésus- 
Christ  à  travers  un  voile  :  ce^son  t  les  autres  chré- 
tiens, qui  ont  besoin  de  la  foi  et  de  s  œuvres ,  et 
vont  s'épurer  successivement  dans  de  longues 
épreuves,  dans  de  nombreuses  transformations, 
à  travers  les  mondes  créés  ^.  Les  troisièmes  sont 
ceux  qui  ne  connaissent  pas  Jésus-Christ  ou  le  re- 
poussent, c'est-à-dire  les  païens  et  les  Juifs.  Ceux-ci 
n'ont  point  d'âme ,  car  l'élément  spirituel  leur 
manque  :  voués  à  Jéhovah,  dans  leur  mort  comme 
dans  leur  vie ,  ils  doivent  être  rendus  tout  entiers 
à  la  terre,  d'où  ils  sont  sortis'. 

J'ai  essayé  d'exposer,  dans  ces  pages,  le  gnosti- 
cisme  tel  que  Valentinus  l'enseignait.  On  voit  com*- 
bien ,  malgré  ses  formules  bibliques ,  il  s'éloignait 
du  christianisme;  on  voit  aussi  à  combien  de  dés- 
ordres moraux  son  quiétisme  pouvait  conduire. 
Comme  il  arrive  toujours,  les  disciples  du  grand 
sectaire,  innovante  qui  mieux  mieux,  exagérèrent 


*  ÀÛTcl>ç  Xirforjm^  xAv'lv  tntcaç  OXixat;  irpocÇsot  xaTa^évuvTai,  ^LytSht  axtrohç 

6,  {,2. 

ir«6fo6flct*  dàv  èk  ta  x^i^fù^  x''^?''^^^'^  *^  ^"^^  *P^<  '^^  JfACMi  Iren.»  i« 
7,J5. 
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quelques-uns  des  éléments  si  artistement  combi- 
nés de  son  syncrétisme.  Marcus,  l'un  d'eux^  en  dé- 
veloppa le  côté  pythagoricien  ,  et  y  joignit  en 
outre  des  pratiques  théurgiques  qui  lui  valurent 
le  surnom  de  mage^.  Au  moyen  de  la  combinaison 
des  lettres  grecques^  prises  numériquement,  il  pré- 
tendait expliquer  tout  le  déploiement  de  Dieu 
et  donner  la  raison  de  chaque  attribut.  Cet  héré* 
siarque  et  ses  disciples,  qu'on  appelait  Marcosiens, 
avaient  pour^ règle  de  conduite,  dans  leurs  prédi- 
cationSy  de  s'adresser  d'abord  aux  femmes,  à  cel- 
les-là surtout  que  distinguaient  le  rang,  la  beauté 
ou  l'esprit.  Irénée,qui  fut  témoin  de  leur  apparition 
sur  les  bords  du  Rhône,  avoue  qu'ils  étaient  ha- 
biles en  séduction;  et  il  raconte,  à  ce  propos^  quel- 
ques scènes  curieuses,  que  nous  reproduirons  ici, 
en  conservant,  autant  que  possible,  la  couleur 
naïve  de  l'original. 

Quand  un  de  ces  dangereux  missionnaires  avait 
attiré  dans  ses  filets  quelque  femme  de  condition, 
quelque  matrone  riche  et  considérable ,  il  s'em- 
pressait de  l'admettre  aux  ordres  sacrés,  d'en  faire 
une  prétresse,  et,  suivant  le  cas,  une  prophétesse*. 
«  Ecoute,  lui  disait-il  d'un  ton  solennel,  en  pré- 
«  sence  des  adeptes  réunis^  écoute  :  la  Pensée  vient 


■  tf arcos  Hagai. 
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oc  de  descendre  en  toi;  ouvre  la  bouche  et  prophé* 
«  lise'.  y>  Et  si  cette  femme,  dans  la  sincérité  de 
son  cœur,  répondait  qu'elle  n'avait  jamais  prophé- 
tisé, qu'elle  ne  savait  pas  prophétiser,  c'étaient,  de 
la  part  de  l'hiérophante  gnostique,  des  invoca- 
tions, des  conjurations,  à  frapper  de  stupeur  toute 
l'assistance.  —  a  Ouvre  la  bouche ,  s'écriait- il  en- 
«  suite  avec  emportement;  dis  ce  que  te  suggérera 
a  l'esprit,  et  tu  auras  prophétisé^!  ^  La  femme  ce- 
pendant, exaltée  par  l'orgueil,  haletante  et  le  cœur 
palpitant',  s'enhardissait  à  prononcer  en  l'air  des 
mots  vides  de  sens,  que  le  fourbe  applaudissait 
comme  des  merveilles  .De  là  à  rendre  des  oracles,  à 
se  croire  au-dessus  de  l'humanité,  il  n'y  avait  qu'un 
pas,  et  la  vanité  l'avait  bientôt  franchi»  Mais  quelle 
reconnaissance,  quelle  rémunération  n'attendait 
pas  le  prêtre  qui  faisait  ainsi  participer  une  femme 
au  don  le  plus  précieux  du  ciel?  Quel  prix  l'eût  assez 
payé? On  l'adulait,  on  l'adorait,  on  lui  prodiguait 
son  argent,  ses  biens,  et  souvent  davantage;  «  car, 
«  dit  malicieusement  l'évéque  gaulois,  qui  avait 
a  reçu,  à  ce  sujet,  plus  d'une  confidence,  et  qui  se 
«  moquait  ici  de  la  puissance  des  nombres,  n'est- 

'  i^o6  "h  x«pW  xaT^XOsv  hfi  oi*  «votÇov  t^  orôpia  ogu,  xol  «poç^nMov, 
Ireo.,  1, 13,  {3. 

*  THç  èi  'pvauc^  dnoxf ivo|AfnK,  où  irpoi^iQTiuaa  ««krort,  »al  o&x  6lla 
irpo^^nrtÔMv.  Iren.,  /.  c. 
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«  ce  pas  par  TunioD  qu'on  arrive  sûrement  à  Pu- 
«  nilé  *  ?  V 

Ces  séductions  allaient  loin,  comme  on  le  voit; 
et,  à  l'exemple  du  mettre,  qui  avait  enlevé  la  femme 
d^un  diacre,  son  ami^,  les  marcosiens  se  faisaient 
suivre  par  des  femmes  naguère  respectées,  et  qui 
abandonnaient  leur  mari  ou  dépouillaient  leurs 
enfants  pour  engraisser  de  leurs  biens  ces  sectaires 
vagabonds.  Revenues  de  leur  erreur,  plusieurs 
confessèrent  à  Irénée  que  rien  n'égalait  l'amour 
que  ces  hommes  savaient  inspirer,  sinon  la  haine 
qui  succédait  à  tant  de  passion,  quand  l'illusion 
venait  à  se  dissiper'.  Aussi  accusa-t-on  Marcus  et 
ses  disciples  d'employer  des  philtres  et  des  breu- 
vages magiques  pour  égarer  la  raison  des  femmes  ^ 
Il  eût  suffi,  au  besoin,  de  leurs  doctrines  de  quié- 
tisme,  combinées  avec  des  cérémonies  dont  le  but 
était  d'exciter  les  sens.  L'amour  respirait  dans  leur 
langage;  jeurs  symboles,  leurs  formules  ne  par- 
laient que  d'union  mystique  ;  leur  initiation  Hgu- 
rait  un  mariage  :  le  lit  nuptial  était  dressé ^^  et  le" 
prêtre  disait  à  la  nouvelle  convertie  :  «  Pare  ^  toi 


'  Karà  irovra  ivoûo^ai  «ôtS)  irpoOuf&oufxévT),  tva  obv  oôrû  MLrùAi^  ilç  to  fv. 
■  Iren.,  i,  15,  {  5. 
Ireii.«  I,  I5«  1 5. 
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«  comme  une  fiancée  qui  attend  son  fiancé,  afin 
«f  que  je  sois  ce  que  tu  es,  et  que  tu  sois  ce  que  je 
ff  suis^  )»  En  combattant  ces  doctrines,  qui  abou-* 
tissaient  si  pleinement  à  la  rupture  de  tous  les  liens 
sociaux ,  Irénée  ne  rendit  pas  moins  service  à  la 
morale  universelle  qu'à  Forthodoxie  religieuse. 
Ses  eflbrts  en  arrêtèrent  les  progrès  ;  mais  le  gnos« 
ticisme  ne  disparut  pas  entièrement  de  la  Gaule; 
il  s'y  remontra  encore  par  intervalles  ;  et  nous  le 
verrons,  au  quatrième  siècle,  se  réveiller  k  la  voix 
d'un  autre  Marcus  et  de  Priscillien*.  Peut-être 
même  serait-il  possible  d'en  suivre  la  trace,  par 
une  succession  non  interrompue,  jusqu'à  la  grande 
hérésie  des  Albigeois. 

L'évêque  lyonnais  divise  en  cinq  parties  sa  réfu- 
tation de  la  Gnose  :  il  emploie  la  première  à  en  ex- 
poser les  différentes  sectes;  il  la  combat,  dans  la 
seconde,  par  les  principes  du  sens  commun  et  par 
les  témoignages  de  la  science  profane;  dans  la  troi- 
sième, il  lui  oppose  les  paroles  des  ap6tres;  dans 
la  quatrième,  celles  de  Jésus-Christ;  enfin,  il 
consacre  la  cinquième  à  Texpositlon  de  la  doctrine 
catholique  et  à  l'explication  de  quelques  passages 
de  saint  Paul,  dont  les  gnostiques  abusaient.  La 


»  Vert  ran  381. 
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tradition,  la  tradition  avant  tout,  voilà  la  règle  que 
veut  faire  prévaloir  cet  esprit,  effrayé  des  écarts  de 
l'interprétation.  Il  pousse  mêuiebien  loin  son  es- 
time pour  la  doctrine  orale,  puisqu'il  semble  la  pré- 
férer à  la  doctrine  écrite.  <c  Quoi  !  dit-il,  si  les  apô- 
ff  très  ne  nous  avaient  pas  laissé  d'écriture ,  ne 
«  faudrait-il  pas  suivre  la  tradition  qu'ils  ont  trans- 
«  mise  aux  hommes  investis  par  eux  du  gouverne- 
«c  ment  des  églises?  C'est  ce  que  font  plusieurs  na- 
<K  tions  barbares  qui  croient  en  Jésus-Christ  sans 
a  écritures,  ayant  les  règles  du  salut  écrites  dans 
«le  cœur  par  le  Saint-Esprit,  et  gardant  avec 
«c  soin  Faucienne  tradition  \  »  Il  parle  avec  graûd 
éloge  de  l'Église  romaine  ^,  la  seule  de  l'Europe 
latine  qui  eût  reçu  un  dépôt  traditionnel  aposto- 
lique. Il  se  mêle  pourtant  parfois  à  l'orthodoxie, 
généralement  si  rigoureuse,  du  disciple  de  Poly- 
carpe  des  opinions  que  l'Eglise  universelle  n'a 
point  admises,  par  exemple,  la  croyance  au  règne 
de  mille  ans'.  Dans  la  préface  de  son  livre,  écrit  en 

*  Qnid  aatem  si  neque  apostoli  qaidem  scriptoras  reliquisseot  nobit, 
nonne  oportebat  ordinem  seqai  traditionis?...  Hanc  Bdem  qui  sine  litterb 
crediderunt,  qnantom  ad  sermonem  nostrom  barbari  tant,  quantnm  aatem 
ad  senteotiam  et  consoetudioem  et  conversationem,  propter  fldem,  per 
qaam  sapienHssimi.  Iren,  x,  4. 

■  Iren.,  xi,  5,  {  5. 

*  Les  millénaires  croyaient  que  les  saints  régneraient  nn  )oar  aur  la 
terre  a^ec  Jésus-Christ,  dorant  mllla  ans.  Plusieurs  pères  orthodoxes  em- 
brassèrent cette  opiuion,  que  soutenaient  anssi  les  Gétiothiens,  les  Marcio- 
nites,  les  Montaniatea,  et  qnelqnet  antres  sectes  hérétiqœs. 
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grecy  d'un  tan  simple  et  ferme,  bien  approprié 
aux  matières  obscures  qu'il  traite,  il  s'excuse  de 
n'y  avoir  pas  apporté  plus  d'éloquence  et  d'élé- 
gante correction.  «  N'attendez  pas  de  nous ,  qui 
«  habitons  chez  les  Celtes ,  dit-il ,  et  qui  usons 
«  le  plus  souvent  d'une  langue  barbare,  l'art  du 
<«  discours  que  nous  n'avons  pas  appris,  ni  la  force 
a  du  style  et  l'ornement  des  paroles^  »  Par  cette 
langue  barbare ,  on  peut  entendre  indifféremment 
ou  les  idiomes  gaulois  ou  le  latin,  que  la  vanité 
grecque  ne  traitait  guère  mieux  que  ceux-là.  L^ori- 
ginal  de  l'ouvrage  d'irénée  a  péri  en  grande  par- 
tie,  mais  il  nous  en  reste  une  traduction  latine, 
faite  en  Gaule,  à  ce  qu'on  croit,  et  probablement 
contemporaine  de  l'auteur  ^ 

Toujours  présents  à  l'imagination  de  cet  enfant 
de  l'Orient,  les  souvenirs  de  l'école  de  Smyrne  ve- 
naient souvent  prendre  place  dans  sa  controverse. 
L'homm'e  antique  de  Dieu ,  comme  l'appelle  saint 
Augustin',  y  puisait  une  grande  autorité  comme 
docteur,  et  souvent  de  belles  inspirations  comme 


«tOav^Ta  ^v  oùx  ct^acpv.  Iren.»  i,  Prœf.,  3. 
*  TiHetD.,  Afëm.  êcclis,,  m,  92  et  aeqq. 
'  ADttqanmhoraiQem  Dei.  Augiutin.  conir,  Jtdian,,  i,  8. 
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écrivain.  Q  avait  connu  là-bas  ^  dans  sa  première 
jeunesse,  un  certain  Florinus, romain,  élevé  de- 
puis au  sacerdoce ,  et  chef  d'une  hérésie  qui  en- 
seignait que  Dieu,  ayant  créé  toutes  choses,  avait 
nécessairement  créé  le  mal  :  Irénée  lui  écrivit  pour 
le  réprimander,  au  nom  de  leur  maître  commun. 
«  Florinus,  lui  disait-il,  les  dogmes  que  tu  pré«- 
c  ches  ne  sont  pas  d'une  saine  doctrine;  et  ce  n'est 
«  point  là  ce  que  nous  ont  enseigné  les  prêtres, 
«  nos  prédécesseurs,  qui  ont  conversé  avec  les  ap6« 
«  très.  Dans  ma  première  jeunesse ,  je  t'ai  vu  en 
«  Asie ,  chez  Polycarpe,  dont  tu  recherchais  Testi- 
«  me,  exerçant  toi-même  une  fonction  importante 
et  à  la  cour  de  l'Empereur.  Je  me  souviens  mieux 
a  de  ce  temps -là  que  de  ce  qui  vient  de  m'arri- 
«  ver  à  l'instant;  car  les  connaissances  que  Ton  a 
«  reçues  dans  l'enfance  croissent  avec  l'âme,  et  s'u- 
a  nissent  à  elle.  Je  pourrais  dire  le  lieu  où  s'as* 
c  seyait  cebienheureuxhommequand  il  discourait, 
«  sa  démarche  quand  il  parlait,  sa  manière  de  vi- 
ce vre,  sa  contenance,  les  discours  qu'il  adressait 
oc  au  peuple  ;  comment  il  nous  racontait  qu'il 
«  avait  vécu  avec  Jean  et  les  autres  qui  avaient  vu 
ce  le  Seigneur;  comment  il  se  souvenait  de  leurs 
a  paroles  et  de  tout  ce  qu'il  en  avait  recueilli  tou» 
a  chant  le  Christ,  ses  miracles  et  sa  doctrine.  Po- 
«  lycarpe  rapportait  tout  cela  conformément  aux 
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«  Écritures,  l'ayant  appris  de  ceux  qui  avaient  vn 
«  de  leurs  yeux  le  Verbe  de  vie. 

et  Dieu  me  faisait  alors  la  grâce  d'écouter  tous 
ce  ces  discours  avec  une  grande  application,  et  de 
«  les  écrire,  non  sur  le  papier,  mais  dans  mon  cœur, 
«  où,  par  la  miséricorde  de  Dieu,  je  les  repasse  en- 
a  core  continuellement  ^  Je  puis  assurer  que  si  ce 
«  saint  vieillard  avait  ouï  quelque  chose  de  sem- 
«  blable  à  ce  que  tu  dis ,  il  aurait  bouché  ses 
«  oreilles,  et  se  serait  écrié ,  suivant  sa  coutume  : 
«  O  bon  Dieu  !  à  quel  temps  m'avez  -  vous  ré- 
«  serve*! » 

Irénée  n'eut  pas  seulement  la  gloire  de  com-* 
battre  l'hérésie,  il  eut  celle  de  prévenir  un  schisme 
qui  causait  déjà  de  grands  déchirements  dans  la 
chrétienté.  Voici  à  quelle  occasion.  On  n'avait  ja- 
mais cherché  à  s'entendre  sur  l'époque  de  la  célé- 
bration de  la  pàque  :  les  uns  croyaient  qu'on  de- 
vait rompre  le  jeûne  et  célébrer  la  résurrection  le 
quatorzième  jour  de  la  lune,  en  quelque  jour  de  la 
semaine  que  ce  jour  tombât  :  c'est  ainsi  que  fai- 
saient les  Juifs  ;  et  leur  coutume,  pratiquée  par  saint 
Jean  et  saint  Philippe,  était  devenue  la  règle  dans 


>  tiroiAvripATtCofovoc  cdiTCt  odx  Iv  x^prip  éXk^  Iv  Tf  l|iif  xap^o,  xed  dUt  ^là 

'  fk  xoûÀ  eii,  9XÇ  otouc   (M  xAtpc^ç  Ttrn^oc  ha,  toutmv  dcv^«p«i. 
Eoicb.  fpiU.  (oMi. 


¥»  GflAPiTRE  YI. 

les  commudautés  chrétieûDes  de  TAsie  Mineure. 
Suivant  les  autres,  au  contraire,  la  résurrection  ne 
devait  être  solennisëe  que  le  dimanche ,  et  le  jeune 
dievait  se  prolonger  toujours  jusque-là.  C'était  l'o- 
pinion de  réglise  de  Rome ,  fondée  sur  l'exemple 
des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul.  Les  deux 

-  opinions  se  présentaient  donc  avec  une  égale  au- 
torité. L'Orient  se  conformait  généralement  à  la 
règle  des  églises  de  l'Asie  Mineure ,  l'Occident  à 
celle  de  l'Église  romaine.  Cette  différence  subsista 

'  longtemps,  sans  nuire  à  la  concorde;  car  la  ques* 
tion,  étrangère  au  dogme,  restait  comprise  dans 
ces  matières  de  pure  discipline  qu'on  abandonnait 
volontiers  au  libre  arbitre  des  localités.  Pothin  et 
Irénée,  lors  de  leur  arrivée  en  Gaule,  n'avaient 
donc  point  fait  difficulté  de  se  soumettre  à  la  pra- 
tique des  Occidentaux,  quoique  habitués  jusqu'a- 
lors à  celle  des  Asiatiques.  Il  arriva  même  qu'un 
prêtre  romain,  nommé  Biastus,  ayant  ouvert  une 
polémique  en  faveur  de  cette  dernière,  Irénée  le 
combattit,  au  nom  de  la  paix,  dans  une  lettre  qu'il 
intitula  :  Du  SchUtae^. 

Déjà,  en  e(Tet,  le  schisme  était  imminent.  Héri- 
tière de  l'habileté  administrative,  mais  aussi  de  l'in- 
flexibilité qui  avait  donné  la  possession  du  monde 
à  Rome  temporelle,  Rome  chrétienne  cherchait  de 

«  ntpi  2xw[AaToç.  Enseb.,  v,  15,  —  Theodoret,  Hist.,  i,  25. 
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la  même  manière^  et  avec  la  même  coDStance,  àfaire 
prévaloir  ses  institutions  et  son  esprit.  Cette  cou- 
tume de  fixer  la  pàque  au  dimanche  avait  eu  pour 
but^  dans  l'origine,  d'élargir  la  séparation  ^ntre  le 
christianisme  et  le  judaïsme^;  elle  était  bonne  en 
Occident,  où  la  parenté  des  chrétiens  avec  les  Juifs 
ne  créait  que  des  embarras  pour  les  premiers.  Au- 
cune  nécessité  de  cette  nature  n'existait  en  Orient. 
Toutefois,  dans  une  question  qui  pouvait  ainsi  se 
débattre,  Victor,  successeur  d'Éleuthère  au  siège 
épiscopal  de  Rome,  s'attacha  plutôt  à  imposer  qu'à 
convaincre;  et  l'opiniâtreté  de  son  insistance,  le 
ton  impérieux  de  ses  avertissements,  enfin  ses  mena- 
ces d'excommmunication,  laissèrent  déjà  entrevoir 
les  prétentions  de  suprématie  qui  éclatèrent  plus 
tard  au  grand  jour.  Moins  par  reconnaissance  d'un 
pareil  droit  que  par  crainte  de  sembler  judaîser,  et 
par  condescendance  fraternelle,  plusieurs  évéques 
orientaux  cédèrent,  et  plusieurs  conciles  autorisè- 
rent le  changement  de  pratique^.  Mais  les  églises 
de  l'Asie  Mineure,  fortes  de  leurs  traditions ,  op- 
posèrent au  vœu  de  celle  de  Rome  une  résistance 
invincible;  et  Polycrate,évéque  d'Éphèse,  futchargé 


'  BlastiH  latenter  jadtismiim  volebat  introdiMere  :  PMcfaa  enim  dioetet 
non  aliter  eiutodieodam  eue,  oisi  sacondam  legem  Mdiis  xif  meoiif . 
T«rtnn.,  de  Prtier,,  5S. 
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de  signifier  à  Victor  ce  refus  des  plus  illustres 
oommunautésde  l'Orient.  «Cest  en  Asie,  lui  disait- 
«  il  dans  sa  lettre^  que  se  sont  endormies  au  Sei- 
«  gneur  les  grandes  lumières  de  TÉglise ,  qui  res- 
«  susciteront  au  jour  glorieux  de  son  avènement, 
c  Tous  ces  hommes  ont  célébré  la  paque  le  qua* 
cr  trième  jour  de  la  lune;  et  moi,  Polyorate,  le  der* 
«c  nier  de  tous,  j'observe  la  tradition  de  mes  pères^ 
«  J'ai  eu  sept  évéques  dans  ma  famille,  et  je  suis  le 
M  huitième  ;  ils  ont  tous  célébré  le  jeûne  et  la  pà» 
c  que  dans  le  temps  où  les  Juifs  se  purifiaient.  Moi 
«  donCy  qui  ai  vécu  au  Seigneur  soixaute^cinq  ans^ 
c  qui  ai  communiqué  avec  les  frères  du  monde 
«entier,  qui  ai  lu  toute  TEcriture  sainte,  je  ne 
«  suis  point  troublé  de  ce  qu'on  nous  propose  pour 
a  nous  faire  peur  ;  car  ceux  qui  étaient  plus  grands 
«  que  moi  ont  dit  :  «Il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu 
«  qu'aux  hommes  ^.  » 

Cette  lettre^  si  digne  et  si  belle,  ne  fit  pourtant 
qu'irriter  Victor^  quise  sépara  de  la  communion  des 
églises  dissidentes.  La  dureté  d'un  tel  acte  affligea 
vivement  la  chrétienté.  Partisans  ou  non  de  la  eou- 


*■  Êti  ^k  Ifo^ft)  à  {uxp^Ttpo;  icavTOV  O^aûv,  noXuxçàT)i)(,xaTàirapa^ooiv  t&v 
«o-pfivwv  |xco...  Eoseb.,  t,  24. 

dis^ontXi.  Socrat.,  Hiti.,  t.  ^  Eiueb.,  ? ,  24.  —  £pl|^,  H«r^  txM,  9. 
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tume  romaine,  beaucoup  d'ëvéques  réclamèrent 
contre  cet  esprit  de  domination ,  et  au  premier 
rang^révéquede  Lyon^pourlui  et  ses  frères  ^  Inter- 
médiaire entre  l'Asie  et  Rome,  et  employant  tou  rà 
tour  la  sévérité  du  langage,  les  conseils  de  la  cha- 
rité, et  jusqu'aux  supplications,  il  parvint  à  calmer 
l'aigreur  réciproque  ^.  Victor  consentit  à  retirer  sa 
lettre  d'excommunication,  conime  Éleuthère  avait 
fait  de  cette  lettre  de  paix  qu'il  avait  délivrée  à 
Montanus.  Ainsi  l'église  des  Gaules,  à  peine  fondée, 
put  se  glorifier  d'avoir  empêché  par  son  intercession 
une  fois  le  schisme,  et  une  fois  l'hérésie.  Irénée  fut 
considéré  dès  lors  comme  la  piuè^  grande  autorité 
chrétienne  de  son  temps,  autorité  de  guerre  con- 
tre les  hérétiques,  autorité  de  paix  au  sein  de  l'or- 
thodoxie; et«  attendit  que  son  nom  signifiait  en 
grec  focifique^  on  répéta  de  toutes  parts  qu'il  était 
bien  digne  de  le  porter  ^. 

Sous  l'inspiration  de  l'illustre  docteur,  Lyon 
devint  en  Occident  ce  qu'avait  été  Smyme  en 
Orient,  le  foyer  de  la  tradition,  lé  gymnase  où 

nSXotç...  Euieb.,  ▼,  21. 

*  Eiuab.,  V.  24.  ^  Socrat.,  i,  jBi  ^  AoaloU  p.  4f  5,  apad  Btioh.  --  Ce 
fàt  le  concile  de  Nicée  qui  flxa  défloitiTemeot  la  célébralioa  de  la  pâ^e 
as  diroanche  qai  tninlC  le  M»  joui  de  fa  lonè. 

»  Koi  6  pttv  EipTivalcç  çgpcdvujto;  ti;  «v  tç  irpoorryopia,  ocùtô  Tt  tû  rpo'ir» 

€wcv.Ea0eb.,f«24. 


S56  CHAPITRE  TI. 

Forthodoxie  se  fortifia  par  la  discussion  des  doc* 
trinesy  par  la  lutte  contre  l'hérésie.  On  y  vint  de 
tous  les  points  du  monde  chrétien  ;  et  il  s'y  forma 
des  docteurs,  oélèbres  à  leur  tour,  qui,  s'appuyant 
sur  les  enseignements  d'Irénée,  entourèrent  ce  nom 
du  vif  et  pieux  souvenir,  dont  Irénée  lui-même 
avait  entouré  le  nom  de  ses  maîtres. 

Au  premier  rang  des  gloires  de  Técole  lyonnaise, 
on  compta  Caîus  et  Hippolyte.  Caîus  était  prêtre 
romain.  Exercé,  sous  ce  rude  lutteur,  à  manier 
les  armes  de  la  polémique,  il  prit  corps  à  corps  le 
montanisme,  dont  les  austères  erreurs  continuaient 
à  égarer  beauconp  d'Occidentaux  ;  et  il  ne  se  borna 
pas  à  le  réfuter  par  écrit,  il  provoqua  les  mon- 
tanistes  les  plus  renommés  à  des  discussions  ora- 
les. On  conserva  longtemps  les  procès -verl>aux 
d'une  conférence  qu'il  ouvrit  à  Rome  contre  un 
certain  Proculus,  sectaire  accrédité  de  la  fausu 
prophétie  K  Â  l'exemple  d'Irénée,  Caîus  se  faisait 
l'homme  de  la  tradition;  comme  lui,  il  cher- 
chait à  affermir  l'autorité  du  siège  de  Rome,  pour 
amener  le  christianisme  occidental  à  l'unité  : 
«  Voyez  combien  cette  Église  est  grande  et  véné- 
«  rable  I  écrivait-il  dans  un  de  ses  livres  :  je  puis 
«  vous  y  montrer  les  trophées  des  apôtres.  Allez 

'  Eoteb.»  m»  51  ;  yi»  20.  ~  Eimm.,  Fir.  UL,  S».  -*  Theodorek, 
in«2. 
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«  au  Vatican,  vous  y  trouvez  ie  tombeau  de  saint 
«  Pierre;  allez  sur  la  route  d'Ostie,  c'est  celui  de 
«  saint  Paul  qui  s'offre  à  vous'  '.  i»  Caïus  écrivit  en 
greC)  d'un  style  abondant  et  facile,  qui  fit  attribuer 
quelques*uns  de  ses  ouvrages  à  Origène  \  On  croit 
qu'il  unit  au  titre  de  docteur  celui  d'ëvéque  des 
nations,  c'est-à-dire  de  chef  de  prédication  parmi 
les  gentils. 

A  quelle  nation  appartenait  Hippolyte  qu'on  dit 
avoir  été  de  noble  extraction  et  citoyen  romain  ? 
On  ne  le  sait  pas  bien;  mais  tout  fait  présumer 
qu'il  était  Grec  Asiatique.  Ses  livres  d'exégèse  pré- 
cédèrent ceux  d'Origène,  et  leur  servirent  de  mo- 
dèle;  toutefois  Tardente  polémique  contre  Thé- 
résie^  caractère  principal  de  l'école  d'Irénée,  faisait 
le  fond  des  travaux  d'Hippolyte  qui  s'intitulait 
le  continuateur  de  $cn  maître  '.  On  cite  de  lui  un  ou- 
vrage sur  l'époque  de  la  célébration  de  la  pàque, 
où  il  avait  inséré  une  chronologie  conduite  jusqu'à 
l'an  222  de  notre  ère  ;  il  y  proposait  un  cycle  de 
seize  ans  pour  déterminer  la  fête  de  Pâques,  et  en 
avait  iait  le  calcul  jusqu'à  l'an  333.  L'ouvrage  a  péri; 
mais  le  cycle,  gravé  sur  une  table  de  marbre,  a 

■  Ê'Y^  ^î  rà  Tp^aift  TÛv  àirooro'Xedv  Ix»  ^ttÇai,  làv  ^àp  OiXiqoTi;  iinX6iïy 
lui  xhv  BaTtxav^,  ji  lin  rigi  d^ov  Triv  àortav»  (&p^osiç  t«(  TpoirouaTûv  touthv 
l^puaofUvMv  'HQV  ixxXiQOiav.  Eoseb.,  ii,  25. 

*  Pbotiaf,  4S.  —  a.  TilleiD.,  Jtfém.  ecdit.,  m,  176. 

•  Pbotias*  12.  —  Cf.  TiUra,«  Mimé  $eçUs.,  m.  244. 
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éobappë  à  k  destruction.  Cest  le  plus  ancieti  que 
uousayons^etyraisemblablementlepremierquele» 
ehrëtiens  aient  oomposé  ].  On  croit  qu'Hippolyte^ 
après  aYoir  esiercé  l'ëptscopat,  fut  martyrisé  pen^ 
dant  la  persécution  de  Décius. 

Blai»  il  ne  sortait  pas  que  des  écrits  de  l'école 
de  Ljon^  où  le  zèle  égalait  la  sdence:  A  cèté  des 
docteurs ,  elle  fournissait  des  artisans  de  l'œuvre 
tfvangélique^qui  se  Irépandirent  assee  loin  dans  les 
provinces  environnantes.  On  compta  parmi  eux 
FortunaluS)  Achilleuset  Félix,  oelui-*ci  prêtre,  lea 
deux  autres  diacres,  qu'Irénée  dirigea  sur  Valence^ 
où  il  n'existait  encore  aucun  noyau  d'église;  car 
Vienne  était,  du  côté  du  Midi,  la  frontière  du 
Ohristianiame  transalpin.  Les  détails  de  cette  mis* 
iion  ne  nous  sont  point  connus;  nous  savonâ 
seulement  que  Félix  et  ses  compagnons  payèrent 
leur  dévouement  par  la  perte  de  leur  vie,  lors  de  la 
persécution  qui  ensanglanta  la  fin  du  tègùe  de 
Sévère  \  Deux  autres  disciples  d'Irénée,  le  préiré 
Ferl*éoltti  et  le  diacre  Ferrutio,  se  rendirent  pftr 
IM  ordres  dans  la  capitale  des  Séquanes,  k  Vesoti* 


*  G'«tt  dant  lei  rallies  d'one  église  consacra  à  saint  Hippolfte^  près  de 
Itome*  sur  l^rbemin  de  Tivoli,  qa^on  trouTa,  en  1551,  une  sUtoe  de 
marbre  dans  noe  chaire,  aol  deux  côtés  de  lac^uelle  il  y  STait  en  lettre» 
grecqaes  les  cycles  oomposés  par  oe  père.  Consulter  Tilleaumti  Màa. 
êoOéii,  m,  241. 

*  BoUaod.^  U  cvrtt,  «  Tfflett.,  MMi.  eeel».,  m,  l7. 
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lîo,  aujourd'hui  Beiançon,  pour  y  fonder  une 
église»  qu'ils  cimeotèrent  aussi  de  leur  saog  ^  Ce 
BOUTeau  rameau  de  la  communauté  lyonnaise  viill; 
se  croiser,  dans  Test  des  Gaules^  avec  uft  ramean 
plus  ancien,  celui  qui,  pendant  k  peraécutioii  dm 
Marc-Aurèle,  et  par  les  mains  de  quelques  fugitilii| 
était  Tenu  s'implanter  sur  le  territoire  éduen«  ^^ 
il  y  avait  pris  racine,  ma^é  bien  des  tempéte^^ 
grâce  à  l'appui  du  décurion  Faustus.  J'ai  raconte 
plus  haut  comment  Béoignus,  Ândochius  et  Thyri- 
sus  avaient  trouvé  asile,  dans  la  ville  d'Autun, 
chez  Faustus,  encore  païen.  Une  âme  si  compatie^ 
aante  et  si. droite  était  plus  d'à  moitié  convertie  i 
le  décurion  éduet)  reçut  le  baptême ,  et  fit  bapli» 
ser  en  même  temps  que  lui,  par  Bégnignus,  sa 
fbmme  et  son  fils  Symphorianus,  âgé  detrois  àui^; 
Non  loin  de  lui,  dans  la  ville  d'Autorltum ,  e»* 
pitaledesLingons,  aujourd'hui  Langres,  vivait  uq4 
de  ses  sœurs,  nommée  Léonilla,  qu'il  aimait  ten^ira^ 
ment;  il  n'eut  pas  de  repos  que  cette  sœur  n'entett^ 
dtt  aussi  parler  du  Dieu  nouveau  qu'on  venait  de 
lui  révéler.  Bénignus,  à  sa  prière,  se  rendit  k  Lan«> 
grès,  et  fonda  sur  ce  mamelon  des  Vosges  toi  poste 
avancé  de  la  chrétienté  gauloise'.  D'après  d'autres 

1  Aet  SS.  Femol.  et  Ferrat  op.  BoUand.,  SB  ÊprtL 

s  Act  S.  Andooh.,  op.  Bolland.,  17  Jan.,  et  S.  Boiig.  êMUr.  I  «M. 

>  Adf.  S.  Speaiip.  fioUoiid.,  17  JaMar. 
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indicatioDs  de  Faustus  y  Andochius  et  Thyrsus  se 
transportèrent^  de  leur  côtéy  dans  le  boui^  de  Se- 
dolocum  ou  SaulieUy  sur  les  bords  de  l'Ain,  chez 
un  marchand,  nomm^  Félix,  qui  les  accueillit  bien 
et  leur  fournit  un  asile  ejt  des  moyens  de  propa- 
gande; mais  découverts  au  bout  de  peu  de  temps, 
ils  furent  martyrisés  avec  leur  hôte  \  Leur  compa- 
gnon Bénignus  ne  leur  survécut  pas  longtemps. 
A  son  retour  de  Langres ,  il  était  allé  se  fixer  à 
Divio,  petite  ville  fortifiée,  construite  près  de  la 
rivière  d'Ouche,  au  lieu  où  se  trouve  actuellement 
Dijon.  Là  son  zèle  l'eut  bientôt  trahi  :  enfermé 
dans  une  prison  avec  des  chiens  affamés,  qui  le 
mordaient  pour  lécher  son  sang,  et  déjà  à  moitié 
dévoré,  il  reçut  la  mort  d'un  coup  de  barre  de  fer 
qui  lui  brisa  les  vertèbres  du  dos  '.  Faustus,  au 
milieu  de  leurs  glorieuses  infortunes,  n'abandonna 
point  ses  amifl.  Il  se  transporta  secrètement  à 
Saulieu  pour  racheter  les  corps  des  trois  martyrs 
et  les  enterrer;  sa  sœur  vint  de  Langres  à  Dijon 
rendre  le  même  service  aux  restes  de  celui  à  qui 
elle  devait  le  baptême  '. 

Ces  événements,  inaperçus  alors,  et  si  graves 
pourtant  par  leurs  conséquences,  eurent  lieu  entre 

>  Bolland,  I  mars,  p.  35. 

*  Aot,  S.  BeoigQ.,  Sur.,  I  nov.  -^  GalL  cMst.,  if,  5SS. 

*  Act.  S.  Benign.,  Sur.,  f  nov. 
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la  persécution  de  Marc-Aurèle  et  l'an  202,  où  Se* 
-vère  se  laissa  entraîner  à  persécuter  à  son  tour. 
Vingt-cinq  ans  s'étaient  écoulés  depuis  l'arrivée 
des  premiers  chrétiens  sur  la  terre  des  Édues;  et 
Faustus  alla  rejoindre  dans  la  tombe  les  mar- 
tyrs ses  anciens  h6tes,  laissant,  avec  sa  veuve  avan* 
cée  en  âge,  son  fils  unique  Symphorianus,  héii« 
tier  de  son  rang  et  surtout  de  son  ardente  piété. 
Dirigée  avec  une  prudence  extrême,  et  fort  resser* 
rée  d'ailleurs  dans  ses  progrès,  la  petite  église 
éduenne  avait  su  se  soustraire  à  l'attention  des 
magistrats,  et,  ce  qui  était  plus  difficile,  aux  soup- 
çons du  peuple,  quand  un  incident  vint  révéler 
son  existence.  Autun  honorait  d'un  culte  tout  par- 
ticulier, comme  ses  divinités  tutélaires,  Cybèle, 
Apollon  et  Diane  ',  dont  les  solennités,  accompa- 
gnées de  grandes  réjouissances,  attiraient  dans  ses 
murs  les  habitants  des  campagnes  voisines.  La 
fête  de  Cybèle  était  arrivée;  et  la  mère  des  dieux, 
traînée  sur  un  char,  parcourait  les  rues  de  la  ville 
au  son  de  la  flûte  phrygienne  et  des  cymbales, 
au  milieu  des  danses  frénétiques  de  ses  prêtres,  et 
des  acclamations  de  la  foule ,  qui  se  prosternait, 
la  face  contre  terre,  sur  son  passage.  Seul  entre 
tous,  le  fils  de  Faustus.^,  qui  se  trouvait  là,  par  ha- 

■  Aet  S.  Symphor.,  ap.  Btiin.  cum  «oC  4,  p.  80. 

'  Cum  detpeetam  adorare  noloisset...  Act.  S.  SympborM  S. 
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sardiMins  doute,  resta  debout,  malgré  la  réclamation 
§ébérale,  et  laissa  tnéme  échapper  quelques  mots  qui 
décelèrent  le  chrétien.  Amené  devant  le  juge^  il 
fit  sa  profession  de  foi  publiquement,  ce  Voilà  qui 
fli  est  nouveau,  dit  celui-ci,  surpris  de  se  trouver 
«  vis-a-vis  d'un  chrétien;  tu  t'étais  donc  bien  caché, 
«  car  le  nom  de  ta  secte  ne  nous  a  guère  troublés 
<t  jusqu'à  présent'?  »  Et  comme  il  lui  conseillait 
de  renier  et  d'aller  brûler  de  l'encens  devant  la 
mère  des  dieux  :  «  Je  suis  plus  disposé ,  repartit 
«  le  hardi  jeune  homme,  à  mettre  cette  idole  en 
iit  pièces,  si  tu  me  fais  donner  un  marteau  '.  ^  On 
le  conduisit  hors  de  la  ville ,  pour  lui  trancher  la 
tète  dans  le  lieu  destiné  à  l'exécution  des  crimi- 
nels. Sa  vieille  mère  assista  de  loin  à  cette  triste 
et  dernière  épreuve  ;  et  tandis  qu'on  déliait,  près 
du  billot,  les  mains  du  condamné,  elle  lui  criait 
avec  force  du  haut  des  murailles  :  «  Mon  fils,  mon 
<  cher  fils,  prends  courage;  souviens-toi  du  Dieu 
«  vivant*!  » 

Quoique  la  persécution  de  Sévère  ne  fût  ni 
rigoureuse  ni  longue,  et  que  cet  Empereur  se 


*  Cbrlitlaniu  et  f  qnantom  Tldeo  latidfti  nos  ;  nam  nomlnfi  btifnt  apnd 
«M  non  ownaprofMio  Mi  Act.S.  Symphor.»  % 

'  Simnlacnim  dsmonis  non  tolom  non  adoro,  Teram  ettam,  si  permit- 
tis,  mea  anctoritate  malleis  iUod  comminuo.  Act.  S.  Symphor.,  2. 

>  Nate,  Date  Syniphoriane,  te  meote  habe  Danin  ritiuii;  résume 
itanliani,  flti.  Ael.  8.  Symphor,  V. 
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coDtentàt  d'interdire  les  nouvelles  conversions, 
soit  au  christianisme,  soit  au  judaïsme  >,  sans  pré- 
tendre inquiéter  davantage  les  deux  croyances,  il 
ne  sut  pas  mattriser  partout  les  exigences  bar* 
bares  de  la  multitude  et  racharnement  des  gou- 
verneurs. Aussi  la  tradition  ecclésiastique  place* 
t-elle  sous  son  règne  plusieurs  martyrs.  En  Gaule, 
elle  compte,  outre  Symphorianus,  le  sous*diaere 
Andéolus,  qui,  parti  de  Valence  pour  aller  prêcher 
à  Garpentoracte,  aujourd'hui  Carpentras,  fut  sur- 
pris dans  l'accompUssement  de  son  ministère,  au 
bourg  de  Bergolata,  près  du  Rh6ne,  et  assommé 
avec  une  de  ces  épées  de  bois  dont  les  gladiateurs 
se  servaient  pour  s'escrimer'.  L'opinion  de  l'Église 
est  aussi  qu'Irénée  fut  martyrisé  sous  Sévère'. 

On  n'a  rien  de  certain  sur  ce  fait,  mentionné 
pour  la  première  fois  par  saint  Jér6me.  Mais  il  est 
fort  probable  que  si  la  persécution  sévit  avec  quel- 
que force  dans  les  Gaules,  ce  qui  ne  panrft  nulle- 
ment démontré,  elle  n'oublia  ni  Lyon,  le  foyer  du 
christianisme  transalpin,  ni  son  évéque,  dont  la 
renommée  était  répandue  par  tout  le  monde  chré- 


■  Jndaeos  fleri  stib  griTi  pœna  Tetoit  ;  idem  etiam  dechristianis  eanxit. 
Spsrt,  Sev.»  10, 

*  Ensem  ad  timilitiidinem  gladii  de  Hgno  dnritiimo  fleri  junit.  Act 
S.Aii4Ml.;i«Mii<v.J9oU. 

«  Bims.  iBl«ai.»S4.--Gff«g.TarM..  IM.  Fnmc.,  Mi  de  Glmr. 
imtC,  50.  -  Ado  el  Martyrol.,  sd  lIJiMi. 
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tien.  Le  peuple,  qui,  en  fait  de  personnages  histo- 
riques, conclut  souvent  de  ce  qui  est  beau  à  ce- 
qui  est  vrai,  n'a  pas  douté  un  instant  qu'une  vie 
pareille  à  celle  dlrënée  n'eût  fini  par  le  martyre; 
et,  avec  cette  audace  de  poésie  qu'il  porte  dans  tout 
ce  qui  l'émeut,  son  imagination  a  combiné  les 
détails  d'une  mort  vraiment  grande,  vraiment  di- 
gne d'un  héros  du  christianisme  primitif.  Suivant 
une  légende  populaire  à  Lyon,  ce  serait  le  terrible 
Sévère  en  personne  qui,  traversant  les  Gaules  pour 
se  rendre  dans  l'Ile  de  Bretagne,  en  208,  aurait 
voulu  interroger  et  juger  l'évéque  gaulois  et  ses 
enfants  spirituels.  Dans  cette  intention,  dit  le 
pieux  récit  que  l'histoire  en  cela  ne  saurait  con- 
firmer, l'Empereur,  se  détournant  de  sa  route,  était 
venu,  avec  toute  son  armée,  camper  dans  la  vallée 
où  seconfondentla  Saône  et  le  Rhône.  Sur  une  des 
collines  qui  dominaient  la  ville,  il  avait  &it  dresser 
une  croix,  sur  une  autre  colline,  en  face^  la  statue 
de  Jupiter,  et  au  bas,  entre  les  deux,  son  tribunal 
où  il  monta,  vêtu  du  manteau  impérial,  au  milieu 
des  épées  étincelantes.  «  Fais  tes  réflexions,  dit- 
«  il  au  vieil  évéque,  en  lui  montrant  d'une  main 
oc  Jupiter  et  de  l'autre  la  croix  :  choisis  pour  toi  et 
«  pour  ton  peuple  *.  »  Irénée  eut  bientôt  choisi: 

■  Ircnscas  a  Severo  positut  ioter  daos  collef,  cum  io  nno  eramm,  io 
aiio  idoloin  poioûset,  ut  mortem  per  crucem  fd  ? itam  per  idolom  eiige- 
ret.  Act.  S.  Iren«.  ap.  BoHmd,  ad  28  jwi. 
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sans  répODdre,  il  prit  le  chemin  de  la  croix,  em* 
menaDt  soo  peuple  après  lui  ^  Le  signal  du  mas^ 
sacre  fut  alors  donné  :  les  soldats  fondirent  sur 
cette  multitude  innocente,  et  en  firent  un  tel  car* 
nage,  que  le  sang  ruisselait  par  torrents  dans  les 
rues  de  la  ville  ^.  Voilà  ce  que  raconte  la  tradi» 
tien  ;  les  martyrologes  se  bornent  à  dire  qu'Irënée 
périt  avec  un  grand  nombre  de  fidèles,  et  que  Za» 
charie,  son  successeur  à  Tépiscopat  prit  soin  d'en* 
terrer  son  corps.  Du  temps  de  Grégoire  de  Tours, 
il  reposait  dans  la  crypte  de  l'église  de  Saint-Jean, 
sous  l'autel,  entre  Épipodins  et  Alexandre ^ 

Caracalla  et  Élagabal  ménagèrent  les  chrétiens; 
Alexandre  Sévère  les  aima  et  les  favorisa  :  ils  ac- 
quirent sous  lui  le  droit  de  posséder  des  terrains 
pour  l'exercice  de  leur  culte,  d'avoir  des  cime- 
tières particuliers,  et  des  églises  pour  leurs  réu- 
nions. Les  chrétiens,  rapporte  un  écrivain  pa!en, 
ayant  usurpé  dans  l'enceinte  de  Rome  un  empla- 
cement dépendant  du  domaine  public,  un  caba- 
retier  le  leur  disputa.  L'affaire  fut  portée  à  l'Em- 
pereur, qui  adjugea,  sans  hésiter,  le  terrain  aux 
chrétiens.  «  Qu'on  y  honore  Dieu  d'une  manière 
c  quelconque,  dit-il,  cela  vaut  mieux  que  d'en  faire 
• 

■  Cmn  popolo  ad  crncem  TeoH.  iMtf. 

'  Ut  per  pia&rai  flcunioa  carrèrent  de  Mogoioa.  Gfes*  ToroD.,  Bitt» 
Franc.,  i,  27. 
'  Greg.  TuroD.,  ùlw.  maH.»  50. 
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«  un  lieu  de  dëbauche^  »  Lui-méaie  projeta  un 
moment  de  construire  un  temple  à  Jésus-Chrisl, 
et  voulut  le  placer  au  rang  des  dieux  ^.  Il  devait  aux 
leçons  de  sa  mère  une  belle  maxime  chrétienne 
qu'il  se  plaisait  à  entendre  proclamer  par  la  bouche 
de  ses  crieurs  :  <i  Ne  fais  pas  à  autrui  ce  que  tu  ne 
c  veux  pas  qu'on  te  fasse  ^.  x»  Enfin  il  regrettait 
qu'on  n'imitât  pas  dans  la  nomination  des  magis* 
trats  la  marche  suivie  par  les  chrétiens  pour  l'é» 
lection  de  leurs  prêtres  et  de  leurs  évéques,  en 
discutant  publiquement  les  candidatures,  et  exa* 
minant  contradictoirement  le  mérite  des  sujets 
présentés  *. 

Produit  d'une  opposition  de  TOccident  k  l'O- 
rient, Maximin  réagit  contre  le  christianisme  que 
la  maison  de  Sévère  avait  protégé  \  Si  ce  barbare 
eût  assez  vécu,  s'il  ne  se  fût  rendu  par  ses  cruautés 
l'exécration  de  tout  l'Empire,  nul  doute  qu'il  n'eût 
excité  une  persécution  terrible,  en  réveillant  la 


*  Reicripiit,  meliiif  esae  nt  qnomodoeanqne  ilUc  Deoi  oolator»  qaam 
poplnariif  dedatar.  Lamprid.,  Alex.^  p.  151 . 

*  airlitotonplsmli«eroTOliitt*«iiiiiqaeintflrdeotTtdpecs.U^^ 
AUx.1 129. 

'  Qnod  a  qaitniadam  siye  jndaBli  ihe  cbrUtianla  andlerat...  Id  per 
praoonem  cam  aUqaem  amendaret  diei  jobebai  :  «  Qood  tibi  fieri  ooo 
«  vis,  aller!  ne  féeeris.  »  Laoïprid.,  Alex*,  1S2. 

*  Corn  Id  ehriitlaiii  et  jadari  feoerent  in  pnadlMiidia  Moerdottboa  qnl 
ordinandi  aont.  Lamprid.,  Aiex  „  150. 

»  Euaeb.,  ti,  2S.  —  Oroa.»  fn,  19. 
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Aireur  des  masses^  dont  il  partageait  rignoranos 
et  surpassait  la  brutalité.  Heureusement  que  le 
temps  et  le  pouvoir  lui  manquèrent,  et  que  son 
mauvais  vouloir  se  borna  à  emprisonner  des  pré^ 
très  et  k  détruire  les  édifices  consacrés  au  culte 
chrétien  ^  L'Église  gauloise ,  qui  se  trouvait  sous 
sa  main,  dut  éprouver  plus  fortement  que  toute 
autre  ces  vicJenceSy  dont  l'Orient  même  ne  fut  pas 
exempt. 

A  l'époque  de  son  avènement  au  tr6ne  impérial^ 
et  à  l'occasion  des  gratificati#ns  qu'il  accorda  aux 
soldats  sur  les  bords  du  Rhin,  un  incident  tout  à 
fait  nouveau  vint  fournir  des  prétextes  aux  enne- 
mis du  christianisme,  et  stimuler  che2  Maximin 
ses  instincts  de  persécution. 

On  distribuait  dans  le  camp  les  libéralités  d'u« 
sage,  et  chaque  soldat,  sortatit  du  rang  à  son  tour, 
s'avançait  pour  recevoir  sa  part,  la  tête  couronnée 
de  laurier.  Dans  le  nombre,  il  y  en  eut  un  qui  se 
présenta,  sa  couronne  à  la  main  et  non  sur  la  tête 
comme  les  autres,  déclarant  hautement  par  là  qu'il 
ëtait  chrétien  .^.  Cette  singularité  le  fit  aussitôt  re- 
marquer. Chacun  le  montre  au  doigt;  ceux  qui 
sont  loin    s'en  moquent;   ceux    qui  sont   près 

>  Xoseb..  loc.  cit.  —  Oros.,  yii,  19,  —  Solp.  Se?.»  n,  45.  —  Cf*  TiUtoi. 
BUi'deiemp.,iih  S7I. 
*  Volgatojame(i8Udlidpliiia«briitiaDO.Tertid.»iliflo^ 
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murmurent  ';  et  le  bruit  passe  jusqu'au  tribun. 
Cependant  le  soldat  était  devant  le  centurion  et 
réclamait  sa  part.  Le  tribun  s'approche  et  l'inter- 
roge :  «c  Pourquoi,  dit-il,  n'es-tu  pas  comme  les  au* 
très?  x>  Il  répond  qu'il  ne  le  peut.  On  lui  demande 
ce  qui  l'en  empêche  :  t  Je  suis  chrétien,  »  repart* 
il  alors.  On  prend  les  avis;  on  remet  l'affaire,  et  on 
le  renvoie  devant  les  préfets.  Le  soldat  fut  dégradé 
et  très-vraisemblablement  puni  de  la  peine  capi- 
tale :  il  était  Hontaniste. 

Cette  action  agita  beaucoup  les  esprits,  et  on  la 
jugea  diversement.  Les  païens  irrités  y  virent  un 
outrage  aux  institutions  de  l'Empire.  L'Église  or- 
thodoxe la  bl&ma  comme  une  bravade  inutile  et 
malheureuse;  comme  une  recherche  téméraire  du 
martyre,  au  préjudice  de  la  religion  qu'on  enga- 
geait pour  une  chose  sans  importance  ;  comme  un 
trait  d'orgueil  destiné  surtout  à  montrer  que 
parmi  tous  les  chrétiens  qui  composaient  la  com- 
pagnie de  ce  soldat  '  (il  appartenait  probablement 
à  quelqu'une  des  légions  d'Orient),  lui  seul  avait 
du  cœur  et  de  la  foi.  Mais  le  Montanisme  ne  se 
tint  pas  pour  battu  ;  non  content  de  défendre  le 
zèle  du  soldat  martyr,  il  l'exalta  et  le  glorifia;  il 

>  SioguH  desigoars»  et  lodere  eminiu,  iDftrendere  qnominos.  Tcrtnl., 
âê  Coron.»  I. 

*  Sohu  Millcat  fortif  i  inter  tôt  fratr«t  ooomiilitoaat,  aoi v  obriiUanM. 
Tertnl.,  de  Coron.»  i. 
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s*eD  fit  un  texte  d^accu$atioD  contre  la  tiédeur  des 
catholiques  dont  il  assimilait  le  blâme  à  celui  des 
païens  ^  Tertullien  se  fit  l'éloquent  et  amer  inter- 
prète de  ces  colères,  dans  un  livre  qu'il  composa 
exprès  :  livre  curieux,  où  l'on  voit  jusqu'à  quel 
point  les  sectes  ardentes,  comme  celle  de  Mon* 
tanns,  compromettaient  le  nom  chrétien  et  ame- 
naient inévitablement  une  lutte  prochaine  avec  le 
pouvoir  civil.  Tertullien  y  attaqua  sans  ménage* 
ment  la  profession  des  armes  :  «  Ce  soldat,  dtt-il,* 
«  jette  là  sa  casaque  qui  lui  pesait  tant,  et  com* 
«  mence  à  respirer;  il  détache  de  son  pied  sa  gé* 
«  nante  chaussure  et  marche  enfin  sur  la  terre 
«  comme  un  chrétien  et  un  saint;  il  rend  cette 
«  épée  qu'il  n'avait  pas  reçue  pour  la  défense  du 
«  Seigneur;  sa  couronne  même  tombe  de  ses 
«  mains.  Ce  n'était  pas  un  de  ces  chrétiens  qui  se 
«  persuadent  qu'on  peut  servir  à  la  fois  deux 
<  maîtres  \  » 

Au  reste,  cet  excès  d'ardeur  dans  les  sectes  dissi- 
dentes prouvait  la  vitalité  du  christianisme.  Axt 
milieu  du  troisième  siècle,  l'Église  catholique  elle* 


*  Exinde  seotenlitt  loper  fflo,  nesdo  an  diristiaoonim*  noa  eolm 
ail»  etbnioonim.  Tertal.,  âê  Coron,,  i. 

*  Idem  gnviisinMB  pennlaf  porait,  relerariansplcatiis;  tpecnlatoria 
moraUiiiiia  de  pedibus  abiolTit,  terr»  sancte  Iniittere  IndpleDS  ;  gladiom 
MOdominio»  defensioiii  newiaii  Ion  reddidtt  ;  Unirea'et  demana  oèrmlt. 
Tertol.,  d$  Coron,,  i« 
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même)  en  Orient,  avait  peine  à  retenir  set  enfanta» 
que  la  tolérance  ne  contentait  plus  et  qui  vou^ 
iaient  davantage.  Loin  de  craindre  une  lutte,  ils 
semblaient  souvent  la  défier;  les  manifesta(ione 
extérieures,  les  offenses  au  culte  paien  se  multi* 
pliaient.  On  vit,  sous  Philippe^  une  ville  du  Pont| 
convertie  presque  tout  entière  au  cfaristianismei 
briser  les  statues  de  ses  anciens  dieux  et  raser 
leurs  temples  ^  Les  provinces  asiatiques,  où  les 
forœs  des  deux  religions  se  balançaient  déjà,  ne 
s'étonnaient  point  trop  de  cesagrewions,  prélimi*- 
naire  évident  d'une  guerre  à  outrance  entre  deux 
peuples  égaux;  mais  pour  l'Occident,  il  y  avait  Ik 
une  audace  qu'on  ne  comprenait  pas  et  qui  indi« 
gnaiL 

Quoique  Philippe^  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit, 
ne  fikt  pas  homme  à  sacrifier  ses  intérêts  à  sa 
oroyanoe)  quoiqu'il  remplit  exactement  toutes  lea 
obligations  païennes  d'un  empereur  romain,  et 
qu'il  en  donnftt  une  preuve  éclatante  dans  la  oélé- 
Imtion  des  jeux  séculaires  pour  la  millième  année 
de  la  fondation  de  Rome  ^;  quoique,  en  un  mot, 

'  necvTaxcD  la^  ^in  ^aireçotTTpcoroc  to5  Oetou  xy^fiùrf^toç^  ^.  iramiv 

'  Awrel.  Vint,  Cm..  M.  -HUn».  CAtm.  —  a.  TiUem..  Hiit.  ém 
Emp.,  m,  507.  —  EoUielf  Doctr.  mm.,  ni,  525  et  §m^ 
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rien  ne  fût  dbangé  dans  l'État,  pour  qui  se  bornait 
aux  apparences  s  il  y  avait  au  fond  un  grand  chan« 
gement^  et  les  chrétiens  le  savaient  bien.  Les  doo« 
t«nrs  tels  qu'Origène,  avec  qui  Philippe  et  Ota^ 
GÎlia  Sévéra  restèrent  toujours  en  rapport  de  con« 
fiance  intiatie  \  pouvaient  dire  aux  fid^eâ  que 
VEmpereur  n'avait  point  cessé  d'dtre  leur  irère^  un 
fircre  prudent,  mais  convaincu  «Cette  assurance  au» 
torisait  les  chrétiens  à  marcher  et  à  le  pousser  lui* 
même.  Tranquille  pour  sa  propre  existence,  l'église 
fomalne  put  alors  se  livrer  tout  entière  à  la  pro* 
pagande^  qu'elle  avait  trop  négligée  hors  de  ritalie4 
Le  christianisme  occidental,  comparé  an  chrîstia«* 
nisme  oriental^  se  trouvait  en  effet  dans  une  în(ë«' 
riorilé  âuqiérique  immense  à  laquelle  beaucoo]^ 
de  causes  avaient  contribué,  waisdont  les  évéques 
de  Rome  s'étaient  rendus  coupables,  pour  tine 
bonne  part,  en  perdant  beaucoup  de  force  et  de 
temps  k  des  luttes  de  discipline  contre  les  Égliscii 
asiatiques.  L'occasion  se  présentait  maintenant  de 
iréparer  ces  (fautes;  et  le  pontife  qui  occupait  alors 
le  siège  de  saint  Pierre,  Fabianus,  sut  la  reconnaî- 
tre et  en  profiter» 

Fabianus,  que  la  chrétienté  honore  sous  le  nom 
de  saint  Fabien^  était  un  de  ces  vieux  Romains  du 

>  BaMb..  f  I,  se.  -HieroiL*  Vir.  ilL,  54.— Vino.  Ler.,  U. 
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Latiumet  de  la  Sabioe,  calmes,  pratiques^  opinià* 
Ires,  faits  pour  gtmvemer  ^  11  habitait  la  campagne 
aux  environs  de  Rome,  lors  de  la  mort  du  pape 
Antéros.  G>nvoqué  pour  Télection  du  nouvel  évé^ 
que^  il  s'était  rendu  avec  quelques  fidèles,  campa- 
gnards comme  lui  ^  à  la  ville  et  dans  la  basilique 
où  la  nomination  devait  se  faire.  Étranger  aux  in- 
trigues qui  accompagnent  nécessairement  toute 
élection,  même  épiscopale,  Fabien  ignorait  ce  qui 
se  passait;  il  n'avait  pris  d'engagement  pour  aucun 
des  personnages  considérables  qui  se  portaient 
eux-mêmes  candidats  ou  que  les  partis  présen- 
taient comme  tels  '.  L'assemblée  était  nombreuse 
et  agitée;  on  discutait  vivement,  quand  une.co* 
lombe,  troublée  peut-être  par  le  bruit,  prit  son  vol 
k  travers  la  basilique,  et,  après  avoir  plané  quel 
que  temps  au-dessus  des  tètes,  s'abattit  sur  celle 
de  Fabien  *.  Ce  fut,  aux  yeux  de  beaucoup  de  ceux 
qui  étaient  là,  un  miracle  et  une  indication  de  la 
volonté  divine.  Oa  connaissait  Fabien,  malgré  sa 
vie  modeste  et  retirée,  et  tous  l'estimaient.  On  le 

*  Ta  regere  Imperio  popnkM,  RomaDe,  roemeoto... 

^MfiYi.  Enseb.,  ti.  29. 

'  '  nXifTruv   Ti  titiçavôftv  xccl   M4i%i^  éi^^m  mç  «oXXoiç  h  fmmoîm 
fmcLç%énm..,  Euieb.,  ti,  29. 

*  Éx  (UTuipou  mpi9TtpàY  xaTonrrâaav  «irutaOtoOf vat  Tf  cc&to5  Ktf«Xf * 
Eotob.»  Tiy  29» 
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proclama  donc  évéque,  d'une  voix  unanime^  et,  le 
portant  de  bras  en  bras»  en  dëpit  de  ses  refus,  on 
l'installa  dans  la  chaire  du  prince  des  apôtres.  On 
Toit  que  Rome  chrétienne  ne  repoussait  pas  tou- 
jours les  réminiscences  de  Rome  païenne,  et  qu'elle 
savait  prendre,  comme  elle.,  ses  consuls  à  la 
charrue. 

Fabien  ne  démentit  point  les  promesses  de  cette 
élection  merveilleuse  ;  les  juges  les  plus  éclairés  de 
son  temps  qualifièrent  son  administration  de  sainte 
et  de  pure  ^  Il  s'occupa  activement  de  la  propaga- 
tion de  la  foi  dans  l'extrême  Occident,  en  Gaule 
surtout.  Depuis  près  de.  quatre^'vingts  ans  que  le 
christianisme  était  constitué  au  nord  des  Alpes,  il 
y  avait  fait  peu  de  progrès^  ;  et  sous  le  règne  de  Phi- 
lippe, il  ne  dépassait  guère  les  positions  qulrénée 
avait  conquises  pendant  sa  vie.  L'église  lyonnaise, 
si  recommandable  par  la  science,  s'endormait  un 
peu  au  bruit  de  sa  gloire;  elle  s'occupait  plus  des 
besoins  généraux  de  la  chrétienté  que  de  sa  propre 
extension,  et  des  disputes  du  dedans  que  des  vic- 
toires du  dehors.  La  langue  gi*ecque,  qu'elle 
employait  de  préférence,  pouvait  être  aussi  un 

'  CyprUm.,  ep.  4. 

*  Tardo  progressa,  in  regîonîbas  nostris,  apottolomm  pradicatlo  oo- 
nuearU,  coin  rara»  in  aliqaibos  dvitattbas  eeclesisB,  paaoonim  Gbristia- 
norom  derotione,  conaorgerent.  Aet.  S.  Sataraini  opud  Ruin.,  150* 
c  iiof .  2. 
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obstacle  à  l'efficacité  de  30n  action.  Une  autre  con- 
sidération dut  frapper  également  Fabien*  Cette 
église  n'était  point  6Ue  de  Rome;  et,  malgré  l'ap* 
pui  qu'elle  prêtait  au  siège  apostolique,  dans  plus 
d'une  circonstance^  elle  l'avait  embarrassé,  elle 
s^était  présentée  à  lui  comme  une  égale  et  comme 
un  juge  :  la  raison  et  l'orthodoxie  se  trouvaient 
alors  de  son  o6té  ;  mais  une  autre  ftÂs,  ne  pouvait- 
elle  pas  ftiilUr?  Il  est  permis  de  supposer  que  Fa- 
bien, en  vue  de  l'unité  de  gouvernement  et  de  la 
suprématie  de  son  siège,  se  souciait  peu  de  laisser 
la  communauté  gallo-grecque  régir  en  maltresse 
toute  la  Gaule«  Il  songea  donc  à  ranger  cette  grande 
province  sous  l'influence  de  l'Église  romaine,  et 
prépara  à  cet  eiïet  une  mission.  En  la  conâposant, 
son  choix   ne  se  porta  point  sur  des  docteurs 
habiles,  comme  ceux  que  produisait  la  savante 
éoole  d'Irénée ,  mais  sur   des  hommes  simples , 
puissants  par  le  caractère  et  par  rexpérîenoe^  sur 
de  htm»  iMvrieft ,  tels  que  ceux  que  cherdiait  le 
père  de  famille  pour  sa  vigne,  dans  k  parabole  de 
l'Évangile.  La  mission  fut  nombreuse^  et  2i  sa  tête 
Fabien  plaça  sept  évéques  des  nations  :  OatiaDasr 
ou  Gatien  ,  Tcophime,  Paul,  Saturninus,  Strémo- 
nius,  Martial  et  Dionysius,  plus  connu  sous  son 
nom  vulgaire  de  Denis  \ 

«  Gfeg,  Toron.,  Kiit,  JPraitc.#  i,  28. 
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Elle  se  rendit  par  mer  à  sa  destinatioD,  en  évi- 
tant avec  soin  Marseille,  dont  on  redoutait  la  haine 
passionnée  conti^  les  ohYétieùà  \  car^  disent  les 
vieux  actes  ^  alliée  inébranlable  des  Romains,  au 
temps  de  son  indépendance^elle  gardait  à  leurs  dé- 
mons,  une  fidélité  non  moins  exemplaire  ^.  La 
mission  prit  terre  à  Narbonne,  où  elle  se  sépara; 
Paul  re«ta  dans  cette  capitale  de  la  Province^  Tro- 
phime  prit  \e  chemin  d* Arles ,  Saturnlntis  celui  de 
Toulouse,  espérant,  au  moyen  de  cqs  trois  villes,  te- 
nir tout  le  midi  des  Gaules.  Martial  etGatien  se  diri* 
gèrent  vers  l'ouest  où  régnait  sans  contestation  la 
double  nuit  du  paganisme  romain  et  du  (kuidisme  : 
le  premier  catéchisa  à  Limoges*,  le  second  àTours  *. 
£Qfin  les  deux  derniers  s'aventurèrent  pli;|&  au 
nord.  Strémonius  fit  halte  chez  les  Arvernes,  tandis 
que  Denis,  continuant  sa  marche ,  et,  passant  suc- 
cessivement des  bord»  de  la  Loire  à  ceux  de  la 
Seine ,  alla  s'établir  dans  une  tle,  depuis  bien  fa- 
meuse, et  dans  cette  bourgade  de  Lutétia,  qui  est 
aujourd'hui  Paria. 


■  Tftnta  crndelitate  in  Christianonim  sapplicia»  et  sanotonim  necei.. 
Act.  S.  Vict.,  op.  Auin.,  292. 
4  HomlDoniai  demonnoi  dodioslarfon  eiltrii.  Act.  3*  Vlet.,  àb  «ipr. 

*  AagiutoritaiD^  ciTÎtas  LemoYicam. 

*  Gssarodnnnin  Tnroirain.  Hist.  des  GavU,,  m. 
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Mort  de  Philippe;  aTénemeot  de  Dëcius.  —  Édit  de  Déciot  contre  let 
cbrétient.  —  Sitaation  inlérienre  de  la  chrétienté;  eon  reMdiemaiit; 
set  ftintet  ;  see  défectioiis.  —  L'érèqne  d'Arles,  Tropliinie»  norifle  aux 
divinités  paieimes  aTec  tout  ton  peuple;  il  est  remplucé  par  Marcianaa. 

—  Son  repentir  et  la  pénitence.  —  Schiames  de  Félicisalmns,  qui  aoo- 
lient  lea  tombés,  et  de  NoTttianas,  qui  leietdntde  l'Ëglise.-'Le  noaTel 
éyéque  d*  Arles  eat  nova  tien;  les  éféqnes  transalpins  éeriTent  contre 
lui  ;  Gyprien  de  Garthage  demande  qu'il  soit  excommunié.  —  Opérationa 
de  11  grande  mission;  prédication  de  Paul  dans  la  Narbonnaiae;  mar- 
tyre de  Satumious  à  Tonkmse;  églises  fondées  par  Strémonids  chcs  les 
Arremes  et  les  Gabales,  par  ses  disciples  chez  les  Bilnriges;  Martial 
catéchise  à  Limoges,  Catien  à  Tours;  Denis  se  rend  à  Paris.  —  Mort 
de  Dédus.  —  Yalérien,  d'ahord  favorable  eux  chrétiena»  les  penéonte 
ensuite.  —  Anrélien  dirige  les  poursuites  contre  les  églises  des  Gaules. 

—  Martyre  de  Denis.  —  Postumc  prend  le  gon?ernement  des  provinces 
transalpines.  ^  Valérlen  est  fait  prisonnier  par  les  Perses. 


Philippe,  malgré  toute  son  habileté ,  ne  réussit 
pas  à  se  maintenir  plus  de  six  ans  sur  la  chaise  eu- 
rule  des  Césars.  Il  avait  appelé  autour  de  lui  une 
foule  d'Arabes,  ses  parents  ou  ses  amis,  qui  le  ser- 
vaient fidèlement,  mais  dont  la  rapacité  confirmait 
trop  bien  la  réputation  proverbiale  des  hommes  de 
leur  race.  Priscus,  son  frère^  qu'il  avait  fait  gouver- 
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neur  d'une  partie  de  l'Orient,  et  Sëvérianus,  son 
beau-père,  qui  cominandait  en  Pannonie,  pillèrent 
et  opprimèrent  ces  deux  provinces'  jusqu'à  les 
forcer  à  la  révolte  :  en  Pannonie,  Finsurrection 
provinciale  amena  aussitôt  une  insurrection  des 
armées.  Le  sénat  apprit  celte  nouvelle  avec  une 
froidenrinarquée;  et  Philippe,  inquiet  de  tout, 
n'osant  ni  s'éloigner  ni  rester,  laissa  d'abord  s'ag- 
graver le  mal  par  ses  délais;  puis  il  envoya  sur  les 
lieux  un  sénateur  nommé  Décius,  personnage  con- 
sidérable qui  pouvait  exercer  une  influence  toute 
particulière  dans  la  circonstance,  attendu  qu'il 
était  Pannonien«  Ce  fut  précisément  ce  qui  gâta 
tout.  A  peine  Décius  eut-il  mis  le  pied  dans  la  pro« 
vince,  que  les  armées  le  proclamèrent,  et  bon  gré, 
mal  gré ,  le  placèrent  à  leur  tête  pour  qu'il  les  fit 
marcher  sur  l'Italie^.  Déciuseutbeauprotester  hau- 
tement, il  eut  beau  écrire  à  Philippe  de  né  point  le 
condamner  sur  les  apparences,  et  d'attendre,  sans 
rien  compromettre,  la  restitution  d'un  pouvoir 
que  lui  ne  retenait  qu'à  titre  de  dépôt',  l'ancien 
préfet  du  prétoire  de  Gordien  n'était  pas  fait  pour 
croire  au  désintéressement.  Il  traita  son  compéti- 
teur forcé  en  ennemi  volontaire  ;  il  le  mit  dans  la 


4  ZoriniL.i,  fl«  i%. 

'  ZodniM  h  12. 15.  -  Zonar.»zii,  19. 

•  Zooar.»  zu,  19. 
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nécessité  de  défendre  sa  ^ie ,  et  ce  Ait  lui-même 
qui  succomba.  La  bataille  où  il  périt  fut  livrée  près 
de  Vérone,  en  249  ». 

C.  Messius  Quintus  Trajanus  Décius,  né  à  Bu* 
baKe,  bourg  du  territoire  de  Sirmium  ^,  était  un 
de  ces  nouveaux  Quiriks  que  les  provinces  de 
l'Occident  septentrional  commençaient  à  fournir, 
et  en  qui  l'éducation  classique^  unie  à  la  simpli- 
cité des  premières  habitudes,  que  n'avait  plus  11- 
talie,  développait  une  image  assez  respectable  de 
la  vieille  Rome.  Celui-ci,  grâce  à  la  ressemblance 
des  noms,  s'était  peut-être  proposé  pour  modèle 
les  Décius  de  la  république,  ces  grandes  âmes  plé- 
béiennes %  suivant  le  mot  de  Juvénal  :  du  moins,  il 
les  rappela  par  quelques  nobles  côtés  de  sa  vie,  et 
par  les  circonstances  fatales  de  sa  mort  ^.  On  disait 
de  lui  :  «  qu'il  était  vaillant  dans  la  guerre,  bon  dans 
«  la  paix,  et  doué  de  toute  vertu  et  de  toute  science^» 
Un  pareil  homme  n'avait  certainement  point  trem- 
pé dans  une  lâche  perfidie,  et  la  sincérité  de  ses 
protestations  a  été  admise  par  Fhistoire.  Mais  une 

4  Anrd.  Vict.,  Cœ$.  KO  ei  ^yU.  ^Entrop.»  n.  ^  Zoiim.,  i,  iS. 

*  Anrd.  Vict.,  Epit.  31.  —  Ëatrop.  ix.  —  Easeb.,  Cknm. 

*  Plebei»  Declormn  aniiiiie«  plébeia  faerant. 
Nomina....,  iSotyr.  yiii,  255. 

*  Dedoa...  quorum  et  vita  et  mon  yeteribos  oomparanda  est.  Vopisc., 
Aurelian,,  225. 

■  ArUbos  conctis  Tirtotibiuqae  imtractfssimas,  plarldaà  etooquno- 
nif»  et  in  armis  promptinimiu.  ÂureU  Viot.  £pi(.  51 . 
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fois  empeMur,  il  entrft  contre  les  actes  de  son  pré- 
décesseur dans  utie  voie  de  réaction  où  le  condui- 
saient ses  idées  et  ses  croyances;  et  attendu  qu'un 
des  caractères  de  toute  réaction  contre  l'Orient 
était  la  proscription  rigoureuse  du  christianisme, 
Dëcius  fut  persécuteur  après  Philippe ,  comme 
Maximin  après  Alexandre. 

Jl  n'y  avait  rien  là  d'ailleurs  que  de  conforme 
aux  préjugés  de  Péducation  occidentale.  Ces  hom- 
mes énergiques  que  produisait  l'Occident,  Maximin, 
DéciuSy  Âurélien ,  Claude ,  Maximien,  Dioclétien^ 
se  montrèrent  tous  ennemis  du  christianisme.  La 
plupart  appartenaient  à  l'iUyrie,  où  la  religion  du 
Dieu  crucifié,  à  peine  connue,  était  encore  sous  le 
poids  des  déclamations  calomnieuses  des  philoso- 
phes et  de  la  haine  brutale  des  masses.  Païens 
zélés ,  presque  tous ,  parce  que  l'incrédulité  sys- 
tématique n'avait  point  encore  atteint  les  popula- 
tions d'où  ils  sortaient,  on  les  voyait  apporter  dans 
les  luttes  de  religion  un  fanatisme  sincère  que 
n'avaient  plus  les  Italiens.  Le  sénat,  retranché 
dans  la  raison  d'État,  applaudissait  à  leur  zèle,  ex- 
ploitant, en  vue  del'utilitépolitique,  des  sentiments 
qu'il  ne  partageait  point.  C'était  par  la  multitude 
ignorante  en  Italie,  parles  provinces  naguère  bar- 
bares dans  le  reste  de  l'Empire,  que  le  paganisme 
se  soutenait,  parce  qu'il  ne  comptait  plus  ailleurs 
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de  convictions  assezTardentes.  Mais,  par  une  con- 
séquence naturelle ,  il  y  était  intolérant  et  fanati- 
que; il  y  voulait  la  guerre  comme  le  christianisme 
commençait  à  la  vouloir  en  Orient;  l'Empire  se 
trouvait  donc  dans  cette  alternative  ou  de  laisser 
aux  chrétiens  orientaux  l'initiative  d'une  lutte^  ou 
de  la  prendre  lui-même,  en  s'appuyant  sur^  l'Occi- 
dent. 

Décius  adopta  le  dernier  parti ,  et  dès  le  jour  de 
son  avènement^  la  persécution  éclata  sous  des  for- 
mes qu'elle  n'avait  point  eues  jusqu'alors.  Ce  ne 
furent  plus  des  mouvements  tumultueux»  des  dés- 
ordres locaux,  un  élan  spontané  delà  foule  en- 
traînant le  gouvernement;  ce  fut  une  résolution 
mûrie  par  le  gouvernement  lui-même,  une  mesure 
générale  émanée  de  sa  volonté,  proclamée  par  lui, 
dirigée  par  ses  représentants.  Un  édit  Impérial^ 
dont  l'exécution  était  mise  sous  la  responsabilité 
des  gouverneurs  des  provinces,  ordonna  aux  chré- 
tiens d'abjurer  sans  délai  entre  les  mains  des  ma- 
gistrats ou  de  se  résoudre  aux  dernières  rigueurs  \ 
La  publication,  faite  solennellement  partout,  fut 
partout  suivie  d'une  agitation  inexprimable.  Les 
magistrats,  suspendant  toute  afTalre  publique  ou 
privée,  n'eurent  plus  qu'une  seule  occupation , 

■  Enseb.,  ^i,  $9,  4i.  -^Lact.,  iePers*,  4.  —  Oro*.,  m,  21. — Cyprian.» 
fMiffim. 
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celle  d'inforineri  d'arrêter,  de  faire  montre  de  zèle 
administratif  et  de  dévotion  païenne;  les  popula- 
tions n'eurent  plus  que  deux  sentiments,  celui  de 
la  haine  d'un  côté,  celui  de  la  défiance  et  de  la  ter^  . 
reur,  de  l'autre. 

On  sait  que  les  Romains  avaient  fait  non  «seule- 
ment de  la  mort,  mais  de  la  torture,  des  interroga- 
toires,  de  toutes  les  angoisses  des  accusés  un  spec- 
tacle de  curiosité  et  presque  un  affreux  plaisir.  On 
étala  donc  sur  les  places,  partout  où  existaient 
des  juridictions  criminelles,  les  chevalets,  les  glai* 
ves,  les  chaises  de  fer,  les  brasiers  ardents,  les  on- 
gles d'acier,  les  croix ,  et  on  approvisionna  les 
cirques  de  bêtes  féroces  ^  Les  païens  laissaient 
éclater  à  cette  vue  une  joie  fanatique,  tandis  que 
les  chrétiens  se  .détournaient  épouvantés.  Dans 
les  provinces  d'Orient  et  d'Afrique,  où  le  christia- 
nisme, assez  puissant  pour  lutter  contre  la  religion 
établie,  avait  déjà  ouvert  les  hostilités,  les  polythéis- 
tes, enhardis,  se  hâtaient  de  prendre  leur  revanche 
avec  une  sorte  de  rage.  Les  uns  couraient  dé- 
noncer les  hommes  qu'ils  soupçonnaient  d'être 
chrétiens,  d'autres  les  signalaient  dans  les  rues, 
d'autres  fouillaient  les  maisons  ou  guettaient  aux 

Greg.  Niit.,  TU.  Thanm.,  25. 
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portes  des  villes  les  malheureux  qui  tentaient  de 
s'enfuir^.  Voisins,  amis^  parents,  on  se  trahissait 
sans  miséricorde.  La  défiance  pénétrait  jusqu'au 
foyer  domestique  avec  toutes  les  passionshaineuses, 
et  l'on  vit  des  pères  livrer  leurs  fils,  et  des  fils  leurs 
pères'.  Plus  de  réunions,  plus  de  conversations  d'a- 
mitié; on  ne  parlait  que  supplice  et  mort;  on  évitait 
de  se  rencontrer;  des  villes  devinrent  presque 
désertes  et  des  déserts  se  peuplèrent  '•  Les  édi- 
fices publics,  les  palais,  les  temples  vinrent  en  aide 
aux  prisons  devenues  trop  étroites.  A  l'aspect  de 
cette  désolation  de  l'univers  romain,  un  confes- 
seur, détenu  dans  les  cachots  de  Smyrne,  disait  à 
ses  compagnons  de  martyre,  avec  cette  éloquence 
rude  et  aUusive  que  recherchaient  les  premiers 
chrétiens  :  «  O  mes  enfants!  prenez  courage,  car 
«  de  durs  sentiers  vous  attendent...  Aman  nous 
«  insulte,  Esther  et  toute  la  cité  des  justes  est  dans 
a  le  trouble  ;^  nous  souffrons  la  faim  et  la  soif,  non 
«  du  pain  et  de  l'eau,  mais  de  la  parole  de  Dieu  qui 
«  ne  retentit  plus  à  nos  oreilles  *,  Est-ce  que  toutes 

Grcg.  Niss.,  Fit.  Thaum.,  25. 

ô  waTi^p  wiTjryopoç  ^v.  Greg.  Niss.,  Fit.  Tfcaum.»  25.  | 

•  Greg.  Nysi.,  Fit.  Thaum.,  25.  ! 

*  Italie  Aman  încrepat  et  epalatar;  nanc  Esther  et  tota  civitas  iurbatars 
mnio  femet  0t  AlU,  non  panis  aat  aqoamm  penoriar  sed  peraeeation^ 
Act  S.  Piooii,  12,  ap.  Atiin. 
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«  les  vierges  sont  déjà  assoupies?  Voyons -nous 
a  donc  s'accomplir  ce  que  le  Sauveur  a  dit  :  Le 
a  Fils  de  l'Homme  trouvera-t-il  de  la  foi  sur  la 
«  terre  quand  il  viendra  ?  J'apprends  que  les  pro* 
«  ches  s'abandonnent  l'un  l'autre  ainsi  qu'il  l'a  pré* 
«  dit*  Assurément,  Satan  a  demandé  à  nous  cribler 
«  comme  le  blé^  et  le  Verbe  de  Dieu  a  déjà  le  van 
«  en  main  pour  purger  son  aire.  '  » 

Mais  la  longue  paix  d'où  sortait  le  christianisme, 
tout  en  favorisant  son  développement,  n'avait  pas 
été  sans  inconvénient  pour  sa  discipline  ^.  Là  où 
il  était  encore  faible,  où  ses  sectateurs  formaient, 
comme  en  Occident,  une  très-petite  minorité,  les 
mœurs  étaient  restées  à  peu  près  pures  et  la  disci- 
pline intacte;  là,  au  contraire,  où  le  triomphe  avait 
été  facile,  où  l'on  ne  se  comptait  plus,  la  sécurité 
avait  engendré  le  relâchement.  Les  vices  généraux 
de  la  société  avaient  fait  irruption  dans  des  églises 
que  ne  soutenaient  plus  au  même  degré  l'orgueil 
d'appartenir  à  une  exception ,  le  point  dlionneur, 
la  surveillance  réciproque,  tout  ce  qui  fortifie  la 
ferveur  des  petites  co^^nunautés.  S'il  faut  en  croire 
des  contemporains  qui  attribuaient  à  la  corruption 
même  des  fidèles  ce  châtiment  que  Dieu  venait 


Act.  S.  PioDii,  i  2,  op.  JRuin. 
'  GypriâD.,  de  La|isis« 
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leur  infliger  par  la  main  de  Décius ,  on  était  déjà 
loin  de  la  simplicité  originelle  ;  il  n'y  avait  plos  de 
désintéressement  dans  la  conduite,  plus  de  charité 
dan3  les  cœurs,  plus  de  cette  sainte  rudesse  qui 
éloigne  le  contact  des  vices.  Les  hommes  peignaient 
leur  barbe;  les  femmes  se  fardaient;  on  se  mariait 
avec  des  infidèles.,  prostituant  ainsi  les  membres 
de  Jésus-Christ  aux  païens  \0n  se  déchirait  avec 
des  langues  envenimées,  on  se  haïssait,  on  se 
trompait.  On  méprisait  les  évéques,  et  les  évéques, 
à  leur  tour,  oubliant  les  devoirs  de  leur  ministère, 
pour  se  mêler  aux  affaires  du  siècle,  abandon- 
naient leurs  églises,  et  allaient,  de  province  en 
province ,  chercher  où  ils  pourraient  gagner  da- 
vantage^. Les  uns  s'appropriaient  le  bien  des  pau- 
vres; les  autres  ravissaient  des  terres  et  des  héri- 
tages par  fraude  et  tromperie;  d'autres  enfin  ac<> 
croissaient  leur  revenu  par  Tusnre  '. 

L'éclat  violent  de  la  persécution  mit  à  nu  ces 
plaies  de  la  société  chrétienne,  et  montra  quek  ra- 
vages un  mal  caché  avait  déjà  fait  dans  son  sein. 
Dès  les  premières  menaces^  un  nombre  considé- 


*  Gorrapta  birba  io  Tiris,  in  feminis  forma  fncata  ;  joDgere  cmn  iofi- 
dettboi  Tîncahiai  roatrimoiiii ,  prottitoere  genttttbof  membra  Chrîttt. 
Gypriaa.,  laps.,  i79,  éd.  RigaH.,  1666. 

*  Per  aliedas  proTineiai  oberrantas,  iw||[06iatloii1i  qnmbaom  nmidiiias 
auciiparj.  Gypriao.,  de  JLapt,  170. 

"  Gyprian.,  de  Loi».,  170. 
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rable  céda  sans  résistance ,  surtoat  parmi  les  ri« 
ches  et  les  hommes  élevés  en  dignité  \  «  ils  n'ont 
€  pas  seulement  attendu  qu'on  les  interrogeât , 
i  s'écriait  avec  amertume  l'évéque  de  Garthage^ 
«  Cyprien,  témoin  de  ces  défections  dans  son 
«  église;  pour  venir  allumer  Tencens*^  ils  n'ont 
«  pas  attendu  qu'on  se  saisit  de  leur  personne; 
«  ils  ont  été  vaincus  avant  le  combat ,  terrassés 
«  avant  le  choc,  et  ne  se  sont  pas  même  souciés 
«  de  montrer  que  ce  qu'ils  faisaient,  ils  le  faisaient 
c  à  regret.  On  les  voyait  courir  d'eux-mêmes  à  la 
ff  place  publique ,  s'empressant  d'aller  à  la  mort 
«  éternelle  y  comme  s'ils  eussent  été  heureux  de 
«c  cette  occasion  de  faillir.  -^  Il  est  tard ,  disaient 
«  les  magistrats;  remettons  votre  apostasie  à  de* 
«  main. — Mais  eux,  ils  insistaient,  ils  suppliaient 
«  qu'on  ne  différât  pas  d'un  moment  leur  igno* 
ff  minie  et  leur  ruine  ^.  »  On  inventa  alors  de  hon- 
teux faux-fuyants ,  des  sacrifices  simulés,  des  cer- 
tificats de  renégation  fictive  obtenus  des  juges  à 
prix  d'ai^ent  *  :  lâches  accommodements  de  con- 
science à  l'usage  des  riches,  et  qui  décourageaient 

>  Gypriaii.,L8p«.,  109^  f  70j  EpUi*,  8,  i2.  —  Enteb.,  vi,  41. 
*  Non  6xpect«Terant  saliem ,  ot  inlerroguti  negarwt,  ut  ihi»  aeoeiide» 
renftappreheiui.  Gyprian.,  de  Laps.,  f70. 
"  Qnod  ne  eomm  diffèrretiir  ioteriiof  rogati  anot.  Gyprian.,  df  Lofi,, 

m. 

'  On  les  appelait  HbelH,  et  ceux  qui  t'en  aerraieni  libeUaiici.  Cf. 
Cyprian.»  Epist.  52, 68;  <U  Up».,pa»tim. 
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et  oofrorapaieût  les  pauvres.  Des  ëvéqùes  sacri- 
fièrent aux  idoles  9  etttrainant  leur  troupeau  après 
eux  \  Ces  tristes  exemples  affligèrent  TOrient,  TA* 
frique^  TEspague  même,  et  servirent  d'ombre  à 
d'admirables  dëvouements,  capables  d'ailleurs  de 
consoler  l'ÉgUse,  et  qui  ne  lui  inanquèrent  pas  plus 
alors  qu'iiux  temps  de  Marc-Âurèle  et  de  Néron. 

Au  milieu  de  cette  confusion  des  plus  vieilles 
communautés  cbrétiennes^  que  devitirent  celles  des 
Gaules^  pour  la  plupart  encore  mal  assises?  Presque 
toutes  se  maintinrent  fermes  pendant  le  danger. 
Toutefois,  il  résulte  du  rapprochement  de  diffé- 
rents textes^  qu'une  dVlles,  au  moins,  l'église  d'Ar- 
les, donna  le  spectacle  d'une  grande  chute  %  ra- 
chetée par  un  grand  repentir.  Elle  avait  alors  pour 
guide  et  pour  pasteur,  Trophime,  un  des  sept  évê- 
ques  envoyés  en  Gaule  par  le  pape  Fabien.  A  la 
honte  de  la  grande  mission  qui  montrait  ailleurs 
tant  de  courage ,  ce  guide  s'égara  lui-même,  ce 
pasteur  livra  son  troupeau  •.  Il  n'est  guère  permis 
de  douter,  d'après  la  concordance  des  faits,  que  le 

>  Gyprian.>  Epiii.S5,  64,  SS. 

*  Gyprian.,  Epia.  69.  —  D.  Voisaet.,  Hist.  du  Lan^tud^e,  f .  152.  — 
fi'opinioa  qne  j'émete  id  sur  ridentitë  da  Trophime,  évéqoed'Àrles,  vrec 
le  Trophime  dont  parle  S.  Cyprien,  a  déjà  été  ezpoiée  ayant  mof  :  on 
peut  oonaolter,  oitre  autres  oavragea  qui  en  ont  traité,  une  Dissertation 
dans  laquelle  M.  le  marqnia  de  Fortia-d'Urban  est  parrenn  à  bien  édaîrdr 
oe  point  d'histoire  ecoléslastiqne. 

■  Gnm  Trophimopars  maiima  ptoWs  diseessarat.  Gyprian.,  Ëpist.  52. 
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Trophime ,  érêque  d'Axles,  ne  soitoeluUlà  méoie 
dont  Cyprien  parle  aVeo  une  oolàre  tempérée  par 
la  pitié  f  qui,  s'étant  laissé  entraîner  aux  autels  des 
païens  ^  y  fut  suivi  de  presque  toute  Ifl.  4Bommu- 
nauté^  assez  dévouée  à  sa  personne  pour  vouloir 
partager  jusqu'à  son  orime«  Mais  ce  qui  restait  de 
fidèles  inébranlables,  sqit  cleres,  soit  laïques ,  le 
déposa  et  lui  donna  pour  successeur  un  prêtre 
noionié  Marcianus  \  L'erreur  de  Trophime  ne  (ut 
pas  lonipue.  Ilentré  en  lui-même ,  il  se  condamna 
aiix  rigueurs  de  la  plus  dure  pénitence;  et  ce  qui 
lui  mérita  surtout  son  pardon,  c'est  qu'il  ne  revint 
pas  seul  et  qu'il  ramena  avec  lui,  dans  le  sein  de 
l'Église^  ceux  que  son  exemple  en  avait  éloignés  \ 
U  y  av^t  dans  la  confiance  aveugle  de  tant  d'hom- 
mes quelque  chose  de  touchant,  qui  prouvait 
qu'après  tout  et  malgré  sa  faiblesse,  Trophime  né 
manquait  pas  de  vertu;  l'évoque  de  Rome  (c'était 
le  pape  Cornélius,  ou,  comme  nous  disons  vulgai-* 
reaient,  Corneille),  considérapt  que  le  retour  du 
troupeau  était  une  compensation  à  la  faute  du 
chef,  admit  le  pénitent  à  la  communion,  mais  seu^ 
lement  comme  laïque  '.  Le  repentir,  la  prière,  les 


»  Et  in  Eodesiam  Domini  non  tam  Trophimns»  qoam  maximos  fratnun 
naaieras  qni  cum  Trophimo  faerat^  admissos  est.  Cyprian.,  Epist,  52. 

*  Sic  tamen  admisins  Trophioins,  at  lafcos  oommimioet*  Gyprian., 
Epist.  52. 
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bonnes  œuYreB  remplirent  désormais  la  vie  de 
Trophiioe  ;  il  reprit  même  le  cours  de  ses  prédica- 
tions avec  tant  d'ardeur*^  qu'il  effaça  jusqu'aux  der- 
nières traces  de  son  indignité. 

Mais  l'évéque,  qui  l'avait ,  absous ,  n'eut  pas 
que  des  approbateurs;  dans  son  église  même,  un 
parti  puissant  éclata  en  reproches,  taxant  son  in- 
dulgence de  lâcheté  et  presque  de  complicité  avec 
l'apostasie.  Les  malheurs  et  les  fautes  de  la  chré- 
tienté avaient  créé^  dans  son  sein,  des  factions  pas^ 
sionnées  qui  achevaient  de  la  bouleverser.  D'un 
côté,  se  plaçaient  les  apostats  de  tous  les  de* 
grés ,  ou,  comme  on  disait  y  les  Tombés^  à  qui  leur 
nombre  inspirait  de  l'audace^  On  les  voyait ,  le 
lendemain  de  leur  chute ,  se  présenter  aux  as- 
semblées ;  le  front  levé,  la  parole  hautaine  et  me- 
naçante, traitant  les  prêtres  et  les  évêques  avec  un 
oi^ueil  insolent,  et  repoussant  dédaigneusement 
toute  injonction  de  pénitence.  Us  étaient  parve- 
nus à  former  un  parti;  et,  comme  tout  parti 
armé  d'une  certaine  force  trouve  aussitôt  un  chef 
et  une  formule  de  ce  qu'il  est,  les  tombée  eurent 
pour  chef  le  diacre  Félicissimus ,  qui  soutint  en 
principe  que  le  sentiment  du  repentir  suffisait,  sans 
les  humiliations  de  la  pénitence.  Cette  théorie, 

«  Greg.  Tnr.,  UiH.  franc.,  i.  S8. 
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repoussée  par  Féglise   catholique ,  produisit  un 
schisme  ^ 

L'esprit  humain ,  en  proie  à  un  perpétuel  mou- 
vement d'oscillation,  est  toujours  lancé  d'un  ex- 
trême à  l'autre;  une  exagération  en  sens  inverse 
suit  toujours  une  exagération.  Les  lâches  doctrines 
de  Félicissimus  provoquèrent  des  doctrines  de  ri- 
gueur inflexible  à  l'égard  destombés,  et  un  autre 
schisme ,  celui  de  Novatianus.  Également  éloignée 
d'une  mollesse  coupable  et  d'une  dureté  désespé- 
rante y  l'église  catholique  se  tenait  entre  les  deux, 
dans  ce  milieu  raisonnable  où  se  placent  tous  les 
gouvernements  qui  ont  l'avenir  pour  eux  ,  et  ne 
veulent  pas  se  perdre  dans  l'intérêt  éphémère  d'un 
parti.  RomCyCarthage  et  Lyon  s'entendirent  en  Oc- 
cident pour  y  faire  prédominer  le  système  catholi- 
que de  modération  et  de  sage  tempérament.  Car-  ^ 
thage  était  plus  troublée  par  le  schisme  de  Félicis- 
simus, Rome  par  celui  de  Novatien. 

Au  fond  des  doctrines  qui  agitaient  fortement 
l'église  romaine,on  était  presque  toujours  sûr  de  ren-* 
contrer  le  stoïcisme;  on  le  retrouve,  en  eflfet,  dans 
le  novalianisme  comme  dans  le  montanisme  :  ici 
encore  reparaissent  la  tendance  et  l'esprit  du  Por- 
tique. Novatien  était  un  prêtre  de  Rome,  éloquent , 
érudit,  versé  dans  les  lettres  profanes  et  dans 

1  Cyprian.f  passtm.  —  Enseb.,  it,  45. 
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]e«  sy3tème«  de  la  philosophie  grecq^e  ';  Qw^Tor* 
gueil  et  l'ambition  l'aveuglaient.  Il  ne  se  résignait 
pas  à  vivre  confondu  dans  les  derniers  noigs  d*iine 
église  dont  il  était  peut-être  la  lumière.  Quand  la 
persécution  éclata,  il  se  tint  à  Técart,  observa,  at^^ 
tendit,  et  eut  bientôt  marqué  sa  place  ^.  La  rigidité 
de  principes  et  de  discipline  plaisant  toujours 
aux  Occidentaux,  une  partie  du  clergé  romain 
se  rangea  du  côté  de  Novatien ,  lorsque  celui^ 
se  mit  à  prêcher  que  tout  homme  tombé  devait 
être  exclu  de  l'Église ,  et  que  la  pénitence  ne  rele-r 
vait  d'aucune  chute,  appuyant  ces  dogmes  désO"> 
lants  sur  l'axiome  stoïcien  de  l'égalité  des  £au* 
te9-  Mais  où  de  telles  doctrines  excitaient  le  plus 
d'applaudissements,  c'était  dans  les  prisons;  elles 
y  venaient  fortifier,  exalter,  par  l'orgueil^  le  cou-- 
rage  des  confesseurs.  Ceux  qui  avaient  été  élai^ 
s«  rendaient  près  de  Novatien ,  l'accompagnaient 
aux  assemblées,  lui  servaient  de  cortège  ;  et  le  sec- 
taire aimait  à  se  montrer  entouré  de  ces  austères 
dévouements  et  de  c^b  cicatrices  glorieuses  ^.  Ce 
fut  bientôt  une  petite  église  dans  l'église  de  Home, 
une  église  puissante  par  Tautorité  attachée  au  titre 
de  confesseur,  et  qui,  dès  l'abord,  ne  divisa  pas 


'  Cn>rian.,£iM<t.S2,fl7. 

«  Eoteb.,  ▼!>  45.  —  Rufln. ,  ti,  55.  —  Theodoret,,  Hisi,,  in,  5. 

■  Euiéb.,  Il,  45.  -  Gyprian.,  Ej^.  46,  A9, 51. 
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vînçeg  les  plus  reculée^  de  Yksie, 

Essentiellement  faite  pour  Taction»  la  cominu-i 
pauté  Dovatieqne  avait  tenté  etaoQonipU  un  grand 
coup.  LMtat  4^  réglise  aprèa  la  noort  du  pape  Fat- 
bif)D  enlevé  eo  250^  dès  l^s  preœiera  jours  de  la 
persécution,  la  dispersion  dea  fidèlea»  et  la  surveiK 
lance  active  quis'exerçait  sur  eux,  ne  permirent  pas 
qu'on  le  remplaçât  aussitôt.  Lea  chrétiens  disaient 
que  Décius  eût  plutôt  souffert  un  compétiteur  à 
TEmpire  qu'un  évéque  à  Rome  K  Chargés,  de  Tadnuh 
nistration  pendant  l'interrègne  ^  les  prêtres  et  les 
diacres  (s'en  étaient  acquittés  avec  zèle  et  courag^^ 
pendant  seize  mois.  Au  bout  de  ce  temps,  la  per^ 
sécution  s'étant  peu  à  peu  ralentie,  on  avait  pu  se 
réunir,  et  l'assemblée  avait  élu  pour  évéque  uq 
homme  modeste  et  pacifiquei  G)rneillef  dont  nous 
avons  déjà  parlé.  Novatien  protesta  contre>ce  choix 
qui  appartenait  amt  opinions  modérées;  ses  parti* 
sans  firent  à  leur  tour  une  élection  dana  laquelle 
lui-même  fut  nommé  ^  trois  évéquea,  qu'on  appela 
de  diverses  villes  d'Italie ,  lui  imposant  les  maioa, 
le  consacrèrent  en  qualité  de  pape  de  Rome.  Cet 


■  Tyraoniit  infestas  sacer^oHIins  DeU..  cum  mqlto  paMeiiUus  M  tol#- 
rabilias  audirel  levari  adversus  se  aemulum  principem,  quaiu  coostitui 
Roiuse  Dei  saoerdotem.  Cyprîan.,  Epist,  52. 

'  Euseb.,  VI.  45.  -<  GyprUo.,  £pi«^  44,  SS  et  pasiiuk.  —  Théo- 
doret.,  III,  5. 
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événement  donna  lieu  à  des  bruits  étranges.  On 
prétendit  que  ces  évéques ,  gens  simples  et  rus- 
tiques,  capables  de  donner  dans  toutes  les  ruses  % 
avaient  été  enfermés ,  au  moment  de  leur  arrivée^ 
dans  une  maison  où  on  les  avait  gorgés  de  viande 
et  de  vin  y  tellement  qu'ils  étaient  ivres  quand 
ils  avaient  sacré  le  schismatique  ^.  Lorsqu'on  songe 
à  la  crédulité  passionnée  des  partis  et  à  leur  mé- 
chanceté souvent  involontaire^on  se  tient  en  garde 
contre  de  pareilles  accusations: celle-ci, d'ailleurs, 
était  peu  compatible  avec  les  défauts  mêmes  de 
Novatien.  Beaucoup  d'évéques  n'en  tinrent  aucun 
compte  y  et  communiquèrent  avec  le  nouveau 
pape  comme  avec  le  chef  légitime  de  Téglise  ro- 
maine ;  de  ce  nombre  fut  l'évéque  d'Arles ,  Mar- 
cianus. 

Marcianus  se  jeta  avec  vivacité  dans  ce  schisme 
où  sa  position  particulière  le  rangeait  d'avance  en 
quelque  sorte.  On  grand  scandale  avait  affligé  Té- 
glise  d'Arles;  un  évêque,  déserteur  de  la  foi  et  pro- 
vocateur de  l'apostasie,  avait  été  déposé  par  la  par- 
tie de  la  communauté  restée  fidèle;  et  Marcianus , 
choisi  sans  doute  parmi  les  confesseurs  les  plus  in- 
flexibles, lui  avait  été  donné  pour  successeur.  En 
vertu  de  sa  seule  origine,  Marcianus  eût  été  nova- 

■  Eiiseb.,  fi,  45.  —  Théodore!.,  m,  15. 
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tien.  Vainement  Trophime  et  les  siens  revinrent-ils 
au  culte  qu'ils  avaient  trahi;  vainement  expièrent - 
ils  leur  faute  par  une  rude  pénitence ,  il  dut  rester 
entre  eux  et  les  autres  une  profonde  division ,  et 
du  côté  de  la  minorité  qui  n'avait  point  failli ,  un 
long  sentiment  de  supériorité  orgueilleuse  et  de 
colère. 

Ardente  comme  toutes  les  communautés  nova- 
tiennes  ,  celle  d'Arles  ne  se  borna  pas  à  sa  propre 
séparation  :  elle  propagea  ses  principes  autour  d'elle, 
et  menaça  sérieusement  la  paix  des  églises  trans- 
alpines. Il  était  dans  les  destinées  de  celle  de 
Lyon  de  servir  de  sauvegarde  et  de  guide  à  la 
foi  gauloise  dans  les  questions  de  doctrine  :  nous 
la  voyons  encore  intervenir  ici.  Faustinus,  qui  la 
gouvernait,  se  concerta  avec  ses  collègues  pour  ar- 
rêter le  progrès  du  novatianisme  ;  et  il  écrivit  en 
même  temps  à  l'évêque  de  Rome  et  à  celui  de  Car- 
thage,  Cyprien ,  que  son  grand  caractère  et  son  gé- 
nie rendaient  alors  l'arbitre  de  la  chrétienté,  leur 
signalant  la  conduite  de  Marciamis,  et  les  suppliant 
de  prendre,  à  son  égard,  des  mesures  promptes  et 
rigoureuses  ^ 

On  était  dans  l'année  252,  et  la  persécution  se 
réveillait  en  Italie,  Le  pape  Corneille,  exilé  àCen- 

*  Cypritn.»  Epiit.  69. 
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tuibcellse^  venait  d'y  périr.  Son  successeur,  Lucius, 
poursuivi  comme  lui ,  rentra  enfin  dans  Rome^ 
maiâ  pour  y  mourir,  après  cinq  mois  d'ëpis- 
copât,  le  4  mars  253.  Le  13  mai  suivant»  Etienne 
fut  élu  pour  le  remplacer  ".  Au  milieu  de  ces  em- 
barras du  siège  de  Rome ,  les  églises  transalpines 
ne  pouvaient  s'adresser  utilement  pour  leurs  af- 
fiiires  qu'à  l'évéqué  de  Carthage;  Faustinus  lui 
ttvftit  donc  ftlit  remettre  successivement  deux  let*- 
ti»ès  pressantes;  et,  comme  la  chose  était  grave 
aux  yeux  de  Cyprien ,  dès  qu'il  vit  le  calme  rétabli 
en  Italie,  il  excita  le  pape  Etienne  à  user  de  son  au- 
torité dans  le  plus  court  délai. 

«Frère  très-cher^  lui  écrivit-dl,  deux  lettres  de 
«  FaUstinus  m'ont  informé  d'une  chose  que  tu 
<<  connais  déjà,  savoif,  que  l'évêque  d'Arles. 
k  Marciânus  ,  s'est  joint  aux  nôvatiens.  Il  s'est  se- 
d  paré  de  l'église  catholique  et  de  notre  corps , 
«  pduf  embrasser  cette  inhumaine  et  orgueilleuse 
d  hérésie,  qui  ferme  la  porte  des  miséricordes  di- 
«  vinés  à  ceux  qui  y  frappent  avec  larmes  et  gé-» 
«r  misfcétiléiltd.  C'est  àbôug,  qui  croyons  à  la  bonté 
^  de  Dieu  et  qui  tenons  en  main  la  balance  où  le& 
«  besoins  de  TÉgllse  sont  pesés  avec  un  juste  tem- 
t  péràittent  ^}  c'est  à  nous  de  maintenir  envers  lés 


*  Fleary,  Uisi,  ecclés,,  ii,  260.  —  Tillem.»  Mém.eccUi,  g  n. 

*  Gai  rd  Doitram  est  consnlere  et  tubf  euire,  qai  dirldtm  6léilientiam 
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cr  pécheurs  la  rigueur  de  la  discipline,  mais  aussi 
«  de  les  relever  quand  ils  ont  failli ,  de  les  guérir 
tf  quand  ils  sont  blessés,  de  leur  accorder  le  part- 
ie don  quand  ils  l'implorent.  Écris  donc  avec  dé*^ 
c  tail  à  nos  collègues,  les  évéques  des  Gaules,  ce 
«  qu'ils  doivent  faire,  pour  que  Marcianus,  Ten- 
tf  nemi  de  la  bonté  de  Dieu  et  du  salut  de  ses  frè- 
«  res,  ne  nous  insulte  pas  davantage;  pour  qu'il 
«(  ne  se  vante  pas,  rtiomme  superbe  et  présooip^ 
c  tueux ,  de  s'être  séparé  lui-même  de  nous,  tan- 
«  dis  que  nous  n'osons  pas  l'excommunier.  Ne  se- 
c  rait-ce  pas  une  chose  honteuse  de  voir  Novatien 
«  excommunié  par  les  évéques  de  toute  la  terre,  et 
«  ses  partisans  impunis  se  moquant  de  notre  im- 
«  puissance?  Envoie,  je  te  prie,  à  la  province  nar- 
«  bonûaise  et  au  peuple  d'Arles,  des  lettres  parles* 
«c  quelles  tu  excommunies  Marcianus  et  tu  pour- 
«  voies  à  ce  qu'un  autre  soit  élu  à  sa  place  %  afin 
ir  que  le  troupeau  de  Jésus^Ghrist,  dispersé  et  aban- 
«  donné  jusqu'à  cette  heure,  soit  recueilli  et  rallié. 
«  Qu'il  nous  suffise  que  plusieurs  de  nos  frères 
«  soient  morts,  ces  années  passées,  sans  recevoir 
a  la  paix,  tâchons  de  secourir  ce  qui  reste. 


cogitantes^  et  guberoandae  Ecclesis  libram  teneutes,  sic  oeosaraiD  tî- 
goris  peccaioribus  extiibemas...  Cyprian..  Epiit.  67. 

■  Dirigantar  In  Provinciani,  et  ad  plebcm  Arelatas  consistentem'  a  te 
Htter»,  qnibua,  abstento  Marciano,  alina  In  locam  ejni  ^ioMituator. 
Cyprian.»  iM4.. 
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a  U  faut  un  port  aux  vaisseaux»  quand  les  mouil* 
a  lages  de  la  côte  sont  devenus  impraticables  ou 
«  dangereux;  il  faut  une  hôtellerie  au  voyageur» 
«  quand  les  maisons  de  la  route  sont  mauvaises  et 
«  remplies  de  voleurs.  Le  corps  des  ëvêques  n  a 
«c  été  institué  si  grand ,  mon  très-cher  frère,  toutes 
«  ses  parties  n'ont  été  si  bien  liées,  si  solidement 
«  unies  ensemble,  qu*afin  de  porter  secours  au 
a  troupeau,  quand  un  de  nous  y  sème  la  contagion; 
«  d'ouvrir  un  port  au  navire,  quand  la  tempête  le 
n  menace;  de  pféparer  une  hôtellerie  au  voyageur 
«  blessé  sur  le  chemin  *. 

«  Dieu  dit  qu'il  a  en  exécration  les  hommes 
<c  qui  se  complaisent  en  eux-mêmes  et  qui  sont 
«  an*ogants  et  superbes.  Marcianus  s'est  mis  de 
«c  ce  nombre....  Qu'il  ne  prononce  donc  plus  con- 
«(  tre  les  autres  une  sentence  de  condamnation, 
«  mais  que  lui-même  soit  condamné;  qu'il  nes'éta- 
a  blisse  plus  le  juge  desévéques,  lui  que  les  évéques 
ce  ont  jugé.  Écris-nous  aussi  qui  aura  été  promu  à 
«c  la  place  de  Maixianus ,  afin  que  nous  sachions  à 
<  qui  nous  devons  désormais  nous  adressera  » 

^  Qaod  DUDC  esse  apad  dos  débet,  at  fratres  Dostros  qai  fitatis  Mar- 
elani  seopnlis  pétant  Ecdeti»  portas  salotares,  saicipiamiis  ad  nos  prompU 
et  beoigna  tmmanitate,  et  stabalom  oommeantibas  praBbeamus  taie,  quale 
est  la  Eirangelio...  Cyprian.,  Epist.  67. 

>  Senteotiam  non  dicat,  sed  accipiat,  nec  sic  agat  quasi  IpsejadicaTerit 
de  collegio  sacerdotam.  qoando  ipse  sit  ab  uni? ersis  sacerdotlbas  jadioa- 
tas.  Cyprian.  lUd, 
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On  ne  sail  pas  bien  quel  fut,  sur  le  pape  Etienne, 
Teffet  de  cette  lettre  si  ferme  et  si  éloquente,  mais 
où  respirait  un  ton  d'autorité  qui  put  déplaireà  Té- 
véque  de  la  ville  éternelle.  Rome  chrétienne  ne 
voyait  pas  sans  jalousie  Carthage  chrétienne  pren- 
dre, comme  elle  l'axait  fait  depuis  un  demi-siècle, 
un  ascendant  si  incontestable,  et  laisser  loin  der- 
rière elle,  par  la  gloire  des  TertuUien  et  des  Cy- 
prien,  toutes  les  églises  de  Tltalie.  Assez  disposé, 
pour  son  compte,  à  secouer  le  patronage  de  Tévé- 
que  africain ,  et  cherchant  même  déjà  une  occa-  , 
s;on  de  rompre  avec  lui,  Etienne  n'obtempéra  point 
aux  avertissements  de  sa  lettre,  du  moins  paratt-il 
certain  qu'il  n'excommunia  pas  Marcianus.  De  ce 
moment,  on  ne  parle  plus  du  schisme  d'Arles,  qui 
peut-être  tomba  de  lui-même,  et  peut-être  fut 
étouffé  par  la  seule  intervention  fies  évêques  trans- 
alpins. En  tout  cas,  l'alarme  avsrit  été  vive,  et  la 
Gaule  chrétienne  dut  éprouver  une  grande  joie, 
quand  la  fin  de  ses  divisions  hii  permit  de  réserver 
toutes  ses  forces  contre  les  païens. 

La  persécution,  en  elTet,  ne  l'avait  guère  ména- 
gée; et,  pour  bien  exposer  ce  qui  s'était  passé 
de  ce  côté  des  Alpes  depuis  l'édit  de  Décius^  je 
dois  ramener  le  lecteur  un  peu  sur  ses  pas ,  et  re- 
prendre le  récit  de  la  mission  des  sept  évêques, 
où  je  l'ai  laissé  dans  le  chapitre  précédent. 
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Plus  heureuse  que  Téglise  d'Arles,  celle  de  Nar- 
bonne,  où  Paul  s'était  arrêté,  ne  vit  poitii  faillir 
son  chef;  mais  de  tristes  discordes,  fruit  de  l'ani- 
mosité  de  deux  diacres,  ennemis  acharnés  de  Té-*- 
véque,  en  bannirent  longtemps  la  paix  '.  Pourtabt, 
en  dépit  de  ses  embarras  intérieurs^  elle  se  déve- 
loppa assez  pour  englober  d'un  côté  Béziers  et  une 
partie  du  pays  vers  les  Pyrénées^  de  l'autre,  Avi- 
gnon etune  partie  desCévennes.  Des  communautés 
se  constituèrent  en  plusieurs  lieux.  Apt  et  la  lisière 
des  Alpes  s'associèrent  au  mouvement,  mais  un 
peu  plus  tard  ^. 

Le  troisième  des  sept  évéques,  Saturninus,  avait 
choisi  Toulouse^  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut  : 
poste  brillant,  mais  plein  de  dangers.  La  cité  pal^ 
tadienne  *,  aux  cinq  grands  quartiers  séparés  qui 
en  faisaient  comme  autant  de  villes  ^  aux  écoles  sa* 
Vantes  nourries  d'enthousiasme  pour  les  lettres 
latines  et  grecques,  Toulouse,  n'avait  encore  en* 
tendu  prononcer  le  nom  du  Christ  qu'au  milieu 
des  malédictions  et  des  railleries.  A  l'instar  de 


'  ktt.  8.  PauH  Nutoa.!  cp»  fioftaml..  Ski  matU 

*  TUlem.,  Miïïh  ecclis»,  iv.  —  Longaeval,  Èglis.  gatt.,  4.  — GaUta 
eVistiana. 

'  Mtftial.»  Epi^r.,  n*  f 01.  --«  Antone  et  Sidonins  àpotUnarit  loi  don- 
Dent  le  même  titre. 

*  Tdlosft  quiDtnplez.  Ànson.,  EpisU  adPata, 

Q(ue  ■iod0  quMlrvpliON  ei  «e  (tiui  effoderit  orteB.... 
Id.,  Clar,  urb.  Tolas. 
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Rôttle^  elle  s'était  eonâtruit  un  temple  magnifique 
qu'elle  avait  appelé  CâpHoh,  où  l'on  tenait  vrai- 
sémblablèmétit  les  assemblées  politiques^  et  oÀ 
rott  adorait  le  grand  dieu  dé  TEmpire,  Jupiter,  avec 
Minerve,  la  patrotine  de  la  ville  K  Ce  temple  était 
fort  en  faveur,  et  les  omcles  qui  s'y  rendaient  très- 
accrédités  au  loin,  ce  qui  produisait  aux  prêtres 
un  revenu  considérable.  Saturninus ,  ayant  réussi 
bientôt  à  se  former  un  petit  troupeau  de  fidèles, 
acheta  ou  loua  de  leurs  deniers  Une  maison  des- 
tinée aux  réunions  et  à  la  célébration  des  saints 
mystères.  L'humble  église  se  trouvait  voisine  du 
CâfHtoIe  ;  et,  comme  Un  pasteur  attentif  ne  perd 
point  de  vue  la  bergerie  qu'il  a  en  garde,  l'évêque 
gaulois  logea  dans  le  même  quartier,  à  peu  de 
distance ,  et  du  côté  opposé  de  la  place.  Chaque 
jour  donc,  il  passait  et  repassait  devant  le  temple 
païen  %  autour  duquel  s'agitait  une  multitude  de 
prêtres ,  de  servants,  d'homrties  qui  arrivaient  de 
toutes  parts  pour  consulter  ou  pour  sacrifier.  On 
remarqua  bientôt  les  allées  et  venues  de  l'étraU'- 
ger,  qui  ne  s'arrêtait  point  comme  les  autres,  mais, 
traversant  la  place  sans  se  détourner,  hâtait  le 


>  flUk».  ApolUiiër.,  EpUt.  tï,  f  6< 

*  Gamqoe  sapradieto  «ptsfcopo,  êà  EiscMttli,  id  Mmpofit  parVUilflr» 
Jtnli  GfltHtèltum,  qnod  Inter  dommu  «oatn  «t  dotnttni  Dd  ant,  fine^naot 
enet  itas  ac  reditut...  Act  S.  SatUM.,  t,  tl|).  AMn. 
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pas,  comme  s'il  eût  redoute  quelque  souillure. 

Le  Capitole  de  Toulouse  avait  avec  celui  de 
Rome  cette  ressemblance  de  plus,  qu'il  fallait  sui- 
vre, pour  y  monter,  une  rampe  dont  une  portion 
avait  été  convertie  en  escalier  *.  Un  péristyle,  situé 
entre  le  dernier  degré  et  l'intérieur  de  la  chapelle, 
servait  de  station  ordinaire  aux  assistants,  et  de 
lieu  de  dépôt  pour  les  victimes  présentées  en  sa- 
crifice. 

Or^  il  arriva  qu'un  jour,  inopinément,  les  ora- 
cles cessèrent.  En  vain  supplia*t-on  les  dieux  de 
parler,  ils  restèrent  muets.  Les  prêtres  déclarè- 
rent que  ce  qui  les  rendait  tels,  c'était  la  présence 
d'un  homme  qui  passait  chaque  matin  devant  leur 
temple,  et  le  voisinage  d'un  conciliabule  de  cessée* 
taires  impies  qu'on  appelait  chrétiens  '.  La  nou- 
velle de  l'interruption  des  oracles  jeta  l'inquiétude 
dans  tous  les  esprits,  et  attira  au  temple  une  foule 
plus  considérable  que  de  coutume.  Alarmés  eux- 
mêmes  de  Tanxiété  générale,  les  magistrats  firent 
préparer  l'immolation  solennelle  d'un  taureau,  ou 
comme  on  disait,  d'une  grande  victime  '• 

*  D«  gnda  numno  Ga^dtoliomm. 

SIdoD.  ApoUiiur.»  Ejpisi.,  n,  16. 
—  Soperior  pan  Capitolil.  Act.  S.  Satura.,  5; 

*  NoTam  Deicio  qoam  tnmxiitt  tactam  que  chriatUma  appellatnr,  et 
Id  daoram  snorum  eiddiiini  niteretor.  Ibid,f  5. 

'  Paratoad  flctliDaiii  taaro,  daoa  soos  litattooe  tam  ingootis  hoate  fel 
)  qnarebant,  felpropitUre.  Ibid^,  4. 
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Au  jour  marqué  pour  le  sacrifice^  le  peuple  en* 
oombrait  le  péristyle  et  les  degrés ,  silencieux 
et  dans  l'attente ,  quand  Saturninus,  qu^aucune 
crainte  ne  put  arrêter  \  se  mit  à  traverser  la  place 
comme  i  Tordinaire,  accompagné  de  deux  prêtres 
et  de  deux  diacres  qui  lui  faisaient  cortège  \  A  son 
aspect  un  murmure  général  s'éleva.  «Le  voilà^  s'é* 
«  cria  une  voix,  Fennemi  de  notre  culte,  le  porte- 
«  étendard  de  la  nouvelle  superstition',  celui  qui 
or  déclare  la  guerre  à  nos  dieux  et  les  force  à  se  re- 
ff  tirer  de  nous  :  il  faut  qu'il  leur  sacrifie,  ou  qu'il 
«  leur  soit  sacrifié.  » 

La  voix  n'avait  pas  encore  achevé,  que  déjà  on 
saisissait  Saturninus.  Ses  compagnons,  au  premier 
mouvement  de  la  foule,  s'étaient  dispersés  ^,  et  on 
l'amena  seul,  ou  plutôt  on  le  traîna  au  temple,  en 
face  de  l'autel.  <x  Prends  cet  encens  et  brûlerie  en 
«l'honneur  des  dieux,  dit  le  gratid  prêtre,  ou 
«  crains  pour  ta  vie.  -^  Je  ne  brâlerai  point  cet 
«  encens,  répondit  le  chrétien,  et  je  ne  crains  que 
«  mon  dieu ,  qui  est  le  vrai  dieu.  G)mment  les 
«  vôtres  me  feraient-ils  peur ,  quand  vous  pré- 


>  J«n  aeeonu  denartyito:  Greg.  Tar.,  HUî,  Franc*  t,  2S. 

*  Preibytero  noo  acdaobiu  ditconibiia.  A^.  S.  Sttorniiri,  4.  —  Seloo 
Grégoire  de  Tonrt,  il  y  «fait  deni  prêtres,  nist.  Franc.,  i,  28. 

'  UniM  ex  ea  maUgnaoUam  larba  enoinos  agooieit  et  dldt  :  En  dot» 
rellgiOBijfigBifiBram.  Aet.  S.  Satnrainî,  4. 

*  Per  fDgam  lapii.  Ma.,  4.  —  Greg.  Tar.,  i,  28. 
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a  tfijûi^^  qi|e  je  1q«  affrnyç  V  »  Ce  mQl  him»n%  «n- 
Q^Wiw  }a  colère  4u  peuple.  On  se  ru^  sur  Sauir- 
niuwi  ^0  up  oUa  dWl^  U  e^t  couyart  de  plaies  et 
terrasse,  fiés  dp  là  69  trouvait  1q  taureau  qu'où  «'ap- 
prêtait à  immoler:  c'était uo  animal  indompté  dont 
Iç  front  n'avait  jsimffia  siihilp  joug;  on  s'enempart, 
on  lui  sittacbe  au  ppitrail  une  ççrde  dont  lesdeui. 
bouts  pendant  en  arrière,  et  on  y  lie  le  chrétien  par 
les  piqds  ^.  Lafoule  «'entr'ouvrafUors  et  livre  passage 
au  taureau  qui,  rendu  plus  furieux  par  raiguillon»  sa 
précipite,  tête  basse^  à  travers  les  degrés  '•  Au  pre* 
mier  choc,  le  crâne  du  saint  évêque  est  brisé,  sa 
cervelle  se  répand  au  dehors,  tandis  que  son  oorps 
laisse  aprè^  lui  des  lambeaux:  de  obair  et  une  lon^^ 
gue  trace  de  sang*  L^  corde  sa  rompit  enfin  dans 
une  plaine  à  quelque  distance  de  la  ville,  et  ce  qui 
restait  du.  martyr  demeura  gisant  dans  cet  endroit, 
4U  milieu  d'ftU  champ. 

L#s  chrétiens  de  TouIousq  n'étaient  encore  ni 


'  q^oomodo  TDltb  qnod  jBgo.eos  tifiieaiii,  t  qaibos  d|«lti»  1119 Unari? 
Acl.  S.  Salarninî,  4. 

*  Postrema  parte  fonte  ilUoi»  qns  td  posteriori  Unri  dcflDflbat»  «Mictf 
▼iri  pedes  illigant.  Ibid,,  5.  — 

Vinxit  ad  taari  latus  iojugati 

Pl6b8furUMindB.  3id0S»  4poUi9ar.,  £pMI.  iiu  I6.~ 
GfrForbiQ  a  t..  C4rm«,  1,  8  et  9. 

'  Actam  itimulisiicrioi^astouriimdeisffperlmCapiMillMrWm  plana 
prvcipitaat.  Act.  3,  Satprmai»  5. 

De  grada  siimmo  CipUoUomni' 

Pr«cipUa(uni.Sidpa.  ARi^Uwr*»  i^nfi^*  il«  *<»• 


CIUMIBITD.  M 

oombiKauL  ai  aguenris  aux  perséoutioiu^  et  auouo 
hotDina  n'oaa  relever  ces  débrô  sanglants  pour 
hw  donner  la  sépulture  * .  Ce  furent  deux  femmes, 
une  maitrewe  et  sa  servante  %  qui  remplirent  œ 
pieux  devoir  s  parcourant  aveo  soin  tente  la  roiite 
pour  recueillir  ce  qu'elles  purent  des  membres 
dispersés,  eUoa  les  mirent  dans  un  oercueil  de  beia 
et  les  enterrèrent  dans  une  fosse  très^profonde,  de 
peur  que  les  païens  neles  exhumassent  pour  lespro» 
I        Sàner,  A.  ces  détails  fournis  par  les  actes,  Grégoire 
I        de  Tours  ajoute  que  Saturainua,  se  voyatît  aban« 
I        donné  par  les  deux  prêtres,  ses  compagnons , 
I        qu'U  avait  «conjurés  de  ne  le  pointquitter,  pria  Dieu 
I        que  jamais  l'église  de  Toulouse  ne  fut  gouvernée 
par  un  citoyen  de  la  ville;  et  ceci,  dit  l'historîeri 
I        ecclésiastique,  s'est  accompli  j usqu'à  présent'.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  cette  tradition^  que  la  suite  démen- 
tit, Toulouse  devint,  au  pied  dès  Pyrénées-,  tin 
foyer  de  propagation  chrétienne,  dont  les  rayons* 
embrassèrent  jusqu'à  l'Espagne. 
I  Strémonius,  le  quatrième  dee  évéques  de  la 

'        grande  mission,  s^était  arrêté  datis  les  cpontagneâf 
des  Arvernes;  Martii|l,  le  cinquièoiie,  avait  poussé 


>  Paacis  id  tempori«  chritCianû»  ipsiiqae  lanotl  iM  corpus  hninare 
.  aMtneiittbiii.  AoU  S.  Sataralni»  .5. 

*  Forkunat,,  Carm.  ii,  9« 

•  Quod  nsque  nunc  in  ipia  cifitate  ita  eveoine  «oguoviiiiin.  Gng" 
Tut.»  Hifi.  VroMÊn  U  SS. 
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plus  au  sud-»oue8t  vers  le  territoire  des  Lémovikes 
et  jusqu^à  leur  capitale»  Augustoritum»  aujourd'hui 
Limoges.  L'un  et  l'autre  surent  échapper  à  la  per- 
sécution; Tun  et  l'autre  imprimèrent  autour  d'eux 
à  la  propagande  chrétienne  une  activité  qui  ne  se 
ralentit  point  sous  leurs  disciples.  L'Arvernie  fut 
parcourue  en. tous  sens  j^r  de  courageux  mission- 
naires, Sirénatusy  Marins,  Mectarius,  Antooin,  etc., 
à  qui  les  églises  de  ce  pays  ainsi  que  du  Vêlai 
et  du  Gévaudan  durent  leur  origine  ^  Périgueux 
et  Saintes  se  rattachèrent  à  celle  de  Limoges^ 
qui  compta  autant  d'ouvriers  dévoués,  et  parmi 
eux  Âlbinianus  et  Austriclinianus,  compagnons  de 
Martial,  honorés  d'une  sépulture  commune  avec 
leur  maître,  mais  dans  des  cercueils  séparés  ^ 

Nevers  et  Bourges  ne  restèrent  point  en  dehors 
du  mouvement  de  propagande.  Ce  fut,  à  ce  qu'il 
paraît,  un  disciple  de  Strémonius,  qui,  profitant 
d'un  temps  de  relâche  dans  la  persécution,  se  ren- 
dit à  Bourges  et  j  fit  quelques  conversions.  Ce 
n'était  pas  d'oMinaire  les  riches  qu'attirait  les  pre- 
miers la  prédication  de  la  croix;  les  nouveaux 
convertis  étaient  pauvres^  et  quand  il  leur  fallût  se 
cotiser  pour  acheter  une  maison  qui  leur  servit 

'  Gre?.  Tar.,  Bisi.  Franc,  i,  28.  —  D«  G/or.  tonfess.,  50.  — >  Gà^m 
ckrifHoiui.  —  LoDgueTal,  Uist.  ecclés,  gall,,  m,  1%  soi?,  -^  Tillea., 
Uém.  ecelés.,  iv,  442,  4AS. 

*  BoUaDd.>  27  april.  ;  15  octobr,  -^  Tillem.»  Mém»  êCêUs.,  n,  415.  476. 
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d'église  %  ils  réunirent  à  grand'peine  une  faible 
somme;  aussi  leurs  offres  furent-elles  repoussées  de 
toutes  parts  avec  mépris.  Dans  leur  détresse  ;  ils 
s'adressèrent  à  un  personnage  important  du  pays^ 
à  Léocadius,  que  Grégoire  de  Tours  qualifie  de 
premier  sénateur  des  Gaules',  et  qui,  originaire  de 
Lyon,  descendait  deVettius  Épagathus,  un  des  fon- 
dateurs de  réglise  lyonnaise  et  un  de  ses  plus  glo- 
rieux martyrs.  Sans  être  chrétien  lui-même,  Léoca- 
dius  trouvait  donc  dans  ses  souvenirs  de  famille 
assez  de  raisons  pour  s'intéresser  aux  chrétiens* 
cr  Si  ma  maison  vous  convient,  leur  dit-il,  je  ne  re-% 
«  fuse  point  de  vous  la  céder.  »  Les  pauvres  gens 
n'avaient  pas  porté  si  haut  leur  espérance  :  confus 
de  ces  paroles,  ils  tombent  à  ses  pieds  et  lui  présenr 
tent  trois  cents  pièces  d'or  dans  un  plat  d'argenté 
Ce  n'était  probablement  pas  là  le  prix  d'une  «de* 
meure  sénatoriale;  toutefois  fe  Gaulois  n'en  prit 
que  trois  et  leur  laissa  le  reste.  La  bonne  action  de 
Léocadius  l'entraîna  plus  loin  qu'il  n'avait  pensé; 
il  fréquenta  les  chrétiens,  il  les  entendit,  il  fut 
convaincu,  reçut  le  baptême,  et  fit  baptiser  en 


>  nUsadbac  paryam  odiflcandi  ftKsidtateia  habentilmi...  qui  eredide- 
I  rant»  ei  psoperibof  «rast.  Greg.  Toron;,  Hirt.  fVonc.,  i,  29. 

I  >  LcocadiDm  qamndain,  prjmnm  GaJlianun  aanatoram,  qui  de  ttirpe 

i  VMtii  Epagathi  Mi,  repereraot.  Id.  ihid. 

•  un  aatem  andtontet,  pedfbo»  ^os  proatrati,  oblalis  treoentis  aorels 
cam  diwo  arganteo.  Id.  iMd. 

n.  20 


mékné  temps  qae  lut  son  jeune  fils,  ùoitinii  Lu^ 
êùvK 

A  Fouesfc  de  BoUrgeé^  chez  lee  Turons^  le  sixième 
des  misftioDDaireB  de  ilome^  Gotien^  ivait  ren-' 
contré  de  grandes  difficultés  et  de  grandes  souf* 
francesj  Voisine  de  l'Araiorique^  où  le  ^ieux  drai-' 
dîsme^  à  peu  pràs  éteibt  dans  le  reste  des  Gaules^ 
persévérait  toujours  opiniAtrément  etfaissdt  atliaricè 
avec  le  paganisme  officiel^  pour  repousser  la  foî 
du  Christ,  la  ville  de  Césarodunum  ou  Tours  était 
adonnée  de  coeur  aut  superstitions  '.  Malgré  là 
molle  beauté  du  climat  et  la  douceur  des  habitants^ 
les  haines  reHgieases  y  prenaient  une  violente 
sauvage  ^«  Pour  cétélyret*  les  saints  mystères^  Gatien 
fut  réduit  à  se  cacher  dans  ces  grottes  naturelles  qw 
accompagnent  9  à  droite,  le  lit  de  la  Loire^*  et  ()ui^ 
creusées  au  sein  de  rochers  à  pic,  dominent  au  loin 
toute  la  vallée  ^  La  tradition  montre  encore,  près 
de  Marmoutiers,  ddns  un  rocescarpé^  Une  crypte^ 
où  Ton  conservait  religieusement  un  débris  d'au-' 


«  Greg.  Toron,!  tid  supr.^De  Glor.  confesi,,  92. 

*  Id  qna  orbe  moltitodo  paganorom  idololalriis  dedita  oommorabator. 
Ont.  Tom.,  Hm.  Frûnt.,  i,  91 . 

s  Interdom  occaMaé^^ie  Ob  imirasOBtioiieis  folmtoaib  eo  %iiod  icplos 
eom  lolorib  et  fwitiMiaiii»  oim  Mperennti  adCariaient.  Gfcg*  TvroB., 
Hiit.  Franc.,  L  c. 

'  Per crypttf  ektattMa,  cian  pavois  ohrfallaDia  pw  «uDdeia  waméÊ, 
m  jaterinm  ademoitatia  diei  dominioi  dancalo  aeletetbsl,  ié.  iMd. 


teVtée  Alt  iâ  première  église  chrëtiebûe  à  l'ouest 
des  Gaules. 

Mais  le  plus  illustre  des  sept  ëvéques ,  celui 
qui  exerça  Taôtlon  la  plus  étendue  et  la  plus  éneN 
gique,  fut  Deois,  qui,  prenant  possession  du  cen- 
tre et  du  nord  ^  marchait  comme  un  général  d'ar* 
mée,  à  la  tête  dé  onze  missionnaires ,  tous  pleins 
de  foi  et  d^audace.  II  avait  gagné  la  moyenne 
Loire,  marchant  toujours  devant  lui.  Tout  en 
voyageant,  il  s'arrêtait  pour  prêcher  ;  il  était  em-^ 
prisonné,  puis  relâché,  et  il  allait  un  peu  plus 
loin  catéchiser  et  souffrir  encore  *.  Il  traversa 
ainsi,  sans  déplus  graves  dangers,  la  persécu- 
tion de  Décius.  Vers  251 ,  il  se  rendit  à  f  aris , 
qui,  sous  le  nom  de  Lutèce,  commençait  à  devenir 
une  ville  importante,  à  cause  de  son  port  et  du 
commerce  qu'elle  faisait  sur  la  Seine«  Au  nombre 
des  compagnons  de  Denis,  on  comptait  Quinti*^ 
DUS  ',  fîls  d'un  sénateur  romain ,  d'après  les  actes, 
ce  qui  veut  dire  probablement  fils  de  quelque  dé^ 
curion  d'Italie;  on  y  remarquait  aussi  deux  frères 
de  naissance  distinguée^  qui  avaient  appris  et  exer- 
çaient le  métier  de  cordonnier,  soit  pour  se  tenir 
plus  &  couvert  sotts  l'obscurité  dé  cette  profession, 

*  Act.  â.  Dioo.«  apiMiJBoUaiid.,  •  oclob.  —  f iliem.»  Mim.  fcctêt*»  if, 
44âetfaif. 

*  Appelé  eommiuiéaieDi  Mint  QuenÛiL  —  Suir.,  5i  act. 


508  CHAMTRE  TH. 

soit  pour  se  ménager  un  accès  facile  parmi  les  gens 
de  trayail,  les  pauvres  et  les  esclaves  :  ils  se  nom- 
maient Crispinus  etCrispinianus^  Noih  laisserons 
cette  troupe  active  et  brave,  se  recrutant  en  Gaule 
d'hommes  qui  lui  ressemblaient^  organiser  une 
sorte  d'invasion  de  toute  la  Belgique,  et  nous  re- 
viendrons  aux  aflaires  de  l'Empire  qu'une  grande 
calamité  mettait  alors  à  deux  doigts  de  sa  perte. 

Peu  de  règnes  avaient  été  aussi  agités  que  celui 
de  Décius  :  guerre  religieuse,  guerre  civile,  guerre 
étrangère,  tout  se  réunissait  pour  le  troubler. 
Une  révolte  éclata  en  Gaule,  nous  ignorons  à  quel 
sujet  ;  mais  elle  était  à  peine  étouffée,  que  les  Goths, 
sous  la  conduite  de  leur  roi  Cniva,  envahirent  la 
Dacie,  passèrent  de  là  en  Alœsie,  et  osèrent  s'at- 
taquera la  Grèce  elle-même.  Repoussés  d'abord  par 
le  fils  aine  de  Décius ,  les  Barbares  revinrent  en 
force;  et,  refoulant  cette  fois  les  troupes  romaines 
sur  le  moyen  Danube,  ils  rentrèrent  dans  laThrace, 
et  s'avancèrent,  brûlant  et  pillant,  jusqu'au  cœur 
de  la  Macédoine  '. 

L'épouvante  fut  grande  parmi  ces  opulentes  ci- 
tés de  la  Grèce ,  qui  ne  connaissaient  plus  la  guerre 
depuis  trois  cents  ans.  Faisant  peser  sur  l'empe- 

>  Volgalrement  niot  Grépio  et  laiiit  Crépinien.  —  Sw.,  25  od. 
*  Zoêim.,  1, 12  feq.  —  Joroand.,  de  Red.  yd.»  18.  —  Amm,  Marcel., 
xuu,  446.  —  Anrel.  VIet.,  Cœ$.  29, 
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reur  la  responsabilité  de  leurs  malheurs  y  elles  se 
soulevèrent  et  offrirent  la  pourpre  à  Lucius  Priscus, 
un  de  leurs  proconsuls  ^  Décius  partit  pour  les 
camps  du  Danube;  mais  il  n'avait  pas  encore  mis  le 
pied  hors  de  l'Italie ,  qu'un  autre  ambitieux, 
nommé  Jnlius  Valens,  assez  populaire  près  de  la 
basse  classe  des  habitants  de  Rome,  se  fit  élire  par 
elle  à  prix  d'argent,  élection  ridicule  qui  tomba 
presque  aussitôt  devant  l'opposition  du  sénat  ^. 
La  paix  religieuse  profita  de  ces  désordres  ;  on  laissa 
respirer  le  christianisme,  afin  de  ne  pas  se  mettre 
à  la  fois  tous  ses  ennemis  sur  les  bras. 

Le  sénat  soutenait,  dans  la  personne  du  César  . 
illyrien,  un  prince  tout  à  fait  selon  son  cœur,  car 
Décius  possédait  le  caractère  qui  convenait  à  l'Oc* 
cident  :  il  était  grave,  modeste,  soldat  aux  armées, 
et  au  dedans  patron  respectueux  du  gouvernement 
civil.  Il  n'y  avait  pas  jusqu'à  la  chaleur  de  ses  sen- 
timents païens,  jusqu'à  la  vivacité  de  sa  persécu- 
tion contre  le  christianisme,  qui  ne  devint  pour 
lui  une  sorte  de  titre  aux  yeux  des  Occidentaux. 
Les  réminiscences  de  l'ancienne  Rome,  qu'il  ado- 
rait au  fond  de  son  âme ,  et  dont  il  entretenait 
souvent  le  sénat,  établissaient  entre  l'assemblée  et 


>  Âorel.  ViGt,  Cmt.,  29. 

>  Aanl.  Viel.,  Got*,  20.  —  Treb.  Poil.,  2Wy.  fyr.,  19.  —  Cf.  Tlllem.» 
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lui  un  point  de  contact  utile  à  la  concorde,  dans 
les  affaires  présentes.  Avec  une  condescendance 
flatteuseï  dont  on  lui  sut  gré ,  il  rétablit  la  cen«' 
sure  ^  y  cette  magistrature  illustre  qui  avait  do^ 
miné  jadis  toutes  les  magistratures  républicaines, 
et  qu'Auguste  s'était  empressé  d'absorber  une  des 
premières,  quand  il  avait  accumulé  dans  ses  mains 
les  matériaux  du  pouvoir  impérial.  Le  sénat,  chargé 
de  choisir  le  nouveau  censeur,  désigna  par  accla- 
mation un  de  ses  membres  alors  absent,  P.  Uci^ 
nius  Valérianus,  vieillard  universellement  res» 
pecté,  dont  toute  la  vie,  disait-on,  avait  été  une 
censure  \  Décius  voulut  lui  remettre  lui-même, 
en  lUyrie,  le  sénatus^onsulte  qui  le  nommait,  et 
les  insignes  de  sa  dignité  ressuscitée;et  il  lui  énu* 
méra^  à  cette  occasion,  avec  l'eiactitude  d'un  éru* 
dit,  les  attributions  bien  nombreuses  et  bien  ou* 
bliéesde  cette  charge  jadis  si  puissante:  l'épuration 
du  sénat,  sa  composition,  la  restauration  de  l'ordre 
équestre,  la  surveillance  des  moeurs,  le  recensement 
des  villes,  la  fixationdes  taxes,  lajuridiotion  suprême 
sur  les  trpupes,  sur  le  palais  impérial,  sur  les  juges, 
sur  les  préfets,  etc.  ;  et  il  ajouta  ces  mots  i  «  Quant 
s  à  ceux  que  tu  n'auras  pas  le  droit  de  juger,  ils 


«  Treb.PoU.,  FoMoii.,  178. 
t  Valeriani  fila  oennira  est  ■  Treb.  PoU.,  Vakrim.B  «74. 
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c  traTailleroDt  du  moins  à  te  plaire  *.  »  Ces  parole 
étaient  à  eilea  seules  la  critique  de  l'institution  et 
la  démonstration  de  son  impuissance  actuelle;  car 
si  quelqu'un  échappait  à  Tautoritë  du  censeur,  il 
n'y  avait  plus  de  censure.  Ces  hommes  graves 
jouaient  à  l'ancienne  république  avec  une  incon- 
testable bonne  foi  j  mais  comme  ils  avaient  la  pra- 
tique des  affaires,  ils  s'arrêtaient  au  moment  d'exé- 
cuter,  et  remettaient,  en  soupirant,  à  des  temps 
plus  opportuns ,  les  rêves  de  leur  patriotisme 
savant.  On  pense  bien  que  le  nouveau  Gaton  ne 
revendiqua  jamais  l'exercice  effectif  de  sa  charge, 
dont  on  ne  parla  bientôt  plus,  et  que  lui-même, 
à  son  grand  détriment  et  à  celui  de  tous,  s'em« 
pressa  de  mettre  de  côté  pour  quelque  chose  de 
plus  réel. 

La  campagne  de  2ftl  réussit  d'abord  à  Décius, 
qui  recouvra  la  Dacie  et  balaya  les  Goths  du  nord 
de  la  Grèce.  Après  les  avoir  défaits  dans  un  com- 
bat^ il  les  poursuivait  Tépée  dans  les  reins  à  tra- 
vers la  Mœsie  inférieure  jusqu'aux  bords  du  Da* 
nube,  quand  la  fortune  l'abandonna.  Pour  anéantir 
complètement  les  restes  de  l'armée  barbare,  il  avait 
envoyé  à'GalIus,  un  de  ses  généraux,  l'ordre  d'inter- 
cepter le  passade  du  fleuve  :  piaîs  les  Goths,  blo- 


*  Laborabont  etlam  flfi  ot  libi  ptaceanti  dfi  quibu  non  potai  jodicpre. 
Treb.  PoU.,  FoleHon.,  {74. 
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qués  dans  un  terraiD  saos  issue,  retrouvèrent  le 
courage  du  désespoir.  Ils  livrèrent ,  sur  la  rive  à 
moitié  inondée  du  bas  Danube,  une  bataille  san- 
glante qui  se  prolongea  pendant  une  grande  partie 
du  jour,  et  dans  laquelle  le  jeune  Décius,  s*étant 
aventuré  avec  trop  d'ardeur  à  lavant-garde,  tomba 
percé  d'une  flèche  ^  A  cette  nouvelle,  le  père  sut 
comprimer  sa  douleur;  et,  avec  Théroîsme  des 
vieux  Romains  dont  il  portait  le  nom,  il  s'écria 
que  ce  n'était  rien,  que  la  république  ne  périrait 
pas  faute  d'un  homme  ^;  puis  bientôt,  cédant  à 
l'impulsion  de  son  cœur,  il  se  précipita  du  côté 
où  son  fils  gisait  expirant,  pour  le  revoir  et 
pour  le  venger.  De  ce  côté  s'étendaient  des  ma- 
rais profonds  formés  par  les  atterrissements  du 
fleuve,  circonstance  que  Décius  ignorait  et  qu'il  ne 
put  découvrir,  car  le  jour  baissait,  et  déjà  l'horizon 
devenait  sombre.  On  prétend  que  Gallus,  consulté, 
envoya  de  faux  renseignements,  et  qu'il  avertit  en 
même  temps  l'ennemi  de  la  direction  que  prenait 
l'empereur  ^.  Celui-ci  alla  donc,  avec  les  troupes 
qui  le  suivaient,  s'engager  dans  des  fondrières  où 
elles  ne  purent  bientôt  plus  ni  avancer  ni  reculer. 
Les  Barbares,  accourus  en  force,  engagèrent  un 

'  Âurel.  Viot.,  Cœs„  50;  £ptt.  50.  —  Zosim. ,  i,  f5.    ' 

*  Detrimentamanias  militis  pamm  Tideri  sibi.  Aurel.  Tiet.  Cms-  39. 

*  i>  h  TéXkoç  bwlfkio  Tolç  Bap6apoic,  iivi€GU>i6ttv  Aixt»,  irXiQaiov  'HXfuc- 
Toc  €<Aéoc  ovTGC,  ifnX  iroif  aiT«^ao9xu  Zonar.»  Ui,  20,] 
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combat  in^al  pour  les  Romains:  la  nuit  arriva^;  et 
consomma  la  dëfaite  de  Dëcius,  qu'on  ne  retrouva 
que  le  lendemain,  dans  la  boue,  où  il  était  mort 
étouffée.  Les  chefs  des  Goths,  par  un  acte  de  ven- 
geance sauvage,  lui  refusèrent  les  honneurs  de  la 
sépulture,  et  le  corps  de  l'empereur  romain  resta 
livré  en  pâture  aux  oiseaux  et  aux  loups.  Ce  coup 
tragique,  qui  terminait  sitôt  son  règne  et  s'éten- 
dait jusqu'à  son  cadavre,  remplit  de  douleur  le 
sénat  et  tous  les  amis  de  la  vieille  Rome  ;  mais  les 
chrétiens  en  triomphèrent  en  secret  :  «  Voilà,  se 
c  dirent-ils  entre  eux,  et  répétèrent-ils  quelque- 
«  fois  aqx  païens,  voilà  comment  périssent  les  en- 
te neoiis  de  Dieu  et  les  persécuteurs  de  son  Église'.» 
Décius  avait  gouverné  un  peu  plus  de  deux  ans: 
pendant  deut  années  encore,  l'Empire  fut  en  proie 
à  une  anarchie  sans  nom.  Le  traître  Gallus  prit  la 
pourpre;  puis  les  légions  iliyriennes,  après  l'avoir 
reconnu,  lui  substituèrent  un  certain  i£milianus  \ 
Valérien  lui-même  oublia  assez  les  leçons  de  la 
sagesse  et  les  inconvénients  de  son  âge,  car  il 
avait  plus  de  soixante   ans,  pour  accepter  des 


>  dtà  NUKTi^.  G.  Sydoel.,  1(76.  éd.  1S52 

*  Éffcira^tt^  Tû  iciOtt.  Zotim,  i,  15.  —  Gargite  Palndit 
Anrel.  Viet-,  Epi(.  50.  —  Zônar.,  xn,  90. 

*  Exotus  acDodus^  oft  liofteiii  Dei  oportebtt,  pâbalmn  ferit  ac  toIh- 
cribns  jacnit.  Lact.,  Pen.,  4. 

'  Aortl.  Viol.»  Cflff.  «t  JE^(*  5S.  —  Enlrap.,  lu  —  Zùtim,,  i,  H.  15. 
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mains  des  Légions  de  h  Gaule  *  oette  même  pourpre 
si  &tale  à  de  plus  jeunes  que  lui.  ^milianus  ayant 
été  tué  par  les  siens»  Valérien  resta  sans  concur- 
rents} et  de  censeur,  élevé  par  un  témoignage 
unanime  d'estime,  à  une  magistrature  imaginaire 
peut-être,  mais  unique  et  vénérée,  il  descendit  à 
n'être  plus  qu'un  vulgaire  et  médiocre  César. 

On  a  dit  de  lui  avec  vérité,  qu'il  parut  digne  de 
l'Empire  tant  qu'il  ne  le  posséda  pas  ';  ce  fut  alors, 
en  effet,  que  se  révéla  tout  le  secret  de  son  insuf- 
fisance. Les  circonstances,  déjà  difficiles,  devinrent 
telles  bientôt,  qu'il  eût  fallu  >  pour  les  maîtriser, 
la  fermeté  stoXque  de  Marc^-Aurèle  avec  jle  génie 
actif  de  Sévère.  Ni  l'une  ni  l'autre  n'avaient  été  le 
lot  de  Valérien»  Il  fléchit  mollement  sous  l'ascen- 
dant de  Maorianus,  conseiller  de  fautes  et  de  mal- 
heurs, qui  entraîna  cet  homme  doux  et  humain 
à  des  persécutions  que  réprouvait  son  cœur  '. 
Plein  de  sollicitude  pour  la  direction  des  armées,  et 
toujours  disposé  à  faire  de  bons  choix,  il  ne  parvint 
pourtant  qu'à  livrer  les  troupes  de  la  république  à 
des  apdbitieuJ^  qui  la  déchirèrent,  et  le  pouvoir,  à  des 
compétiteurs  qui  ruinèrent  sa  famille.  Impuissant 
pour  les  choses  fortes  et  hardies ,  il  faisait  con- 


>Z0|iQI.W,  fS«(S. 
*  Zooar.fiii,  90. 
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llstor  Vwt  de  gouveraer  dans  des  minutiei^  fort 
louables  d'ailleurty  qui  caressaient  la  vanité  pa«* 
tricianDe,  sans  servir  vraiment  TÉtat;  il  était  bon 
et  on  l'aimait;  il  était  probe  et  on  l'honorait;  mais 
quand  les  dangers  publics  Tarrachèrent  au  eiem- 
ples  précieux  qu'il  donnait  dans  sa  vie  privée, 
ou  à  son  rôle  d'empereur  populaire,  équitable, 
respectueux  pour  le  sénat;  quand  il  foUut  agir 
enfin  ,  tout  le  monde  l'aocusa  à  bon  droit  d'avoir 
perdu  la  république  \ 

Les  histoiiens  ecclésiastiques  reeonnaissentqu'il 
se  montra  d'abord  très^fliyorable  aux  chrétiens  K 
Op  peut  croire  que  les  barbaries  de  la  persécution 
précédente  avaient  indigné  son  âme  naturelle^ 
m^ut  douce;  mais  aussi,  un  Italien  tel  que  lut, 
nourri  dans  le  scepticisme  de  la  haute  société  ro» 
maîne,  ignorait  ces  instincts  fanatiques  que  res* 
septait  DéciuSi  et  la  contagion  des  passions  de 
la  multitude  n'arrivait  guère  jusqu'à  lui.  ▲  dé^ 
faut  de  ses  propres  sentiments ,  des  païens  plus 
énergiques  se  chargèrent  de  le  stimuler,  et  nous 
mettrons  en  première  ligne  Macrianus  et  Aurélien. 
'  Maoriauus^  homme  certes  trèa^listingué ,  nais 
ambitieux  et  crédule  è  l'excès ,  avait  conservé  tou$ 


•  Vd  inMeitals»  Td  igaatii.  Xatrop.,  is.  —  Zorini.»  i,  SO.  «s* 

,  YD,  f  0. 
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les  préjugés  des  classes  inférieures  auxquelles  il 
appartenait  ^  Jouet  des  astrologues  et  des  magi- 
ciens qui  flattaient  son  désir  d'arriver  à  TEmpire 
et  lui  soufflaient  en  même  temps  la  haine  des  chré- 
tiens ^^  il  s'était  habitué  à  voir  dans  le  christianisme 
un  obstacle  à  son  but  secret  :  animé  par  eux,  à  son 
tour  il  animait  l'empereur;  il  cherchait  à  mériter 
des  dieux,  par  l'effusion  d'un  sangimpie^la  faveur 
de  supplanter  Valérien,  tandis  que  celui-ci,  persé- 
cuteur involontaire,  croyait  ne  céder  qu'à  la  voix 
du  peuple  et  aux  nécessités  des  temps.  Le  ré- 
sultat de  ces  intrigues  fut  un  ordre  donné  par 
Valérien ,  en  257,  aux  gouverneurs  de  toutes  les 
provinces,  d'empêcher  les  réunions  de  chrétiens, 
et  de  fermer  les  cimietières  où  ces  réunions  avaient 
ordinairement  lieu ,  sous  peine ,  pour  les  récalci- 
trants d'être  emprisonnés  ou  envoyés  en  exil.  On 
s'attachait  surtout  aux  prêtres  et  aux  évéques,  par 
la  raison  qu'on  assure  mieux  la  ruine  d'un  édificeen 
renversant  les  colonnes  qui  le  soutiennent  *.  Vers 
le  milieu  de  l'année  suivante,  un  édit  vint  pres- 
crire des  mesures  plus  étendues  et  des  peines 
plus  rigoureuses  :  la  mort  pour  les  évéques,  les 
prêtres  et  les  diacres;  la  dégradation  pour  les  sé- 

^  Ab  Qltiiiia  mflitia  iD  sommaii  perranit  daGatam.  Trdi>.  PoU*.  Trig, 
tyr^  191. 
'  Aià  MU  riic  (&^  xoftoXiKJic  haXimai^  ^éyyn  iceXtfuoç.  Eoseb»,  m,  f  0. 
*  Eiiièb.,tn»l1. 


CHAPITRE  YII.  8ir 

Dateurs,  les  hauts  dignitaires,  les  chevaliers  ro- 
mains; la  confiscation  de  leurs  biens ,  et  si,  après 
avoir  abjuré,  ils  devenaient  relaps,  la  mort  '.  La 
confiscation  et  l'exil  étaient  prononcés  contre  les 
femmes  de  haute  conditiopi  •  Les  affranchis  du 
palais,  qu'on  appelait  Césariens,  et  qui  exerçaient, 
comme  on  sait,  une  grande  influence  autout*  de 
l'empereur,  devaient ,  s'ils  étaient  chrétiens,  aller 
cultiver,  comme  esclaves,  leurs  propres  biens,  réu- 
nis au  domaine  impérial  ^.  Valérien,  alors  absent 
de  Rome,  envoya  au  sénat,  en  même  temps  que 
cet  édit,  un  modèle  de  lettres  à  écrire  aux  gouver- 
neurs provinciaux,  pour  en  presser  Texéeution. 

En  Gaule,  ces  vives  instances  de  l'empereur 
devenaient  superflues  :  un  personnage  qui  y  com- 
mandait avec  un  mandat  presque  souverain,  et 
sur  qui  se  modelaient  les  autres  fonctionnaires, 
Aurélien,  ennemi  mortel  du  christianisme,  s'é'* 
tait  bien  gardé  de  perdre  du  temps  en  explications  : 
il  avait  déjà  ouvert  la  persécution,  qu'elle  était  à 
peine  résolue.  Né  en  lUyrie,  d'un*  colon  attaché  aux 
domaines  d'un  sénateur  romain',  etd'meprétresse 
du  Soleil  ^^  il  avait  sucé  avec  le  lait  ce  que  le  fana- 

■  Act.  s.  Gyprian.»  14,  ap,  Rvln.  —  Eoieb.,  tu»  Il  #699. 

*  Gypr.,  Dis,,  ii,  SO»  61  ;  £pût.  S2. 

*  Pâtre  Anrelii  clarisaiiiii  aenatoris  oolono.  àorel.  VicL^  £pil.  56» 

«  Matrem  quidem  eint  Gtllicrales  Tyriiu..*  Sacerdôten  templi  SoU«,  in 
60  fioo  in  qao  iMbitaliani  iMrtntei»  ftiine  didt  Vopifo.,  Jttrdton.»  JHO. 
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tistne  pttiéti  i^nférmait  de  plus  étroit  et  dé  plus 
haiiiéut.  Homme  supérieur  en  tout  le  re^te^  et  re* 
mftrquàblé  dès  son  enfance  par  une  vivûdié  d*e^ 
prit,  Une  force  de  corps,  une  fermeté  d'âme,  qui 
pronostiquaient  en  lui  lé  soldat  parfait,  la  guerre 
avait  été  sa  vocation  ;  il  s^enrôla ,  et  montra  tout 
d'abord  un  tel  goût  des  armes,  que  pour  le  distin- 
guer d'un  autre  Aurélien,  qui  servait  dads  k  même 
troupe  que  lui ,  ses  camarades  le  surnommèrent 
Aurëlien  FeiMiMIfdtii  ^  Encore  oflâcier  infériear,  il 
battit,  avec  trois  cents  hommes  seulement,  une 
ti^upe  considérable  de  Sannates;  eton  prétendait 
qu'il  en  avait  tué  mille  pour  sa  part  en  diflPérentes 
occasions,  et  quarantC'-huit  en  un  seul  jour^  Nous 
l'avons  vu,  en  241,  tribun  de  la  sixième  légfion  , 
cantonnée  à  Mayence ,  remporter  sur  les  F^anks 
un  avantage  signalé;  et  depuis  lors,  ded  victoires 
plus  importantes  sans  doute,  mais  que  nous  ne 
connaissons  point,  lui  avaient  valu  le  titre  de  Râê^ 
taurateur  de$  Owles.  Valérién  lui-même  le  lui  donlne 
dans  une  lettre  qu'il  lui  adresse,  et  où,  suivant  ^es 
habitudes  ditssiques,  il  comparé  le  pâtre  panno» 


'  Hiiio  ligmlfli  ttEdfoittti  vppulûw&t  hkhiq  êi  jéhnM,  tit  êi  tàtîè  ^tuv- 
nretnr  qoit  Ânrelianai  aliqaid  lel  MmI  tel  gdMlféét^  tuggQnaréliir 
AoreUsiiiuiiMmtif  (lâfenum,  «tqtieed^oteef'6tar.Voplif$.,^ufcfimi.,2l  I. 

*  Thébd.,  ttp.  Tùpiit.  M  Aumian.,  Sfl. 

•  nie  QtfHtfMfr  feMoM.  Bpm,  fakr.  Sfr.  Vmifiât.  in  Att^éL.  tit. 


mea  aox  Ckirvinud  tt  aat  Scipions*.  hiitêlieh  n'è- 
Idit  point  un  Soipiôt),  cal*  ^on  tetnpft  n'ètt  fout^is- 
uit  fiiû  ;  nàaift  on  pouvait  estimer  en  lui,  à  côté  deê 
tàlentû  du  gênerai 9  une  àmé  droite,  un  esprit  ou- 
vert, qui  â'était  cultivé  lui-même,  et  avait  pri^ 
dana  le  commerce  du  monde  le  sentiment  et  lé 
goût  des  lettres  *;  seâ  dé&titâ,  encore  grands  néan- 
moins^ consistaient  dans  un  fanatisme  intolérant 
é€  dans  un  orgueil  sans  mesure  qui  voulait  tout 
briaer,et  que  rendait  plus  insupportable  son  carac- 
tère rude  et  opiniâtre. 

Cependant  la  foi  chrétienne  se  développait  ra- 
pidement en  Gaule;  l'impulsion  était  donnée  :  to- 
lérance et  persécution,  calmé  et  tempête,  tout  sem- 
blait venir  en  aide  au  vaisseau  heureusement  lancé 
irers  la  pleine  mer.  Profitant  de  Tintervalle  de  paix 
donné  à  l'Église  par  Valérien ,  le  siège  de  Rome 
avait  fait  tiri  second  effort  pour  accélérer  la  con- 
irersion  des  Gaules;  une  nouvelle  troupe  d^ouvriers 
évangéliques,  destinés  à  renforcer  là  petite  armée 
de  Denis,  avait  passé  les  Alpes,  par  Fordre  et  avec 
de6  iDiistructions  du  pape  Sixte  H  '•  A  cette  mission 
ae  rattadbaÂenl  plusieurs  noms  honorés  dan»  les 


tcf^c.  In  jiUfélidU.»  212. 

*  Vopiflc,  Aweltan,  209. 

»  VitsS.  Oerfli.  ft  tiMdIaBeto,  op.  Sur.,  91  }nl.  -»  Aflt.  S.  ftfttgr.^ 
ap.  Bottand.9  46  mal.  —  Cf.  TiUem.,  Bféin.  «ccUf.»  n,  4S0. 
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annales  de  l'église  gallicane  :  Pérégrinus,  qui  ca- 
téchisa Auxerre;  Si^te  et  Timothée,  qui  s'établirent 
à  Reims  ;  Julianus  et  Turibius,  au  Mans  ;  Adventus^ 
à  Chartres.  Déjà  Grispinus  et  Crispinianus  s'étaient 
rendus  à  Soissons;  Sabinianus,  à  Sens;  Quintinus, 
chez  les  Véromandues,  dont  il  fut  l'apôtre  ^  De 
Paris,  son  quartier  général,  au  nord  des  Gaules,  la 
propagande  chrétienne  descendit  la  Seine  jusqu'à 
Rouen,  qui  reçut  alor$  son  premier  évéque,  et  la 
remonta  jusqu'à  Troyes^  où  elle  put  se  rattacher  à 
raffîliation  des  églises  lyonnais^es,  Langres,  Dijon, 
Autun^  Besançon.  Vers  le  nord-est,  elle  atteignit 
successivement  Châlons-sur-Marne,  Toul ,  Mets  , 
Trêves,  Strasbourg  \  Chemin  faisant,  elle  rencon- 
trait la  persécution  qui  ne  l'arrêtait  point.  La  plu- 
part de  ces  hardis  voyageurs  furent  martyrisés 
sous  Valérien  ou  plus  tard.  Chartres  jeta  dans  ua 
puits  ceux  qui  venaient  lui  parler  de  la  foi  '.  Le 
premier  évêque  de  Saintes,  quand  on  ouvrit  plus 
tard  son  tombeau ,  fut  trouvé  la  tête  fendue  d*ua 
coup  de  hache  *.  A  Troyes,  Patrocle  expira  chargé 
de  chaînes  rougies  au  feu^  A  Metz,  Gément  fat 

■  Qnlattau  écmm  «oâ  nom  à  la  capitale  êm  yétùmuninH,  Aatgusia 
VermMnduontm,  qui  «t  aoioiirdliiii  Saint-Qoentio. 

*  Gai<i«  chrUHana,  i,  558,  i,  715;  m»  708. 

,  *  PoteiiifaBetonuBfoitituD.Gf.  GalUa  ehristitma,  ^iiu  fOM. 

*  Contemplaotor  cicatricem  oapitis  qaa  in  parte  defliom  tuecat  secvris 
acamen.  Greg.Tor.,  Glor»  mort.,  56. 

*  Adliibile  «ateoai  igoUat  etecMopedet...  Act.  S^Patrod.»  ap.  BolL 
SI  janiiar. 
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réduit  à  prendre  pour  retraite  les  souterrains  de 
Tamphithëàtre,  situé  hors  de  la  ville  :  singulière 
église,  pleine  de  terreur  pour  des  chrétiens,  où  la 
vue  de  l'arène  et  le  rugissement  des  bétes  féroces 
pouvaient  les  entretenir  éloquemment  de  leur  des- 
tinée du  lendemain. 

Auxerre  était  à  cette  époque  environné  d'épaisses 
forêts  %  propres  à  servir  d'asile  à  des  persécutés. 
Les  chrétiens  de  la  ville  et  des  lieux  voisins  s'y  ré- 
fugiaient par  grandes  bandes,  pour  s'y  livrer  en 
commun  à  la  prière  et  à  la  célébration  des  sacre- 
ments :  Aurélien  les  y  fit  traquer.  Des  soldats,  con- 
duits par  un  officier  appelé  Alexandre,  surprirent, 
près  du  village  de  Tociacum  ou  Toussi-sur-Yonne, 
une  de  ces  assemblées  occupée  à  chanter  des  psau- 
mes', sous  la  présidence  d'un  prêtre  dont  le  nom 
était  Priscus*.  L'officier,  les  ayant  fait  cerner  adroi- 
tement, arriva  à  l'improviste  au  milieu  d'eux,  les 
apostrophant  comme  des  séditieux  et  des  miséra- 
bles, et  les  accablant  de  menaces.  «  Nous  ne  sommes 
a  point  des  séditieux,  lui  dit  Priscus;  ce  n'est  pas 
«  l'esprit  derévolte,  c'est  la  religion  Ruinons  amène 
«  ici,  où  nous  offirons,  comme  tu  peux  le  voir,  des  sa- . 


I  Latibnla  lilYanim.  Act  S*  Prisd,  op.  Bolland.,  26  maii. 

*  Rq»erit  Priaeiim  cam  imoNota  molUtadine  ejasdem  religionis  paal' 
lantem.Âct.  S.  Prise.,  i. 

*  On  le  nomme  Tolgairement  saint  Prix  on  saint  Preii. 

H.  ii 
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c(  crificesdelouangesau  Christ  qui  iMmfaraàhâtés\ 
«  -^Coinmenti  s'écria  le  Romain  en  l'inMIrroiilpant, 
«  vous  êtes  assez  hardis  pour  vous  déoîarêr  chi^ 
«  tiens ,  en  présence  des  officiers  niéa&ea  de  Teni- 
«  pereur  ?  »  Priscus  répondit  :  «  Nous  tenons  oelte 
«(  hardiesse  de  celui-là  même  qui  donne  la  Vie  aux 
«  empereurs.  —  Alors ,  reprit  iroûiquement  Tof- 
«  ficier,  je  vois  que  vous  adorez  Jupiter^  car  c'est 
«  Jupiter  qui  donne  la  vie  à  nos  princes  ^,  s  Les 
chrétiens»  piqués  au  vif,  laissèrent  alors  toute  pru- 
dence de  côté;  élevant  la  voix  en  tumulte,  ils  tom- 
bèrent à  qui  mieux  mieux  sur  le  compte  de  Jupi- 
ter, qu'ils  quahfîèrent  de  débauché,  d'inf&me, 
d'incestueux,  de  dieu  métamorphosé  en  béte  '.  Us 
en  dirent  tant,  que  les  soldats ,  irrités  à  leur  tour^ 
se  jetèrent  sur  eux  et  en  firent  un  massacre  ef- 
froyable. Priscus  fut  décapité  et  son  corps  jeté  dans 
un  puits  voisin.  Sa  tête  avait  été  mise  en  réserve 
par  un  soldat,  dans  le  but  probable  de  la  présenter 
au  magistrat  pour  en  recevoir  la  prime;  mais  un 
chrétien  nommé  Cottus  parvint  à  s'emparer  de  la 
relique  sanglante,  et  s'enfuit  avec  elle  vers  le  plus 


*  ChriHo  notftramni  Ubamliia  precum  defeiimus  congregati.  Aet. 
S.PriseiJ. 

'  Âlexander  respondU  :  liErgo  iectas  Bottr»  tm  mU$f  Bftn  impwvtom 
«  nnlliu  alioi  flvificat  qnam  Jupiter.  »  Act.  S.  Priaci»  S. 

«  Aot.S.Pris6l.l«S. 
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épiia  du  boifl  '•  Poursuivi  tt  atteint  d»n«  m  oouraa, 
il  fut  ramefië  et  mis  à  mort.  Ces  trattt  n'étaient  po» 
rares.  Si  Ton  en  croit  la  tradition  reoueillie  par  lei 
sièdes  suivants  ^  et  consignés  dans  les  actes  des 
saints,  pareilles  collisions,  pareilles  guerres  (le  mot 
n'est  pas  trop  fort),  avaient  lieu  à  la  fois  sur  bien 
des  points  du  paya;  et  Ton  dirait  que,  soit  par  leur 
caractère  populaire,  soit  par  racharoement  qui  s'y 
montrait  de  part  et  d'autre,  elles  y  préludaient  à  la 
guerre  affreuse  des  Bagaudes* 

Cfest  ici,  selon  toutes  les  vraisemblanoes,  que 
noua  devons  placer  la  fin  dea  travaux  de  Denis,  le 
grand  apôtre  des  Gaules.  Aprds  avoir  confessé  cou«> 
rageusement  et  souffert  le  supplice  du  fouet,  il  eot 
la  tête  tranchée  *  sur  une  montagne  qui  dominait 
Paris  et  où  l'on  exécutait  les  criminels  :  elle  s'ap« 
pelait  la  montagne  de  Mars  ou  de  Mercure,  et  c'est 
aujourd'hui  Montmartre'.  Les  nombreuses  légendes 
composées  sur  le  premier  évéque  de  Paris,  à  des 
époques  très-éloignéesde  lui,  ne  nousayant  transmis 
presque  toutes  que  des  détails  fabuleux  ou  trop" 


<  Cottnt  «ipat  Prlioi  dam  mpiom,  derls  lUraniiB  appctUt.  Âet. 
S.Prisei,  3. 

'  Greg.  Tnroo.^  HM.  Franc.,  i,  51.  —  Fortnoat,  Carm»,  i.  II.  — 
Beda,  etc. 

•  Mofu  MartU.  Abbo,  de  Obsid,  Paris.,  ii.  —  Hildain  dit  qae  oetto 
montagne  était  nommée  le  mont  de  Mercore,  parée  qa'on  y  adorait  npa 
Idole  de  oe  dieo;fflais  le  témoignage  d'Abbon  parait  préférable.  Cf. 
Hadr.  yalea.»iioe.Ckitt, 
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incertains  pour  servir  de  guide  à  Thistoire,  nous 
nous  bornerons  à  dit-e  que  les  corps  de  Denis  et 
de  deux  de  ses  compagnons,  martyrisés  avec  lui,  et 
privés  comme  lui  de  sépulture,  étaient  conduits 
sur  un  bateau  au  milieu  de  la  Seine,  pour  y  être 
jetés,  quand  une  dame  païenne,  touchée  de  com- 
passion, les  enleva  par  ruse  des  mains  des  gar- 
diens '•  Elle  possédait  près  de  là  un  champ  nou- 
vellement labouré  et  qui  attendait  les  semailles 
d'automne,  car  on  était  en  octobre  ;  elle  y  fit  en- 
fouir secrètement  les  reliques  des  martyrs,  et  fît 
semer  du  blé  par-dessus  '  :  ce  champ  était  situé 
dans  un  canton  appelé,  par  les  actes,  Catalocus,  et 
où  les  uns  voient  la  plaine  de  Saint -Denis,  les  au- 
tres celle  de  Chaillot.  Il  est  souvent  question,  dans 
les  légendes,  de  païens  secourables,  aidant  et  pro- 
tégeant  les   fidèles,  et  de  femmes  plus  coura- 
geuses que  les  hommes  :  la  tradition  n'avait  point 
oublié  quel  appui  les  femmes  prêtèrent  au  chris- 
tianisme naissant,  et  comment  la  persécution  elle- 
même  allait  frappek*  pour  lui  à  la  porte  de  tous  les 
cœurs  généreux. 

Heureusement  pour  les  pauvres  chrétiens,  Au- 

'  Ma  (roua  qnaidani,  licet  pagaaomni  impliciU  teneretor  errorc,  ad 
conTiTium  TenlrepoetidatpercDMores.  Acf.  S.  Diooyt.^  10,  coll.  Bolfond,, 
9  octob. 

*  la  arata  qnam semiolboi  pneparaTerant  (erra...  facta  deiacept  sa- 
tione...  àct.  S.  DioDys.,  If. 
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rélien  ne  dirigea  pas  longtemps  les  provinces  trans- 
alpines. Chaîné  par  l'Empereur  d'inspecter  les  ar- 
mées du  Danube,  il  résigna  son  gouvernement  en- 
tre les  mains  de  Postume ,  administrateur  moins 
dur  que  lui  et  païen  plus  tolérant. 

M.  Cassianius  Latinius  Postumus  appartenait  à 
une  famille  obscure^  des  Gaules.  Le  métier  des  armes 
l'ayant  porté  rapidement  à  la  fortune^  il  avait 
épousé,{  à  ce  qu'on  croit,  une  femme  de  haut  rang, 

I  de  qui  il  avait  eu  un  fils,  appelé  Junius^  probable- 

ment du  nom  de  sa  mère.  Ses  talents  militaires, 
son  intégrité  dans  le  maniement  des  affaires  pro- 
vinciales,  la  gravité  et  l'honnêteté  de  ses  mœurs, 
fondaient,  aux  yeux  de  tout  le  monde,  la  légiti- 
mité de  son  élévation.  En  lui  confiant  le  comman- 
dement supérieur  des  pays  au  delà  des  Alpes,  sous 

I  ^e  titre  de  ckefde  ta  limite  tran$rlténane  et  président  de 
la  Gaule  ^,  Valérien  adressa  aux  municipalités  trans-  ' 

'  alpines  la  lettre  suivante,  honorable  à  la  fois  pour 
le  général  et  pour  la  province.  <c  Je  vous  envoie  Pos- 
«  lume,  parcequ'il  est  tout  à  fait  digne  de  la  sévé- 
«  rite  gauloise;  sous  sa  surveillance,  rien  ne  péri- 
cc  clitera ,  ni  la  discipline  dans  les  camps ,  ni  la 
«  justice  dans  les  tribunaux ,  ni  la  dignité  dans  les 


*  ObtoiBrlsfiaie  natiM.  Eiilvop.«  ix. 

*  nux  traotrlMoani  Umitii  et  Galli»  prttief.  Treb.  Poil.»   Trig. 
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€  curies  ^Cest  qn  des  hommes  que  j'admire  le  plue, 
m  et  j'espère  que  vous  me  remercieres  de  vous  IV 
«  voir  donné.  Si  je  me  trompais  pouitant,  rappe* 
If  lez^vous  qu'il  n'eKiste  pas  d'homme  sur  la  terre 
«  qu'on  puisse  approuver  en  tout  point'.» 

Cette  haute  opinion  quHi  avait  conçue  de  Pos- 
tunie porta  en  outre  Vaiérien  à  lui  confier  un 
dépôt  plps  précieuK  pour  lui  cent  fois  que  le  gou- 
vwn^nent  d'une  province,  la  direction  de  son  fils 
GalliM  »  âgé  de  plusd^  vingt«cinq  ans  et  assopié  à 
rSmpire  avecle  titred'AugustcQuelques  personnes 
blâmèrent  ce  ohaia,s'ëtonnant  qu'on  n'eût  pas  pré^ 
féré  Aurélien,  dont  le  renom  militaire  était  pluséda- 
taqti  mai^  TËmperBurs'en  défendait  auprès  de  ses 
confidents,  en  leur  disant  s  aPostume  possède  tou«- 
«  tes  les  qualités  d'Aurélien  ^  sans  en  avoir  la  du* 
4  reté  morose»  L'àpreté  d'humeur  ipst  telle  dans 
«  celui-ci,  qu'il  se  fût  laissé  entrainer  peut«ètre 
«  à  quelques  brutalités  contre  mon  fils ,  dont 
s  rétourderie  n'a  pas  de  bornes.  Oui,  par  tous  lea 
«  dieux I  voilà  ce  que  j'ai  craint^!  »  Sous  le  guide 

>  Vimm  digaisfimpm  seyarilste  G^Horoni  ;  piTMeDtQ  qao  non  siifc»  ip 
ttskrit,  non  Jura  in  foro,  non  in  tribanalibas  lites^  non  in  cnria  dignitas 
Ht«lt*  Trei>»  Pqll»^  Trk§,  tsf..  f  SS< 

'  Qnod  si  me  fefellerik  opinio  qnam  de  illo  habeo,  iciatis  noMinani 
gentinm  reperiri   qoi  ponit   penitoa  approbari.  /Md. 

*  Teitor  antem  omnee  deos,  iiii«tJa|iittamiiaBe  ne  fM  cttisi  erga 
4liW  mem^  il  qiMd  iile  f^iiset.  pt  ffl  liaciipi  p^ 
oogitaret  Vopisc.,  ÀweUan.,  S1K 
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pluji  cbu  et  plus  oWil  qa^on  lui  donnait,  Galllen 
l'hfibitfiaaux  traTaun  de  l'administration  et  à  cent 
de  la  guerre  pour  lesquels  il  montrait  de  Tapti* 
tude.  11  attacha  même  son  nom  à  quelques  combats 
brillants  eon|re  les  Germains  ^.  Mais  les  bons  pro- 
cédés de  PostuHie  ne  disaient  pas  accepter  plus 
volontiers  au  jeune  Auguste  une  tutelle  qu'il  su- 
bissait impatiemment ,  s'en  trouvant  d'autant  plus 
humilié  que  luinn^éme  était  pire,  et  avait  déjà  un 
fils  âgé  de  einq  ou  siii  ans ,  le  César  Saloninus*. 

Ce  n'était  pas  trop,  au  reqte^  des  soins  d'un  gé- 
néral habilf  et  de  la  présence  d'un  Auguste,  pour 
maintenir,  (M>ntre  les  Germains,  ^intégrité  det  pro- 
vinces occidentales.  De  grandes  prises  d'armes 
avilîenk  lieu  sur  le  Rhin  et  sur  le  Danube ,  où  les 


>  Aard.  Vid.  Cœs.  S5;  £pit.,52.  — Eutrop.ix,  9.— Gf.Eokh^,  |>o0tr. 
mm.  uUf  nu  iss*  soi, 

'  L'Age  de  G^lUen.  et  par  siiite  celai  fie  «in  pk ,  oqt  donaé  liei|  #  fk 
grandes  oonlettations  parmi  les  érudits.  La  lettre  de  Valérten,  citée  par 
V4»pu9>^  Sm^t  Qqt  G«l|ien  Stait  enaore  trèfcjemis»  loraqiTU  fol  awh 
dé  par  son  père  ^  |a  polisance  inipériale  :  en  ef|et,  il  y  est  pppelé  ^ 
feml  bmer ).  D'an  antre  côté,  Aardlas  Yidor  dit  qu'il  monrnt  à  dnquante 
9ps;or,  9Hwa^H0«réi9|ii]9lpHi  i)  «nnitét^teédeMatCrda^mi 
lorsqu'il  i^ponta  sur  le  triVoe.  Comment  concilier  cet  4g4  arec  le  inot  d'ei|- 
fani  contenu  dans  oelte  lettre  et  avec  rdbjd  même  de  la  lettret  Gdta  pièce 
étppt  1^  dQçumept  f^atlieptiitQÇ  qu'pq  n^  peq(  rej^tfT»  ï^\  frq^  lyiRnme 
Tillenioot ,  qn*il  y  avait  une  faute  dam  le  tf'i^te  (l'4préiiii8  Victor^  mais 
SU  lien  de  aupposar  à  Galllen  dûl-hait  on  Tiagt  ans ,  comme  |e  satant 
auteur  de  l'Histoire  des  Empereurs^  je  lui  en  donne  environ  Tingt-duq, 
ce  ^w  ipe  parait  pliK  oûpfonqq  |  riMit^lire,  lréa«igqy  {Mm.  Aêad. 
Intcr,  ptiiu]^  iQ  te^ t(  (i**pr0iW  S^9^4  99»  if  Ml  oJOif^  dft  l 
le  sens  de  la  lettre  de  Talérien. 
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confédérations  franke  et  alamane  préludaient,  par 
des  escarmouohes  journalières)  à  une  attaque  plus 
sérieuse  de  la  Gaule,  pendant  que  les  Marcomans, 
les  Burgundes ,  les  Hérules,  les  Goths  menaçaient 
rillyrie  et  la  Thrace.  Une  agitation  générale  s'em- 
parait du  monde  barbare  européen ,  comme  au 
temps  de  Marc-Aurèle,  avec  celte  complication  de 
phis,  que  les  barbares  d'Orient  ne  restaient  pas 
en  paix.  Le  roi  de  Perse  Sapor  ou  Scfaapour, 
successeur  d'Ârtaxerce,  s'était  fait  en  Asie  le  cen- 
tre d'une  coalition  qui  ralliait  tous  les  rois  ses 
Toisins,  depuis  celui  d'Arménie  jusqu'aux  chefs 
des  peuplades  situées  vers  la  mer  Caspienne  et  le 
Caucase.  Les  Arabes  du  désert,  à  la  solde  d'O- 
denath ,  prince  dé  Palmyre,  lui  avaient  aussi  pro- 
mis  leur  secours.  Il  n'y  avait  pas  jusqu'aux  tribus 
noires  de  l'Ethiopie  et  aux  Maures  de  la  Libye  qui, 
excités  par  ses  agents,  ne  se  préparassent  k  trou- 
bler l'Egypte  et  l'Afrique.  On  eût  dit  que  cette 
ceinture  de  Barbares  qui  enveloppait  le  mon  de  ro- 
main du  côté  de  la  terre  ferme,  se  hérissant  d'ar* 
mes  tout  à  coup,  venait  étreindre  eî  forcer  sur  tous 
les  points  à  la  fois  Rome  et  la  civilisation  \ 

Les  provinces  maritimes  elles-mêmes  ne  reste* 
rent  point  à  l'abri  du  danger  :  l'Océan  ne  les  sut 

*  Trab.  Poil.,  VaUrian.,  Galien,  et  Trig.  fyr.  —  Vopifc.,  AfÊrdkm.^ 
Aorèl.  Vkst.,  Cm.  el  £^.  5.  —  Zofbn.,  i,  f  6,  Mq.  -  Zooar.»  xii  po». 
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pas  garantir.  Tandis  que  Postume  défendait  la  ligne 
du  bas  Rhin  contre  les  FranLs,  ceux-ci  mirent  à  la 
mer  une  flotte  de  leurs  vaisseaux  d'osier  garnis 
de  peaux^  montée  par  des  jeunes  gens  d'élite,  à  la 
fois  guerriers  et  rameurs;  et  l'expédition  alla  dé- 
barquer inopinément  sur  la  côte  gauloise  ^  On  ne 
s'était  pas  attendu  à  tant  d'audace  ;  et  le  pays,  pris 
au  dépourvu,  se  laissa  d'abord  saccager  sans  rési^ 
tance^;  mais  sitôt  que  les  populations  parvenaient 
à  se  réunir,  sitôt  qu'on  pouvait  tenir  tète  aux 
pirates,  ceux-ci  regagnaient  la  mer  et  s'éloignaient. 
Ils  errèrent  longtemps  de  place  en  place,  guettant 
et  ravageant  tous  les  endroits  mal  gardés.  Chassés 
enfin  delà  Gaule,  et  de  marins  devenus  soldats 
de  terre,  ils  descendirent  en  Espagne,  traversèrent 
cette  province  dans  toute  sa  laideur,  du  cou- 
chant à  l'orient,  prirent  Tarragone  et  en  firent 
leur  place  d'armes  '.  Il  fallait  que,  chemin  faisant, 
leur  troupe  se  fût  bien  grossie  de  malfinteurs  et  de 
gens  mourant  de  faim,  puisqu'elle  sut  s'y  mainte- 
nir pendant  près  de  douze  ans^.  Un  jour  enfin  que 


>  Frand  ipti,  prolir  cnteroi  tnioet#  qnoniin  fitcmn  ad  beOa  efler- 
reiceret,  nUra  iptoin  OceaDom  mta  ftarorii  «fecCa...  Maiar.»  FaMf. 
GOMteHtin.,  17. 

*  DirepU  GsOia.  Anrel.  Viet.,  Cms,,  55. 

'  Hlfpaaiarom  etiam  om  annit  infeitat  hababaot.  !lnar.«  i^iiff . 
Cèiwtaalin,  17.  —  Vaatato  ao  pane  dlraplo  TamaouaiiilaBi  oppido. 
Anrel.  Viet.,  Cœt.,  55.^  la  Hiipaniam  iotrararool.  lolrop.,  n. 

*  OlP0f.»?ii«41. 
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le  goAt  de  la  mer  leur  revint,  avec  le  dësir  de  pil- 
ler ces  cités  opulentes  de  l'Afrique,  qui  semblaient 
poindre  en  faœ  d'eux  à  l'horizon,  ils  enlevèrent 
tous  les  vaisseaux  et  bateaux  de  la  côte,  en  firent 
une  flotte  et  partirent  *.  Ce  qu'ils  devinrent ,  on 
n'en  sait  rien.  Les  escadres  romaines  ^  plus  con- 
sidérables sur  la  Méditerranée  que  sur  TOcéan , 
les  tempêtes,  le  climat,  les  excès  surtout,  anéan- 
tirent bientôt,  selon  toute  apparence,  ces  hardis 
aventuriers. 

Postume,  à  lui  seul,  gardait  le  Rhin,  mais  Tem- 
pereur  avait  concentré  en  grand  nombre,  sur  le 
Danube,  armées  et  généraux.  Il  avait  placé  Ikin- 
génuus,  dont  on  ignore  l'origine;  Régalianus,  né 
en  Dacie  et  qui  se  prétendait  issu  de  Décébale^; 
un  autre,  Daco*romain,  Auréolus,  bouvier  devenu 
général'  :  c'étaient  tous  des  gens  de  mérite,  aimés 
de  la  province  et  du  soldat.  A  côté  d'eux  parais- 
saient Ciaudius,  célèbre  bientôt  sous  le  nom  de 
Claude  le  Gothique,  et  Probus,  plus  jeune,  et  en- 
core tribun«  l^e  premier  était  né  en  Qalmatie  ^,  le 


^  Naetti  hi  t«M|M>re  OâTiglit,  part  inosqae  Africain  permeaTft.  Anrel. 
flit  »  Ovf.,  S5.  —  Gf.  Vhtos.,  Hîst  Franc,  5. 

*  Gentis  Dad»,  Deœbali  ipsint,  at  ferliir,  affinis.  Treb.  PoD.,  Trl^. 
hfr.,  c.  a,  4S9. 

*  EDQir.,  xU,  Si. 

*  aaiwiBl  TwIwHlui  Polllo,  (m  dftnarit  pour  patrie  i  Ghmde,  tantM  la 
DaUnatie  al  taptél  ia  Dafdatlfa ,  afln  é^ta  flaira  un  detœndaot  de  Darda- 
nna.  C/aud.,a06. 
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«eoOpd  ft  Sirmium  '  :  si  on  y  ajoute  Aarélien ,  Oâ 
voit  que  FUlyrie  était  alorp  pour  Rome  une  pé- 
pîoiert  bien  féconde ,  non-^seulement  dé  eh^fs  de 
guerre,  mats  d'hommes  d'État  distingués. 

Tant  de  force  et  de  talents  rassemblés  sur  le 
même  point  qe  réussirent  pourtant  pas  à  tenir 
les  Oarbares  en  respect  ;  une  troupe  de  Gotbs  dé» 
borda  sur  la  Tfarace;  une  autre,  s'emparant  de  na* 
vires  à  Tanore  dans  les  ports  do  Pont-Euiin,  fit 
sur  le  littoral  de  odtte  mer  ee  que  les  Franks  tài^ 
saient  sur  o^lui  de  l'Ck^n  ^.  L'Espagne^  la  Gaule» 
nUyrie»  la  Grèoe,  les  pro!vinoe4  du  Caucase  et  de 
TÂsie  Mineure  «  tout  se  trouvait  menacé  à  la  fois) 
le  sang  coulait  partout;  partout  les  armées  étaient 
#ur  le  qui  vive«  3apor>  profitant  de  circonstances 
si  favoi^blesi  entra  en  Syrie  et  s'empara  d'Antio- 
che,  qui  lui  fut  livrée  par  trahison*.  Valériep, ao* 
cpùrant  de  ee  c6téy  où  le  péril  était  le  plus  presr 
sant,  reconquit  en  peu  de  jour$  k  Syrie»  et  rejeta 
3aporau  delà  de  Vfiuphrate« 

Ml  çho«eii  s'annonçaient  li  bien»  que  le  prince 
d^  Palinyr^  et  aes  Arabes,  changeant  brusquement 
da  drapeau^  adwltirent  leuri  alliés  les  Perses» 


*  Ori^das  e  Pannonia.  dvitate  Slnqi^ii,  YopUc.,  ^}in  994. 

*  Treb.  PoU.,  THg.  %r^  m.-^Miftàm.,  u  SOnÉv.  —  Zlwar.,  ni.  ft. 
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comme  ceux«ci  passaient  le  fleuve  '.  ValÀien, plein 
d'espérance,  sentait  qu'une  marche  heureuse  sur 
Ctésiphon  raflermirait  aussit6t,^non  pas  seulement 
rOrient,  mais  tout  l'Empire.  La  fortune  le  trompa 
dans  ses  vœux.  Les  ardeurs  d'un  dimat  malsain  et 
les  inondations  irrëgulières  de  l'Euphrate  et  du  Ti- 
gre faisaient  le  grand  danger  de  ces  guerres,  où  les 
maladies  pestilentielles  étaient  de  moitié  avec 
l'ennemi,  et  où  la  difficulté  des  transports  ame- 
nait trop  souvent  la  famine.  De  faux  renseigne- 
ments donnés  sur  les  Jieux  et  Timprévoyance  des 
généraux  avaient  plus  d'une  fois  livré,  sans  coup 
férir,  des  armées . romaines, déjà  vaincues  parla 
disette  et  la  peste.  C'est  ce  qu'on  avait  vu  tout  ré- 
cemment sous  le  jeune  Gordien ,  et  ce  que  le  vieux 
Valérien  ne  sut  pas  éviter'.  Macrianus,  dit-on,  le 
trompa  comme  Philippe  avait  trompé  Gordien  : 
une  première  bataille  fut  perdue;  les  troupes,  dans 
le  découragement,  commençaient  à  se  révolter, 
quand  l'Empereur ,  qui  n'avait  rien  de  mieux  à 
foire,  se  résigna  à  négocier  sa  retraite,  il  en  écrivit 
h  Sapor,  lui  offrant  de  l'aident*  que  celui-ci,  as- 
suré de  vaincre,  repoussa  avec  mépris.  Le  rm  bar- 


>  Petr.,  Leg,,  29.— Zoiiiii.,  i,  21^  22.  -  a.  l>eb.  PoH..  Trig.  tffr, 
182.  —  Syne.,  5112.  —  Zonar.,  m,  24. 

•  1M>.  MU,  Falerkm.,  174.  —  Aorél.  Vicl.,  Epii.;9%  —  Entrop.  - 
Zoém.,  1,  20.  —  Zowr.,  I.  c.  —  Agtth.»  n,  iSS. 

'  Xpi)(ftfl(T«iv  ^69»  x«Ta3kûff0U  tèv  irdXi{&ov  pouXopivoc.  ZOtlni.»  i»  90» 
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bare  fit  même  emprisonner  les  envoyés  romains, 
en  déclarant  qu'il  ne  traiterait  [qu'avec  l'Empe- 
reur en  personne.  Celui-ci,  obligé  de  consentir  à 
tout,  se  rendait  au  lieu  désigné  pour  l'entrevue, 
sans  précaution  et  avec  une  faible  escorte,  lors- 
qu'une embuscade  de  cavaliers  persans  l'enleva  et 
le  conduisit  garrotté  à  Sapor  ^  L'armée  romaine,  à 
cette  nouvelle,  acheva  de  se  débander  et  regagna 
la  frontière  en  grand  désordre. 
Tout  ce  que  la  férocité  sauvage,  excitée  par  l'or- 
^  gueil,  peut  combiner  de  souffrances  et  d'outrages, 
fut  essayé  sur  le  noble  vieillard  :  dans  la  personne 
d^un  représentant  du  monde  civilisé,  Sapor  crut 
humilier  et  torturer  la  civilisation  elle-même.  Il 
tratna  de  ville  en  ville ,  comme  en  triomphe ,  le 
César  prisonnier,  vêtu  du  manteau  de  pourpre  et 
les  fers  aux  mains  '.  Voulait-il  monter  à  cheval ,  il 
le  faisait  courber  jusqu'à  terre,  et  se  servait  de  sa 
tête  en  guise  d'étrier  ^.  L'infortuné  n'avait  pas  à 
.    pleurer  que  sur  ses  propres  maux;  il  fallait  qu'il 

I       vit  ses  soldats,  ses  compagnons,  ses  amis,  con- 
duits, comme  un  troupeau  de  bétail,  aux  abreu- 

j        voirs  publics,  pour  s'y  désaltérer  une  seule  fois 


1  Zotim.,  I»  90.  —  Petar.,  L$g.,  S9. 

nr.  Constant  Orat,,  24. 

*  loeorvato  eo  pedem  cerrioilMis  qw  imponens,  eqonm  eomeendere 
•olitot  ent*  Autel.  Vicl.,  EpiU,  5S.  —  Oroi.,  tu,  22.  —  Laet.,  Pers.,  5, 
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par  jour'.  Les  détails  noua  manquent  sur  cette 
éfiroyable  captivité.  Yaiérien,  à  son  âge,  put-41 
j  résister  longtemps?  On  ne  sait.  Les  uns  disent 
qu'il  supporta  la  vie  avec  la  grandeur  stolque 
des  vieux  Romains,  ses  modèles;  les  autres  qu'il 
irrita  Sapor  à  dessein,  et  se  fit  tuer  par  lui  dana 
un  accès  de  colère  '•  Après  sa  mort^  on  Técorobaj 
et  sa  peau^  tannée  ^  peinte  en  rouge  et  empail^ 
lée,  fut  suspendue,  à  la  voûte  d'un  temple  ^  Eni« 
vré  de  cette  facile  victoire,  Sapor  ne  concevait 
plus  rien  d'impossible  :  il  rêvait  la  conquête  de  • 
FAsie^  et  il  invita  ses  alliés  k  mettre  sur  pied  toutes 
leurs  forces,  pour  venir  visiter  avec  lui  ce  ricbe  pa-* 
trimoine  des  Perses,  qu'il  voulait  piller  avant  de 
le  reprendre)  mais  presque  partout  il  ne  rencon- 
tra que  des  refus. 

L'événement  imprévu,  inouï,  de  la  captivité  d'un 
successeur  d'Auguste,  avait  irappé  de  la  même 
stupeur  tout  le  monde,  Romains  et  Barbares. 
Pour  les  Barbares,  le  représentant  de  Rome, 
l'Empereur,  était  un  être  sacré;  et  beaucoup 
disaient  devant  lui^  comme  le  vieillard  germain 


v/ntÊi  çpoupol  IXouvov  aùrditç  i^*  iS^Mp,  &o«tf  Poo3ni!(MK«.  Zon«,  xn,  SI. 

'  Petr.,  Ug.,  26.  —  Lact.,  5.  —  Gbiwi.  Jlfx. ,  S5S. 

•  TiXoç  M  f^  Xairi»pou  ixiaçitrtau.  wkwMç  luà  rofixi»^*..  Gooit, 
OroL,  24.  -  LMt.»  Pm.,  S.  ^  AsalUai  tenbto  dire  qu'il  fM  ëeorcM 
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devant  libère  t  «(Aujourd'hui  j'aî  vu  lét  dieitk.» 
Le  savoir  eaclave,  confondit  toutes  les  jidées;  kl 
traiter  comme  faisait  Sapor^  aenibla  une  imptëtë  t 
on  trembla  à  l'énormité  de  la  vengeatice  comme 
en  faoe  d'un  sacrilège,  Sapor  reçut  done  de  teè 
alliés,  même  les  plus  sûrs,  des  réponses  embar« 
rassées  ou  des  conseils  sévères*  «Sois  prudent | 
«  écrivait  le  roi  d'Arménie  :  pour  un  vieillard  que 

<  tu  as  pris  y  ne  va  pas  soulever  contre  toi  l'uni'* 

<  vers  entier  '.  — Je  te  félicite  de  ce  que  tu  tiens 
«  l'empereur  des  Romains  en  ta  possession,  écri* 
«  vait  aussi  un  roi  des  bords  de  la  mer  Caspienne) 
«  rends-lui  la  liberté|  et  je  te  féliciterai  double-* 
»  ment  :  car  nous  savons  par  l'histoire  qu'on  se 
«  repent  toujours  d'avoirbravé  Rome^.  »  Les  prin- 
ces indépendants  du  Caucase  renvoyèrent  ses  dépé<- 
ches*.  Odenath  seul  osa  le  féliciter,  soit  qu'il  cher*» 
chat  à  prévenir  les  représailles  qui  le  menaçaient^ 
soit  qu'il  cédât  tout  simplement  à  un  accès  d'in* 
constance  arabe;  mais  Sapor  déchira  avec  mépris 
la  lettre  de  celui  qu'il  appelait  un  vil  esdlave,  et  fit 
jeter  ses  présents  dans  l'Ëupbrate  *. 


*  Um«m«KomMB  €6piitt,  «t  omM  grain  orMi  I 

mat  tibifecUU.  Treb.  PoU.,  Valerian.,  174. 
'  Magif  gratolarw  ti  redderetar.  Treb.  PoU.,  ub,  tupr. 

•  BaetrUuii  et  Iberi  et  Àlbioi  Saporis  litteras  non  nosg&noA,  Md  ad 
fonuiotdncei  sGripiemnt.  Treb.  PoU.«  Vaierian*,  175. 

'  Pekr.»  U§.,  29. 
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Si  pareille  émotion  a^ait  saisi  le-  monde  bar- 
bare, que  ne  durent  pas  ressentir  les  Romains? 
L'ëtonnement  et  TafiSiction  furent  sans  mesure 
dans  tout  l'Empire,  comme  l'évënement  Iui*méme 
était  sans  exemple.  Yarus  a^ait  été  captif  chez  les 
Germains  :  géoëral  imprudent,  il  avait  payé  la 
peine  de  sa  propre  faute  sans  que  l'honneur  ro- 
main en  fût  grandement  entaché;  mais  l'Empe- 
reur esclave,  vivant  entre  les  mains  de  l'ennemi 
et  en  butte  chaque  jour  à  mille  indignités ,  voilà 
ce  qu'on  n'avait  point  prévu,  ce  qu'on  ne  pouvait 
se  résigner  à  croire.  Un  historien  voisin  de  ces 
temps  nous  peint,  en  quelques  lignes  énergiques, 
l'espèce  de  vertige  qui  s'empara  subitement  alors 
de  tous  les  esprits,  a  La  république  a  chancelait, 
dit*il ,  les  armées  erraient  sans  guide;  a  les  chefs 
«c  s'indignaient;  une  douleur  immense  planait par- 
«  tout,  car  un  empereur  romain  était  retenu  es- 
«  clave  chez  les  Perses  V  » 

Seuls,  au  milieu  de  la  stupéfaction  universelle  , 
les  chrétiens  ne  semblèrent  point  surpris;  on  eût 
dit  qu'ils  avaient  le  secret  de  ce  coup  si  nouveau  et 
si  cruel.  De  même  qu'ils  avaient  expliqué  la  fin  de 
Décius,  ils  expliquèrent  celle  de  Valérien.  Montrant 

*  Notmta  repnblifli...  Tagabantar  exerdios,  marmiinibant  docet,  «rat 
ingena  omnlbiia  mœror,  qnod  imperator  romanua  ia  Periide  aerfilitar 
tanerator.  Treb.  Poil.»  Oolkn,  175. 
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le  doigt  de  Dieu  empreint  sur  ce  maDuequiu  d'Em- 
pereur, comme  sur  un  trophée,  des  justices  du 
ciel  ^,  ils  inscrivirent  un  chapitre  déplus  dans  leurs 
livres  sur  la  Mort  des  persécuteurs. 


«n5,  T^  Mtetxç^iliffwtLç...  Constant,  Orot.  ap.  Eu».,  24.  —  Enseb., 
^n,  10.  —  Laett  de  Morî.perg,,  v.  —  Oroi.,  fii,  98. 
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L'ano^lp  rhénane  m  toolèff  al  praolana  Po>lnw  i 
tiOD  générale  da  nende  roMln  :  la  Ganle^  rtliile  ïïniliina  el  rsa* 
pagne  te  séparent  de  l'Italie.  —  Ehpiu  Tamsupiii.  Grand  earactfere 
de  Postnme;  ta  bonne  administration;  il  sanve  la  Gfanledes  Germains. 
^  Quel  était  ton  fils  Jnnins  Postnmns.  —  Gallien  porte  sans  snooès  la 
gnerra  en  Ganle.  *  Victoria  et  son  fils  Victorinns.  —  Postnme  praod 
Tietorinns  pour  collègue  :  qualités  et  défauts  du  jeune  Auguste.  — 
Seconde  guerre  contre  les  troupes  italiennes  ;  Gallien  est  blessé.  — 
Postnme  périt  dans  une  émeute  de  soldats  derant  Mayenoe.  —  Lseita- 
mu  se  fsit  élire  Àugotte»  .et  est  tué.  —  Yictorious  règne  seul  ;  sa  mort 
méritée.  —  Victoria  reçoit  le  titre  de  Mire  des  eamps  ;  eUe  refuse  la 
pourpre  impériale  poar  elle-même,  et  se  contente  de  nommer  les  em- 
pereurs. —  llsrins*  — Tétrlcus;  il  plaw  ft  Bordeaux  le  siège  de  son  eoi- 
pire;  essai  de  gouTcmement  ciril.  *  Mort  de  Gallien,  et  aTèncment 
de  Claude  le  Gothique.  —  Mort  de  Victoria.  —  Factions  qui  divisent 
l'empire  transalpin  :  parti  pour  la  réunion  à  l'Italie.  —  Révolte  et  sac 
d'Autan;  supplices  et  confiscations.  —  Aurélien  succède  à  Claude.  — 
Les  provinces  séparées  rentrent  dans  la  communauté  romaine.  —  Au- 
réHeo  passe  en  Gaule;  bataille  de  Châlons;  Tétrlcus  livre  son  armée. 
—  Anréliea  triomphe  de  l'empereur  gaulois.  —  Fin  de  l'empire  trans- 
alpin* 


La  résignation  avec  laquelle  Gallien  parut  ac- 
eueillir  le  coup  qui  frappait  son  père  contrasta 
odieusement  avec  la  douleur  générale  :  on  lui 
prêta,  à  ce  sujet,  un  propos  qui,  s'il  n'est  pas  vrai, 
prouve  du  moins  l'idée  qu'on  se  faisait  de  ses  sen- 
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timents  filiaux.  On  assura  que ,  paro^iapt  un  mot 
sublime  et  bien  connu,  il  s'était  écrié  en  recevant 
la  nouvelle  fatale  :  «  Je  savais  que  mon  père  ëtfiit 
«  mortel  !  » 

p.  Liciniud  Galliénus  ne  manquait  certes  ni  de 
talents  naturels,  ni  de  science  acquise,  ni  de  bra- 
voure. Noble  9  riche,  élégapt^  il  avait  mené  de 
bonne  heure  la  vie  de9  jeunes  patriciens  romains^ 
vie  mélangée  de  quelques  études  et  de  beaucoup 
de  plaisirs.  Valérien,  austère  pour  lui-même,  mais 
faible  daûs  le  gouvernement  de  sa  fatnille  comme 
dans  celui  de  l'État,  n'avait  point  assez  réprimé  ses 
écarts  et  son  penchant  à  la  dissipation  qui  finit 
par  être  indomptable^Les  ennemis  piêmes  deG^l^ 
lien  étaient  forcés  de  reconnaître  en  lui  le  ^evmp 
des  plus  heureuses  facultés  :  un  esprit  vif  et  fé- 
cond en  saillies,  une  éloquence  facile,  et  surtout 
un  rare  talent  pour  la  poésie  gracieuse  où  11  égala 
parfois  les  grands  modèles  ^.  Mais,  avec  tout  cela , 
il  n'y  avait  en  lui  ni  esprit  de  suite,  ni  constance, 
ni  modération,  ni  réserve.  Ses  plaisirs  dégénéraient 
en  dissolutions  ',  son  amour  du  repos  en  paresse 


'  SaotemporefaitGalHeirat  (qiiodnegariiionpotttt)orfltlone,  po6inat«, 
atqoe  omnibas  artibot  dams...  tam  ioter  poetas  quam  inter  rbetorei 
«niciiit.  Treb.  Poil.,  GûUien.,  180.  —  Cf.  Ploiin.,  8. 

'  Trd>.  PoH.,  177,  I8f,  184.  —  Aorel.  trkst.,  Cœi.,  58.  -  Ammîao, 
Marod.,  xn,  5. 
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et  en  oubli  des  devoirs  les  plus  saints,  son  goût 
pour  les  spectacles  et  les  amusements  en  prodi- 
galités folles  y  qui  faisaient  une  triste  diversion 
a  la  misère  publique  *.  Rien  n'échappait  aux  ca- 
prices de  son  esprit  acerbe  et  railleur,  ni  les  offi- 
ciers de  son  palais,  ni  les  commandants  désarmées^ 
ni  le  corps  du  sénat.  On  le  voyait  même  se  livrer, 
vis-à-vis  du  peuple,  à  des  bouflbnDeries  à  peine 
pardonnables  chez  un  particulier,  déshonorantes 
chez  un  empereur.  Eu  voici  une  qui  peut  faire 
juger  des  autres.  Un  marchand  avait  vendu  de 
fausses  perles  à  l'impératrice,  Gallien  le  fit  pour- 
suivre en  justice,  et  condamner  au  supplice  des 
bétes.  Le  malheureux,  agenouillé  dans  l'amphi- 
théâtre, et  déjà  presque  mort  de  peur,  implorait 
vainement  la  compassion  d'Auguste  et  celle  de  la 
foule  qui  encombrait  les  gradins,  quand  la  porte 
d'une  loge  s'étant  ouverte,  on  vit  s'élancer  un  cha- 
pon :  «Nous  sommes  quittes,  dit  Gallien,  j'ai  trompé 
«  le  trompeur  ^.  »  A  côté  de  ces  travers  burlesques 
et  de  cette  indolence,  un  grand  événement  venait- 
il  tirer  de  sa  torpeur  le  fils  de  Valérien,  il  se  mon- 
trait habile,  libéral,  actif,  brave  ^  cruel  même  par 

■  Gallieao  ant  noilas,  aut  luxuriosas,  aut  ioepUs  etridiculasret  agente. 
Treb.  PoU.,  Gallien.,  179. 

*  Deiode  e  ce? ea  capooem  emittit,  mirantibosque  ciincUs  rem  tam  ridi- 
culam ,  per  curiooem  dici  jufsit  :  Impotturam  fecit,  et  pataua  est  Id. 
Gallien.,  180. 

*  Zonar..  xii  23.  —  Animiaa.  Marcell.,  xxi|  201. 
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emportement  s  niais  pour  retomber  ensuite, 
comme  épuisé  de  son  eflbrt,  dans  sa  somnolence 
épicurienne  :  homme  toujours  extrême,  et  qui  ne 
parvint  jamais  qu'à  se  faire  haïr  ou  mépriser,  soit 
qu'il  agit,  soit  qu'il  n'agit  pas. 

Lorsque  les  tristes  détails  de  la  campagne  de  Perse 
lui  arrivèrent,  il  était  toujours  près  de  Postum^  en 
Gaule,  où  il  avait  remporté  contre  les  Germains 
quelques  avantages  brillants,  sans  avancer  d'un 
pas  dans  l'estime  publique.  Comme  l'état  de  tu- 
telle où  la  volonté  de  son  père  l'avait  placé  l'hu- 
miliait  et  lui  pesait,  sa  première  pensée  fut  de  le 
rompre  dès  qu'il  se  vit  maître  de  lui-même.  Mais 
il  le  fit  sans  prudence,  avec  éclat  et  colère,  et,  pour 
humilier  à  son  tour  son  ancien  maître,  il  afTecta 
de  lui  retirer  son  fils  Saloninus,  le  déposant  entre 
les  mains  d'un  tribun  nommé  Silvanus,  qui  com« 
mandait  la  place  de  Cologne  '.  C'était  un  acte  de  dé- 
fiance que  Postume  ne  méritait  pas,  et  qui  dut  le 
blesser  au  vif.  Le  nouveau  favori,  outrant  encore 
les  mauvais  procédés  du  prince,  environnait  Salo- 
ninus de  précautions  insultantes  pour  son  rival  : 


*  EntiaGallieiio  snbil»  firtatis  aodacia.  Treb.  Poil.,  GaUien.,  178. 
—  Gallienns,  at  erat  neqaani  et  perdltus,  ita  etian  obi  nécessitas 
coegiAset^  Tdoz,  ftaribaodas,  feras,  Tehemens,  enidalis.  Trig.,  fyr. , 
188. 

*  Zotim.,  h,  2L  —  Zonar.,  m  23. 

■  Trtb.  PoU«,  TViy.  tyr.,  188.— ÀareLVifll.,  Ctu.,  85.-4Sooir«» in,  28. 
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et  au  milieu  de  tout  cela  Gallien  laissait  le  gouTer- 
nement  suprême  des  armées  et  de  la  province  à 
Thomme  qu'il  irritait  à  plaisir. 

t^ourtant  il  avait  besoin  d'amis,  car  Tanarchie  se 
mettait  partout.  L'armée  de  Pannonie  venait  de 
se  révolter  et  de  se  donner  pour  empereur  son 
^épëral  Ingénuus.  On  anùouçait  en  même  temps 
que  celle  de  Mœsie,  commandée  par  Auréolus, 
jalouse  de  la  première,  avait  aussi  brisé  les  ima- 
ges du  fils  dç  Valérien,  et  proclamé  son  général  '. 
Oallien  n'hésita  pas  à  partir  ;  mais,  avant  de  quitter 
la  (xaule,  il  enferma  sous  bonne  garde,  à  Cologne, 
Saloninus,  donnant  au  jeune  enfant,  avec  le  titre 
d^ÂUgu^te,  des  pouvoirs  qu'il  devait  exercer  par 
l'intermédiaire  de  son  gouverneur*.  Du  reste,  II  ne 
manqua  ni  d'habileté  ni  de  bonheur  au  début  de 
son  expédition  d'iUyrie  :  il  battit,  près  de  Sirmium, 
Ipgépuus,  qui  se  tua;  puis,  animé  d'une  de  ces  co- 
lères qui  l'aveuglaient  sur  ses  propres  intérêts^  il 
usa  de  sa  victoire  en  bourreau  :  les  légions  révol- 
tées furent  décimées  sous  ses  yeux,  et  les  princi- 
pales villes  de  là  province  remplies  de  massacres  ^. 


<  T>*.  PfiH^  rrtg, fTf  la^  W;  CroOk».,  170,- Zonar,*  "«.  »- 
Aiw«I.VW,,JS|it«4.» 

Zodm*,  I,  SI.  —  Zonar.,  i|i,  25. 

*  tJ4q«ft«d0aiiMr  H  tnwlBiitaii  at  |4m«q«B  «inlikei  nom  v^r^ 
Mio  relinqneret.  Treb.  Poil.,  Trig,i$r,,  188. 
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Ces  baf*bàriés  produisirent  Teffet  qu'on  en  devait 
attendre  :  à  peine  avait-il  quitte  Siritiium  pour  se 
rendre  en  Mœsie,  que  l'armée  pannonienne  brisa 
de  nouveau  ses  images,  et  proglama  Régalianu3  '. 
Le  bruit  se  répandit  en  même  temps  que  le  mou- 
vement insurrectionnel  venait  de  gagner  les  Gaules; 
que  les  légions  rhénanes  avaient  massacré  le  jeune 
Saloninus,  et  que  Postume  était  empereur. 

Ce  bruit  se  trouva  vrai,  et  ce  n'était  que  la  pre- 
mière annonce  d'une  longue  série  de  désastres.  On 
apprit  coup  sur  coUp  que  Valens  se  rendait  indé- 
pendant en  Achale,  Pison  eu  Thessalie,  Maôrianus 
dans  la  basse  Egypte  ;  que  la  Syrie  et  la  Cappadoce 
balançaient;  qiie  la  province  d'Afrique  commen- 
çait à  remuer  ^  k  de  courts  intervalles,  on  voyait 
se  succédet  des  courriers  arrivant  à  Rome  dé  tous 
les  points  de  l'Empire,  et  qù'àlêUrs  longues  hasteâ 
garnies  d'ailes  noires  on  reconnaissait  porteurs 
de  nouvelles  s.inistres  :  leur  passage  laissait  dans 
lés  populations  une  agitation  inexprimable.  Gal<- 
lien,  effrayé,  se  rapprocha  d'Auréoluà,  et  entra  eu 
négociation  avec  lui  ^,  luiassûraût,  outré  l'impunité 
dé  soti  comméncéméûf  de  révolte  en  Mœsie,  des 


*  treb.  Ml.,  IVi^.  tyt.,  m.  -  AdMI.  VM.,  ÊpiU,  SI 

9  TM^  Fo9.i  «#Mp»,i vmtmf  Tfig.  ir»  tM  Ml  m^ - èmfiti 

Vict.«  Cai,  33;  £pii.«  52.  —  Zoom.,  i,  i2.  —  Zomt,,  m,  23. 

•  Paoem  omn  Anreoio  1^1  opp«pap4  FosUMPi  9M^  Vrék,  poP.» 
GQiiUn.,  177;  Trig.  t^.,  18^. 
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privilèges  et  une  autorité  extraordinaire  qui  con- 
stituait presque  un  partage  de  la  souveraineté.  De 
concert  avec  ce  demi-collègue,  il  marcha  contre 
RëgalianuSy  que  ses  soldats  abandonnèrent  *  ;  puis 
il  dirigea  ses  pensées  vers  la  Gaule. 

Mais  déjà  cette  province  ne  lui  appartenait  plus; 
ce  qui  s'était  passé  dans  son  sein  était  plus  qu^une 
révolte  de  troupes^  plus  que  la  substitution  vulgaire 
d'un  empereur  à  un  autre  empereur  :  c^était  une 
tentative  d'indépendance  provincialci  une  sépara- 
tion de  ritalie.  Nous  n'avons  que  des  détails  fort 
incomplets  sur  Févénement  qui  détermina  une 
criseaussi  importante;  mais  ilparait  que  l'homme  de 
confiance  de  Gallien,  Silvanus,  uniquement  occupé 
de  contrarier  Postume^  intervenait  sans  cesse  dans 
tous  ses  actes,  au  nom  de  l'enfant  dont  il  avait  la 
garde,  le  faisant  parler  et  ordonner;  travaillant  à 
diviser  les  soldats;  conspirant  en  un  mot  de  toute 
manière  et  presque  ouvertement  contre  le  général 
que  l'Empereur  conservait  comme  son  représen- 
tant avoué.  Ces  rivalités,  et  les  soupçons  qu'elles 
faisaient  naître  de  part  et  d'autre,  occupaient  triste- 
ment la  Gaule  et  les  armées^quand  les  Germains  de 
la  confédération  franke  recommencèrent  leurs  in- 
cursions. Postume,  toujours  heureux  l'épée  à  la 
main,  les  força  de  regagner  le  fleuve,  et  après  les 

>  ÎM).  PolL,  THg.  tfT..  189;  GMên.»  179. 
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avoir  défaits  dans  une  grande  bataille,  distribua 
à  ses  troupes  le  butin  conquis  sur  eux  '.  Mais 
Silvanus  vint  aussitôt,  comme  par  l'ordre  du  jeune 
SaloninuS;  réclamer  ce  butin  dont  Postume,  disait- 
il,  n'avait  pas  eu  le  droit  de  disposer  sans  autori- 
sation :  et  il  exigea  qu'on  le  rapportât  en  commun 
pour  en  faire  une  nouvelle  distribution.  Un  pa- 
reil ordre  était  le  comble  de  la  légèreté  :  Postume 
parut  s'y  soumettre  volontiers,  fit  connaître  à  son 
armée  réunie  les  intentions  du  jeune  Auguste,  et  ne 
s'étonna  point  sans  doute  lorsqu'il  la  vit,  pour 
toute  réponse,  arracber  de  ses  enseignes  l'effigie 
des  princes,  et  déclarer  à  grands  cris  qu'elle  allait 
marcher  sur  Cologne  ^.  Postume  la  suivit  comme  à 
regret;  mais  quand  Silvanus,  sorti  à  sa  rencontre, 
essaya  de  combattre^  il  prit  la  direction  des  trou- 
pes, rejeta  son  rival  dans  la  place,  et  y  mit  le  siège. 
La  guerre  ne  tratna  pas  en  longueur,  Cologne,  prise 
d'assaut,  fut  saccagée  de  fond  en  comble,  et  les  sol- 
dats englobèrent  dans  le  massacre  Saloninus,  avec 
son  imprudent  conseiller.  Postume  en  avait-il  donné 
l'ordre?  avait-il  ordonné,  au  contraire,  ainsi  qu'il  le 
prétendait,  qu'on  les  remit  l'un  et  l'autre  vivants  en- 

■  Zoatf.»  in,  25. 
v«(Afvoc,  8  x«l  Tf^iovi.  Zonar.,  xii,  S5. 
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tre  ses  mains  *?  Les  apparences  parlaient  contre  lui  : 
on  put  le  croire  coupable  d'un  meurtre  prémédité, 
et  on  Ten  accusa,  quoiqu'un  tel  crime,  suivant  le 
mot  de  son  biographe ,  répugnât  à  son  caractère 
et  aux  actes  de  toute  sa  vie  \  Ce  qui  est  certain, 
c^est  qu'il  ne  repoussa  point  la  pourpre  ensan- 
glantée que  les  vainqueurs  lui  présentèrent,  et 
qu'il  se  laissa  proclamer  César  et  Auguste,  en  s'as- 
sociant  son  fils  C.  Junius  Postumus  ". 

Ce  jeune  homme,  que  les  médailles  nous  repré- 
sentent, une  couronne  radiée  sur  la  tête,  et  sur  l'é- 
paule Un  sceptre  surmonté  d'un  aigle,  et  auquel 
elles  donnent  le  titre  d'invincible  %  fut  loin  de  rem- 
plir tous  les  engagements  d'un  si  beau  surnom. 
Destiné,  par  la  gloire  même  dé  son  père,  à  la  car- 
rière des  armes,  et  nommé  par  Valérlen  tribun  des 
Voconces  *  (charge  qui  consistait  probablement  à 
défendre  les  passages  des  Alpes  maritimes  et  à 
recruter  des  troupes  dans  cette  partie  de  la  pro- 
vince), Junius  Postumus  ne  se  sentit  jamais  que  de 
ta  répugnance  pour  la  guerre  :  c'était  vers  les  let- 

Air(Miiq<j»o6ai.  ZoiilD.,  i,  21. 
'  Qood  ejQt  non  oonvenit  moribof.  Treb.  Poil.,  Trig.  I|f  .,  ItB. 

•  Treb.  Ml.,  Wç.i^,  IM. 

•  iRfiCM  AW.  IfloaMt,   MmHi  iêê  MédoUlM  rQMffitiif ,  h.  TA, 
5*  éA.,  m. 

•  Hojas  Dlio,  Portnmo  Domine,  triban^tum  VocaaUonifli  <Mi-  BvUl. 
VaUhan.,  ep.  Treb.  Poil.,  THf .  (yr.,  185. 


GHÂPITIIE  TIII.  Ml 

tred  que  son  penchant  Fentrainait.  Plus  assidu  aux 
Côûcout-s  littéraires  de  la  Gaule  qu^aux  exercices 
de  son  tribunat,  il  se  fit  dans  l'art  de  parler  une 
réputation  assez  grande  peut-être  pour  apaiser  les 
regrets  de  son  père.  Au  jugement  des  contempo- 
rains, Postume  excellait  dans  lé  genre  de  la  décla- 
iiMi<(oii; genre  qui  consistait,  Comme  chacub  sait,  eu 
controverses  et  en  plaidoyers  sur  des  sujets  fictifs, 
sorte  de  gymnastique  de  resprit,que  lesanciens  ju- 
geaient favorable  à  réloquence,  et  que  les  Sénéquê 
et  les  Quintilien  avaient  mis  en  grand  honneuf 
dans  les  écoles.  On  adùitrait  k  ce  point  les  déclama- 
tions dé  Postuitie,  qu'on  lés  Joignit  a  celles  de 
Quintilien,  dans  lès  éditions  de  rUlustrè  rhéteur. 
Par  h  suite  même,  quand  la  science  et  le  goût 
baissèrent,  on  confondit  ensemble  les  unes  et  les 
autres  '.  L'érudition  moderne  a  su  les  séparer  dé 
nouveau  '  ;  et  Foétl  de  Thistorien  peut  interroger 
aujourd'hui  ces  pages  tracées  par  une  ttiaiti  qui 
porta  le  sceptre  des  Gaulés,  pour  y  saisir,  sous 
récorce  des  sujets  imaginaires,  quelques  révéla- 

■  Fuit  aatem  (qaod  >olam  memorata  dignam  est)  ils  in  dedamatloin- 
btu  dlteftos,  ot  ejascootroversiae  QuloUUano  dicttotur  iliaertœ,  qbem  de- 
elanawrem  romani  geaeria  aeoliMimaiq,  y«I  uni*»  eapttii  (etstio^  pHM 
sUOInifronte»  demoastrat.  Treb.  Poil.,  Trig.  t^r.,  186. 

*  Ger.  Votiios  lai  attribue  les  m  grandes  déelamattona  mises  sont  to 
nom  de  Qnintilien^  et  qui  éTich^mpiieQt  n'appartieiment  yoM^t  an  rilétaqr 
de  Calagnrris.  L'opinion  de  Vossius  a  été  adoptée  par  les  critiques  les 
pins  récents.  M.  Dannon  la  partage.  Biogr,  vnivtrs,,  art.  QuiniUkn,  — 
F.  au  sarphttfédltiOD  de  Quitmiien,  par  II.  I>aiiaalt«  v,  99,  seq<}. 
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tioDs  de  récrivain  et  de  son  époque;  quelque 
ëmotioD  de  ces  grandes  et  curieuses  luttes  qui 
nous  sont  restées  si  obscures.     . 

On  ne  peut  certes  méconnaître  dans  les  compo-* 
sitions  qu'on  peut  légitimement,  ce  me  semble, 
attribuer  à  JuniusPostumusy  l'éclat  d'une  imagina- 
tion brillante,  quoique  mal  réglée^  et  d'autres  si- 
gnes d'un  vrai  mérite;  mais  il  résulte  de  presque 
toutes  ces  pièces  une  pensée  attristante.  L'auteur 
y  cède  à  je  ne  sais  quelle  prédilection  pour  la 
peinture  des  misères  sociales;  il  s'attache  avec 
une  complaisance  amère«à  nous  exposer  cette 
guerre  du  riche  et  du  pauvre,  guerre  éternelle, 
hélas  1  mais  que,  dans  l'empire  romain  et  de  son 
temps,  certaines  circonstances  rendaient  plus  rude 
encore  et  plus  implacable.  Il  aime  à  placer  en  re- 
gard le  riche  et  le  pauvre,  comme  des  ennemis 
naturels  *  à  qui  tous  les  moyens  sont  permis,  la 
fraude  et  la  violence,  puisqu'ils  se  livrent  des 
combats  nécessaires,  et  que  la  société  les  a  con- 
damnés fatalement  à  se  haïr.  Alors  ses  tableaux 
prennent  une  énergie  sombre  :  la  dépossession  du 
faible  et  du  timide  par  le  voisin  puissant  et  insa- 
tiable, la  progression  de  ces  domaines  sans  fin  qui 
marchent,  comme  le  flot  de  la  marée,  et  englobent 
successivement  les  champs,  les  forêts,  les  rivières, 

■  DiTei  et  panperj  inimid.  Decl.  im,  np,  Pwip;  et  alib.  pou. 
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les  Tillages,  pour  ne  s'arrêter  que  devant  le  riche; 
toutes  les  misères  de  la  grande  propriété  a  esclaves 
y  sont  retracées  dans  une  nudité  effrayante.  «  Par- 
ce tout,  dit-il,  on  chasse  le  peuple;  il  n'a  plus  d'hé- 
«  ritage  ;  ce  qui  suffisait  à  la  nourriture  d'une  cité 
«  est  le  parc  à  bétail  d'un  seul  maître.  Les  riches 
«  sont  comme  les  rois  ou  comme  les  nations,  il 
«  leur  faut  pour  frontière  des  fleuves  et  des  mon- 
it  tagnes  ^»  Parfois  même  il  semble  excuser  les 
révoltes  sociales,  tant  il  prête  d'énergie  aux  senti- 
ments qui  les  inspirent,  c  O  riche!  s'écrie  un  de 
«  ses  personnages,  tu  es  fort  contre  moi ,  car  un 
«  seul  de  tes  coups  me  tue  ;  mais  aussi  tu  offres 
«  plus  de  prise  aux  miens,  et  je  puis  te  faire  mourir 
«  de  mille  morts.  Quelle  que  soit  ta  confiance  dans 
«  les  biens  qui  te  protègent,  écoute  I  Quand  j'ai 
«  fait  le  sacrifice  de  ma  vie,  nous  sommes  égaux  ^.w 
Ne  croirait-on  pas  entendre  ici  le  mot  d'ordre  an- 
ticipé des  Bagaudes?  Ailleurs,  dans  un  morceau 
réellement  digne  de  Sénèque,  l'empereur  gaulois» 
parlant  de  l'incertitude  de  la  vie  et  de  la  fragilité 
de  nos  grandeurs,  ajoute  :  «  Celui-là  seul  a  vécu 

*  Parum  eit  proiimot  aeqoare  torminof,  et  posfeitiooes  suas,  feint 
qnttdam  geaies,  flaminibos  moDtibasqne  distinguere.  E  flnUnu  suis  po- 
pnluf  excloditnr,  oeo  dUos  procedentis  Sois  est*  nisi  qaoïn  ia  altenundi- 
Titem  inciderit.  Decl.  xiii,  ap,  Paup.,  ii. 

>  Est  tamen  et  pauperibos  intérim  dolor  :  et  ot  ficiliiit  nobis  noeerl 
poteitt  ita  TObis  latins  :  postremo  placées  Uoet  tibi,  opnm  toarnm  fidada 
dites*  si  mihi  vireve  non  expedit,  pares  snmas«  Deelam.  xui,  op  Paup,,  ii. 


«  tout  ce  qu'il  voulait  vivre ,  qui  s'est  décide  à 
«  mourir.  »  On  aime  à  supposer  qu'une  si  ferme 
philosophie  ne  lui  fit  point  défaut  dans  cette  car* 
rière  orageuse  où  son  père  l'entraina  avec  lui. 

Tel  était  le  second  des  empereurs  nommés  par 
les  légions  rhénanes,  et  confirmés  immédiatement 
par  toute  la  Qaule.  Au  milieu  de  la  dislocation 
universelle,  le  nom  de  Postume  inspirait  une  tdle 
confiance,  la  province  gauloise  présentait  un  point 
d'appui  si  solide,  que  l'Espagne  ^  et  la  Bretagne  '  se 
hàtèrentd'aoquiescer  à  ton  t  ce  qui  venait  de  s'y  faire. 
Les  armées  ne  montrèrent  pas  un  moindre  désir 
d'union  :  i^ucun  corps  ne  fit  scissioUf  aucun  com- 
pétiteur n'osa  s'opposer  à  Postume.  L'armée  de 
Bretagne,  forte  de  trois  légions,  lui  prêta  serment 
de  fidélité  au  camp  retranché  d'Isoa,  sur  la  côte  oc- 
cidentale de  l'ile;  celle  d'Espagne»  dans  le  pays  des 
Vaccéens.  Les  médailles  nous  ont  seules  conservé  le 
souvenir  de  cette  grande  alliance  de  trois  armées 
et  de  trois  peuples  :  elles  nous  représentent  Pos- 
tume à  cheval,  le  bras  étendu,  en  face  d'une  troupe 
rangée  en  bataille,  tiandîs  qu'un  officier  semble 


*  Dès  la  première  année  de  sa  paisnnee  tribonitienne,  il  était  reconim 
en  Espagne,  comme  le  proave  l'iDscription  troa? ée  à  Cordone  :  ihf.  cju. 
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■AI.  TiiB.  POT.  008.  in.  P.  P.  PiOG.  Murst.  Th.,  460.  —  Orelli,  i,  fOI5. 

'  Ihp.do.  r.  «ai.  CA88IAJIIO.  UTiRio.  P08TUH0.  Pio.  rKUGi.  Heatti  Gock 
prop.  Brecknock  in  Britann.,  Orelli,  i,  1016. 


donner  ^ux  soldats  le  sigpal  de  raocl^ma)ioQ.  On 
y  Ut  ces  mots  :  Armée  4'l9CQ  ^  Ârw^  dfit  Vaceé^m  ^. 
P'autres  types  nous  parlent  encore  de  la  eoncorde 
des  soldats  et  de  la  foi  jurée  au  nouvel  Âqguste  : 
tantôt  c'est  la  fidélité  militaire  sacrifiapt,  soiis  les 
enseignes,  dans  le  sanctuaire  d'un  camp;  tantôt 
c'est  Castor,  le  dieu  des  cavaliers,  à  pied,  et  rete- 
nant par  la  bouche  un  cheval  fougueux  '.  L^assen-t 
timejat  des  peuples  et  leurs  espérances  sont  expri- 
iDés  au$si  sur  des  types  nombreux  :  Fun  d'eux 
offre  un  vaisseau,  symbole  du  nouvel  empire, 
voguant,  Iç  vent  en  poupC;  sous  le  labarum,  et 
ces  mots  sont  gravés  autour  :  Bonheur  des  temps  ^. 

Mais  qu'était-ce  que  ce%  empire,  démepubré  ds 
l'empire  de  Rome?  Existait-il,  dans  l'esprit  des 
trois  grandes  provinces  qui  le  formèrent  aiqsi 
spontanément,  une  autre  idée  que  celle  de  s'en- 
tr'aider^  de  se  serrer  l'une  contre  l'autre,  pour 
présenter  plus  de  résistance  à  la  dissolution  qui 
gagnait  de  tout  côté  ?  En  s'isolant  de  l'Italie,  pré- 
tendaient-elles cesser  d'être  romaines,  se  reconsti- 
tuer une  nationalité,  ressusciter,  à  l'aide  des  tradi- 
tions et  des  habitudes,  leur  indépendante  gauloise, 

>  EiiBCiTDS.  Ile.  8.  G.  Spanh.,  n,  845.  —  Eckhd.,  tii,  442.  •<-  Mioimet, 
Mr.  iêê  nèik  fmi^.  A,  S7. 
a  £]^iciTii8.  fie.  s.  c.  HiODnet,  u»  6S.  —  EcUiel*  tii,  44S. 

*  ttionnet,  ii,  60«  leqq.  —  £ckh«l.,  fu,  458,  seqq. 
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bretonne  ou  ibérienne?  Ne  voulaient-elles,  au 
contraire  y  qu'échapper  à  la  mauvaise  direction 
qui  perdait  l'Italie,  et  pourvoir  par  elles-mêmes  à 
leur  salut,  sauf  à  renouer  les  liens  de  communauté 
avec  le  cœur  de  l'Empire,  plus  tard  et  quand  le 
danger  serait  passé?  Cette  seconde  hypothèse  est 
la  seule  vraie,  la  seule  conforme  aux  faits  particu- 
liers de  cette  révolution,  et  aux  idées  générales  qui 
régnaient  dans  le  monde  romain.  Je  l'ai  déjà  dit 
ailleurs,  le  titre  de  Romainf  les  mots  de  Romanité^  de 
Romanie  \  signifiaient  à  peu  près  alors  ce  que  si- 
gnifient de  nos  jours  les  expressions  d'Européenj  de 
civilisation  européenne,  d'Europe  civilisée.  Ces  termes 
étaientles  corrélatifs  exacts  de£ar6ar^  etdeBarbarie; 
et  leur  corrélation  indiquait  un  grand  classement 
du  genre  humain,  devant  lequel  s'effaçaient  tous 
les  autres.  Une  fois  Romain,  on  ne  comprenait  plus 
qu'on  pût  cesser  de  l'être.  Entre  les  membres  de 
cette  société  de  peuples,  les  discussions  roulaient 
uniquement  sur  le  plus  ou  le  moinsdechargesàsup* 
porter,  d'influence  à  exercer,  d'avantages  à  recueil- 
lir. Les  révoltes  des  provinces  ne  portèrent  jamais, 
à  cette  époque  du  moins,  le  caractère  d'une  véri- 
table renonciation  à  une  existence  en  qui  se  vésnt 
maient  toutes  les  notions  de  prospérité  matérielle,  de 
développement  moral  et  de  gloire.  Tout  en  reniant 
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ritaUe  elles  chefs  qu'adoptait  l'Italie^  elles  conser^ 
vaient  sur  leurs  monnaies  le  type  de  Aoiii^  éternelle  ', 
comme  une  protestation  solennelle  de  Romaniié, 
comme  une  preuve  qu'elles  appartenaient  toujours 
à  la  grande  famille  des  peuples  civilisés.  C'est  ainsi 
que  l'empire  des  Gaules  grava  sur  plusieurs  de 
ses  médailles  l'image  de  Rome  unie  à  celle  de 
Postume;  et  que  l'empereur  gaulois,  faisant  la 
guerre  à  l'empereur  italien,  n'en  prit  pas  moins  le 
titre  d'Hercule  romain  ^.  Quant  aux  armées,  pour 
qui  toute  terre  romaine  était  la  patrie,  elles  em- 
brassaient fréquemment  la  cause  des  populations 
séparées. 

Lorsqu'une  province  rompait  avec  l'Italie,  elle 
ne  changeait  rien  au  mécanisme  de  son  adminis- 
tration :  la  vie  municipale  tenait  une  si  grande 
place  dans  la  constitution  de  cette  société,  que  les 
affaires  journalières  pouvaient  marcher  comme 
d'elles-mêmes  et  longtemps,  au  milieu  des  plus 
graves  perturbations  de  la  vie  politique.  Tout  conti- 
nuait à  se  régler  dans  les  localités  par  les  assem- 
blées et  les  magistrats  des  difTérents  degrés  ;  seu- 
lement l'impulsion  émanait  d'ailleurs.  Il  se  formait 
d'ordinaire,  dans  la  métropole  du  pays  iusurgé,  un 


Hcmm  jmMM,  Itomeaniieteiiaiit  le  PAUadiiiai,  médaille  de  Poitiime. 
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conseil  qui  rempKiSsait  âdpires  du  Céâar  local,  que  lésr 
Italiens  appelaient  Tyrans  les  méme^  fonctions  qne 
le  sénat  romain  près  du  chef  reconnu  par  ITtalfe. 
Tantôt  c'était  la  curie,  rassemblée  municipale  de  la 
métropole  qui  prenait  le  rôle  de  sénat  politique  *; 
tantôt  c^était  une  réunion  conventuelle  de  re- 
présentants délégués  par  toutes  les  grandes  cir- 
conscriptions du  pays  y  réunion  qui  existait  en 
temps  régulier  avec  des  fonctions  consultatives  et 
temporaires;  tantôt  enfin,  et  c'était  vraisemblable- 
ment le  cas  le  plus  habituel,  le  nouveau  sénat  était 
composé  par  Pempereur  de  personnages  notables, 
%  pris  dans  la  province  et  dans  l'armée  insurgées. 

Trêves,  cité  presque  impériale,  et  résidence  en 
quelque  sorte  forcée  pour  un  empereur,  que  les 
nécessités  de  la  gu^erre  retenaient  prés  de  la  fron- 
tière et  à  proximité  des  troupes.  Trêves  fut,  selon 
toute  apparence,  le  siège  du  gouvernement  gaulois  ; 
selon  toute  apparence  encore,  le  sénat  de  Postume, 
comme  autrefois  celui  d^Albinus  à  Lyon,  se  com-^ 
posa  de  notables  choisis  dans  lés  trois  provibces 
fédérées.  H  ^e  modela  d'ailleurs  en  tout  sur  le  sénat 
de  Rome;  décernant  au  prince,  daùs  h  même 
forme,  lès  mêmes  honneurs  et  les  mêmes  pouvoirs; 
faisant  des  sénatus-consultes,  nommant  des  gou- 

*  Qmme  dans  l'électioii  da  pranier  Gordien  par  le  peuple  «t  to  aéiiif 
carthaginois.  T.  ai»dbMiai  eb^i^  m 
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T6fnrar6  proconsolâiras^  frappant  la  monàaie  de 
billoD,  dtG.^  et  ses  Pères  Conscrits  portèrent  la  toge 
bordée  de  rouge  à  l'instar  des  Pères  de  la  ville 
éternelle.  De  mémeatissi,  entre  FAugaste  siégeant  à 
Trêves  et  l'Auguste  siégeant  à  Rome,  il  n'y  eut  de 
différence  que  l'étendue  de  la  domination^  diffé» 
renée  qui  ne  fut  pas  toujours  à  l'avantage  de  Gallieni 
Le  chef  gaulois  S  tribun  et  proconsul  perpétuel» 
grand  pontife^  généralissime^  se  vêtit  de  pourpre^ 
s'assit  sur  la  cbaise  eurule^  mania  la  hache  des  sa^ 
orifices  et  le  bAton  augnrol^  et  fut,  comme  tous  les 
Césars,  pimxy  heureuûCj  in/vinùibk  ^  :  ce  dernier  titre, 
du  moins,  Postume  ne  le  devait  ni  à  la  flatterie^ 
tii  à  l'usage. 

Voilà  coijtiment  il  faut  se  peindre  l'empire  transe 
alpin  et  son  gotnrememènt,  sous  peine  de  ne 
rien  comprendre  ni  à  Tétat  du  monde  romain,  ni 
k  celui  de  la  Oatile.  Mais^  à  c6té  de  ces  caractères 
généraux  applicables  à  toutes  les  provinces  en  in«* 
surrection ,  il  y  en  eut  de  particuliers  qui  tenaient 
spécialement  à  la  Gaule  et  aux  circonstances  de 
sa  révolution.  Par  exemple,  on  sait  que  les  deux 
principales  divinités  des  nations  transalpines,  an-» 
térieurement  à  la  conquête,  avaient  été  Ogm  ou 
Ogoodus  et  Tentâtes ,  l'Hercule  et  le  Mercure  du 


■  F.  d-detfiift  1. 1,  p.  4f  s. 

^  Pris,  rKk.li,  iimcTog.  V.  IM  médaillei  d«  Postidm. 
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polythéisme  romain  ^  Après  l'espèce  de  transac- 
tion qui  s'opéra  entre  le  culte  officiel  de  Rome 
et  celui  des  pays  subjugués ,  Hercule  et  Mercure 
gardèrent  leur  ancien  rang,  et  continuèrent  à  do- 
miner l'olympe  gaulois  :  or,  ce  sont  précisément 
les  deux  divinités  qui  figurent  de  préférence  sur 
les  médailles  de  Postume.  On  y  représente  fréquem- 
ment l'empereur  transalpin,  sous  le  symbole  et 
avec  les  attributs  d'Hercule  ;  d'un  Hercule,  tantôt 
mythologique  et  romain  \  tantôt  gaulois,  et  dési- 
gné par  desépithètes  topiques,  dont  le  sens  ne  nous 
est  pas  bien  connu^  telles  que  celles  de  Maguta/MU  * 
et  de  DeuMonietms  ^  qui  se  rapportent  peut-être  à 
deux  localités  voisines  du  Rhin  :  Duyz,  boui^  situé 
de  l'autre  côté  du  fleuve,  en  face  de  Cologne,  et 
Mécusa  ^j  petite  ville  des  bords  de  la  Moselle .  Un  bas- 
relief  antique  représente  l'Hercule  Magusan  sous  la 
figure  d'un  homme  nu,  tenant  dans  sa  main  droite 
un  dauphin,  dans  sa  main  gauche  un  tronc  d'ar- 
bre fendu  en  deux  et  ayant  à  ses  pieds  un  scorpion*, 


^  Denm  miffans  Meraorimn  «olmit.  Cm.,  Bdk  gOL,  tii*  <7.  —  Sur 
rH«reule  gaololf ,  ooni.  HUf .  au  Gaulois,  u,  79. 

*  Hereuli  NtmaOy  Erymantinc,  lÀbyco,  etc..  Nom.  Pott.,  op.  Eckhel» 
vu,  445, 444.— Hncou.  bohaho.  aitg.,  IMd.  —  Cf.  Mtoimet,  n,  00  et  Mn- 

*  Hncuu.iUAcsAiio.  EokbeU  tu,  444.  —  Mioonet,  n,  61,66,  68. 

*  Hbic.  oiumiibru.  Hercule  deboot,  dans  on  temple  tétnttyle.  — 
Ickhel.,  fu,  44S«  —  Mionnet,  ii,  61, 66. 

*  AnoDym.  Rafenn.,  Qeogr.,  if ,  26. 
ï  décrit  par  Keynler,  AnHq.  sept,  a.  E<&hel.,  tu,  444. 
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attributs  complètement  étrangers  à  THercule  fils 
d'Alcmène.  Souvent  aussi  les  médailles  dont  nous 
parlons   reproduisent  l'image  de  Diane,  tantôt 
céleste  et  portant  un  fanal  sur  sa  tête,  tantôt  ter- 
restre avec  lare  et  le  carquois.  Ce  type  semblerait 
se  rattacher  moins  à  Pôstume  qu'à  une  femme 
extraordinaire,  dont  le  rôle  commençait  alors,  que 
nous  verrons  s'élever  peu  à  peu  sur  le  théâtre  des 
événements ,  et  qui  l'occupera  bientôt  tout  entier. 
Plus  sensible  à  la  mort  de  son  fils  qu'il  ne  l'avait 
été  à  la  captivité  de  son  père,  Gallien  s'était  hâté  de 
conclure  la  paix  avec  Auréolus  afin  de  réunir  leurs 
efforts  contre  Postume;  mais  il  fut  obligé,  quoi  qu'il 
en  eût,  de  différer  sa  vengeance  pendant  près  de 
deux  ans.  Les  Sarmates  et  les  Germains  orientaux, 
profitant  de  l'anarchie  qui  leur  fiicilitait  l'accès  du 
Danube,  avaient  franchi  le  fleuve  sur  plusieurs 
points  et  débordaient  en  Italie  par  les  Alpes  car- 
niques  et  rhétiennes,  tandis  que  les  Alamans,  ba* 
layés  de  l'est  des  Gaules  par  Postume  et  repoussés 
vers  les  Alpes  pennines,  en  assiégeaient  les  défilés. 
Bientôt  trois  cent  mille  barbares  de  toute  race  se 
donnèrent  la  main  dans  les  plaines  du  Pô  ^  Délaissée 
par  le  reste  de  l'Empire ,  l'Italie  retrouva  dans  son 
désespoir  l'héroïsme  de  Trasimène  et  de  Cannes. 

■  Zomr.,  n,  S4. 
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Lo  séaat  fit  des  levées  en  masse  «;  Rome  s'arma; 
les  sénateurs  organisèrent  la  défense  de  rApennin, 
et  conduisirent  leurs  reorues  à  Gallien,  qui,  pen* 
dant  ce  temps,  avec  une  armée  d'à  peine  dix  mille 
hommes ^t  contenait  l'ennemi  par  des  manceuvres 
habiles  et  l'empêchait  de  dépasser  Ravenne  '.  k 
l'arrivée  des  nouvelles  troupes,  la  guerre  s'égalisa, 
et  enfin  les  barbares,  vaincus  en  bataille  rangée 
près  de  Milan,  se  débandèrent  et  repassèrent  les 
Alpes  comme  ils  purent.  Dans  cette  campagne  glo- 
rieuse, les  Romains,  à  défsiut  du  nombre ,  avaient 
eu  pour  eux  de  grands  talents,  Âuréolus,  Claude» 
Gallien  lui*méme  qui  sembla  vouloir  se  réhabi- 
liter aux  yeux  du  monde.  Mais  sur  ce  caractère 
mobile  à  l'excès,  tout  glissait  ;  et  il  ne  semblait 
se  grandir  un  peu  que  pour  retomber  plus 
bas^  Loin  de  remercier  l'assemblée  de  sa  noble 
fermeté,  si  bien  comprise  par  les  populations  ita- 
liennes, il  s'en  montra  jaloux;  et,  soit  qu'il  fut 
alarmé  de  la  résurrection  de  œ  corps  puissant, 
soit  qu'il  voulût  tout  simplement  faire  sentir  qu'il 
avait  seul  vaincu  et  n'avait  besoin  qne  de  lui  ^eul 
pour  vaincre  encore^  il  défendit  aux  sénateurs  de 


irX'n^ti  Toûc  SflifSapouc  Ompalpov  awrrr(a.'^,  Zomm.,  i,  SI. 
'  Zonar.,  xii,  24. 
'  OrM.,  m,  22,  —  Hieron.,  Chrm. 


paraitr»  davantage  aux  aroi^e^  et  les  exclut  pour 
toujours  des  charges  militaires  \  Cette  loi  fut  uoe 
des  plus  graudes  calamitiés  de  cette  époque  de  car 
lamités;  le  sénat  eo  rourmura»  mais  il  obéit. 

Peadaat  les  deux  années  que  dura  cette  lutte  de 
riulie  contre  ia  Germanie  déchaînée,  U  Gaule 
donna  un  triste  exemple  de  l'égoîsme  qui  s'était 
emparé  du  monde  romain.  Loin  de  s'émouvoir  à  U 
vue  d'un  danger  qui  senii>lait  devoir  emporter 
Rome,  elle  ne  fit  que  travailler  plus  activement  à 
s'isoler,  avec  son  empereur,  ses  légions  et  ses  mr 
lices.  Du  moins  réussit^lle  par  là  à  se  délivrer 
des  Alamans.  Du  c6té  du  Bas-Rhin»  Postume 
avait  intimidé  les  Franks  à  ce  point  qu'il  osa  péné- 
trer chex  eux  et  construire  sur  leur  territoire  des 
cb&teaux  destinés  à  flanqua  la  limite  transrhé*' 
nane  %  tandis  que  ses  flottes  donnaient  la  chasse 
aux  pirates  dans  tous  les  parages  de  l'Océan* 
Cette  dernière  ciroonstance  nous  est  révélée  par 
les  médailles  qui,  dans  leur  langage  énergique» 
nous  pilent  du  retour  4$  NeptimeK  A  l'intérieur, 
il  commença  des  travaux  dont  plusieurs  montt«> 
ments  ont  préservé  le  souvenir  ^  Sa  sollicitude 

>  Anrd.  Vld.,  Cas*  W. 

s  NonnoUa  etiara  castra,  per  lepleni  annotjii  solo  borbarioo  ndiflea- 
i«ral.  Tffrii.  »olL  Tfif  .lyr,  «8S. 

*  WiiMM  miMMi  et  UanwmÊÊtuni.  IBmmI,  ii,  €\,  fS» 

«  Entre  antrei  riDaeriptiOD  de  Gordooe.  Fakr.  SSS.  ^  Mur..  4S0.  »- 
OreU.,  fois. 
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parvint  aussi  à  garantir  la  Gaule,  au  moins  en 
partie,  de  la  peste  qui  avait  joint  en  Italie  ses  ra- 
vages à  ceux  de  la  guerre  '.  Les  légions  lui  votèrent 
à  ce  sujet  des  témoignages  solennels  de  leur  recon- 
naissance; et  plusieurs  médailles  nous  montrent, 
d'un  côté,  la  tête  de  Postume  à  la  fois;  radiée  et 
laurée^  et  de  l'autre,  Esculape  debout,  avec  cette 
légende  :  Santé  de  l'armée  '. 

Cette  armée,  qui  se  liait  si  étroitement  à  la  for^ 
tune  du  nouvel  empire,  se  composait  de  neuf  à 
dix  légions  qui,  au  grand  complet  et  les  auxiliaires 
compris,  auraient  représenté  bien  près  de  cent 
mille  hommes;  mais  il  s'en  fallait  de  beaucoup 
qu'elles  fussent  entières.  LaBretagne  en  renfermait 
deux,  peut-être  trois,  l'Espagne  une  et  la  Gaule  six. 
Le  nom  de  ces  dernières,  qui  nous  intéressent  sur- 
tout, nous  est  révélé,  soit  par  les  médailles,  soit 
par  quelques  mots  des  historiens.  Il  me  semble 
qu'on  ne  le  lira  pas  ici  sans  intérêt;  qu'on  n'appren* 
dra  pas  sans  une  sorte  d'émotion  nationale  quels 
étaient  ces  corps  de  l'armée  romaine  qui  n'hési* 
tèrent  point  à  renier  Rome  et  l'Italie,  pour  mettre, 
il  y  a  aujourd'hui  quinze  siècles ,  leur  sang  et  leur 
courage  en  commun  avec  ceux  de  nos  pères. 

>  Pestllentia  tenta  extUterat  Tel  Rome,  Td  in  tehdcli  orblbiiSy  atmo 
die  quinqne  millia  hominnm  pari  mnrlio  périrent.  Tkvb.  Pall.*  fiilHai»» 
177.  —  Aarel.  Vict.,  Om.,  55. 

*  SàSJDs  niaciTi.  {Sic.)  MiouneC,  n,  64. 
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C'était  d'abord,  sur  le  haut  Rhin,  la  vingt- 
deuxième-première,  chargée  de  couvrir  Taccès  des 
Vosges  '.  Cette  légion  remontait  aux  premiers  jours 
de  l'empire  romain.  Auguste  l'avait  créée  en  Egypte 
et  composée  d'Orientaux  ;  elle  servitVespasien  dans 
les  guerres  de  Judée,  Marc-Aurèle  dans  les  guerres 
germaniques,  et  Sévère  lui  donna  son  nom.  Re- 
crutée successivement  d'Orientaux  et  d'Occiden* 
taux,  et  passant  d'une  extrémité  du  monde  à 
l'autre,  elle  n'en  restait  pas  moins  fidèle  à  ses  vieux 
souvenirs  :  elle  avait  pour  symbole,  et,  comme 
nous  dirions  aujourd'hui,  pour  armes,  le  Capri- 
eome^  signe  sous  lequel  Auguste  était  né,  et  un 
Hercule  debout. 

La  sixième  occupait  Sfayence.  Formée  et  recru- 
tée en  Gaule,  il  lui  appartenait  plus  qu'à  toute 
autre  de  prendre  part  à  une  révolution  de  la  Gaule. 
Elle  devait  à  son  origine  le  surnom  de  Gauloise^  à 
sa  constante  fortune  celui  de  Victorieuse.  Elle  alter- 
nait ses  cantonnements  entre  les  bords  du  Rhin 
et  ceux  de  la  Tamise  ^. 

"  Lu.  ixn.  Funaimi.  Eekhel.*  d.  n.  fii,  iS2.  Cas  médafflet  et  lei  rafftn- 
tel  turmi  Ihtppées  en  Ginl^  an  nom  de  Victorinns,  lort  de  aon  a? éne- 
ment  an  Irdoe  impérial ,  où  Poitome  rappela  en  385.  Les  monufflents 
tr^i-nombreox  laitsét  par  cette  légion  sur  let  bords  dn  Rhin  Indiquent  le 
rayon  de  sa  station.  Us  ont  été  décrits  daos  le  enrlenz  reoneli  publié  par 
M.  Sieiner*  sons  le  Utre  de  Codex  InscriptUmum  Rawuuuarum  Aheni. 
Darmstad,  ISKT.  On  connaît  jnsqn'id  qaatre-fingt-six  monnmenti  qui  se 
rapportent  à  la  un*  légion. 

'  Nous  oonoaisaoos  la  présence  en  Ganle  de  la  sixième  légion  gaOifiaae 
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Dans  5on  yoUinage  campait  la  quatrièine  Flan 
viemCf  Pieuu^  FidèU  qui  avait  pour  insignes  une 
tête  casquée  entre  deux  lions  \ 

Près  de  Cologne^  dans  le  camp  de  Trajau,  station* 
naît  la  trentième  Vlpienne  etGermamqw^jCréaitiondn 
grand  empereur  dont  die  avait  pris  le  nom.  Celle-là 
quittait  rarement  les  bordsdu  Rhin.  C'était  une  de 
ces  légions  rudes,  exigeantes,  intraitables,  dont  les 
révoltes  avaient  tant  de  fois  mis  Rome  en  péril  et 
(ait  payer  cher  aux  Empereurs  les  services  qu  elles 
gavaient  rendre  à  l'Empire» 

On  trouvait  ensuite  la  dixième  qui  portait  le 
surnom  de  Fretenm^  légion  du  détroit  %  parce 
qu'elle  avait  été  levée  dans  la  '  partie  de  lltalîe 
voisine  du  détroit  de  Sicile.  Transplantée  au  milieu 
des  brumes  de  la  Germanie  inférieure,  elle  s'y  était 
formé  des  habitudes  et  des  devoirs  qui  lui  firent 
oublier  le  ciel  de  Rbégium  et  de  Naples  pour  celui 
des  Gaules.  EUe  conservait  n^nmoins  religieuse* 


|MrU  victoire qa'AMréUaii.  aiort  trHmii;  ronporta  avee  «Ile  contre  lot 
Franki  (Fopisc.  Awréiian,  2H).  Da  tempf  de  Dioo,  eU«  6t«it  en  Breta- 
gne (XL.)  —  (  V.  f fucrip.  Gfttt.,  457,  2.)  Les  monomente  qu'elle  a  laiasée 
snr  ta  Iwr^dalUiin  Mot  déento  dans  roomgedo  M.  Mliier.N^  554, 
620,  S26, 642, 677, 6S9«  740, 90S* 

I  Lia.  mi,  FLATU.  r.  r«  £ofclieL«  m,  451.  ^Oweiaiorii^  SleîiLyit, 
p.  180. 

>  Lw.  vx.  w.  ficr.r.  w.  Eekhol.,  va*  462.  *-  Coéuiimset\9.Vkmà, 
fîiigt^^epi  iiMer.,  u,  p.  166. 

«  Lw,  x.wwmu9. r.i.  EokM.;Tii,  451. (Mo l4gloQ oil  mosÉtenée 
fréquemment  snr  les  inscriptions  :  on  la  troufo  telM  OB  Espagao,  4a»lM 
•a  6«rimaiia«  CMto  l«Mr.  libini,  ii#  B*  046. 


CH4MTRE  TOI.  m 

ment  dans  ses  armes  le  taureau,  qui  rappelait  les 
pâturages  et  les  riches  labours  de  son  pays. 

Venait  enfin  la  vingtièiue  Forte  et  YUiorieme: 
cantonnée  longtemps  sur  la  frontière  de  la  Calë- 
donie,  elle  en  ayait  rapporte  le  type  du  sanglier» 
symbole  numismatique  de  l'ile  de  Bretagne,  sym<- 
bole  aussi  de  la  bravoure  impétueuse  qui  caractéri- 
sait cette  vaillante  légion  '. 

Outre  les  légions  et  les  troupes  auûliaires  ro* 
miaines,  Postume  entretenait  à  sa  solde  plusieurs 
corps  de  Germains,  principalement  de  Franks  ^qui, 
après  s'être  fait  battre  en  Gaule,  avaient  pris  parti 
pour  la  Gaule  contre  l'Italie. 

Ce  fut  vers  l'apnée  262  que  Gallien,  débar<- 
rassé  de  la  guerre  contre  les  Alamans  et  les  Ju- 
thungues,  passa  les  Alpes  avec  Âuréolus  et  une 
armée  fière  de  ses  victoires  récentes.  Entre  des 
chefs  si  expérimentés  et  des  troupes  également 
braves,  également  animées  de  part  et  d'autre,  la 
guerre  traîna  en  longueur;  on  se  disputa  pied  à 
pied  les  champs  de  bataille  et  les  villes,  sans  qu'il 
intervint  rien  de  décisif,  Postume  eut  d'abord  l'a- 
vantage, puis  il  fut  vaincu  %  puis  il  se  releva  par 
une  faute  dont  on  accusa  Âuréolus,  qui  aurait  pu, 

*  Lio.  XX.  tii^  TiCTBix.  P.  F.  Eekbel.,  m,  451.  —  StfAn.,  6S5,  884. 

*  Adhibltis  iogentibiu  Gennanomm  anxiUis.  Treb.  PoU.,  Trig.  fyr., 
185.  ~  MidtU  aoxiUis  celUcii  ac  franddf.  GalHen.,  178. 

>  lAHigobenotiiieto,remiiiodofeHdter,iiiodolBfdi^^ 
VcU.,  Gallkn.,  f 77;  Trig. tgr.,  186. 
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dans  une  occasion,  s'emparer  de  sa  personne  et 
qui  ne  le  fit  pas,  ou  par  mollesse,  ou  par  secret 
calcul ,  pour  conserver  des  embarras  à  Gallien  \ 
La  lutte  durait  ainsi   depuis  une  ann^,  lors- 
qu'en  263,  Gallien  éprouva  un  de  ces  désirs  im* 
modérés  d'amusement  et  de  repos  qui  le  maîtri- 
saient^ et  auxquels  d'ailleurs  il  ne  tentait  jamais  de 
résister  Ml  partit  brusquement  pour  l'Italie^  lais- 
sant la  continuation  de  la  guerre  entre  les  mains  du 
général  illyrien,  dont  il  avait  fait  presque  un  col- 
lègue; mais  qui,  ne  trouvant  pas  son  intérêt  à  la 
terminer  sitôt,  la  laissa  marcher  comme  elle  vou- 
lut. Rome,  à  qui  les  délais  pesaient  et  qui,  depuis 
trois  ans,  ne  recevait  des  provinces  insurgées  ni 
subsides,  ni  impôts,  ni  recrues,  ni  approvision- 
nements, criait  à  la  trahison  '  :  Gallien  feignit  de 
n'y  pas  croire.  Dans  l'accès  d'indolence  qui  l'avait 
saisi,  il  aima  mieux  fermer  les  yeux  au  danger  que 
d'être  obligé  de  le  prévenir. 

Il  jugeait  aussi  qu'il  était  bien  temps  de  se 
réjouir.  D'un  côté,  la  dixième  année  de  sa  puis- 
sance, comme  Auguste,  venait  de  s'ouvrir,  et  les 
empereurs  célébraient  ordinairement  cet  anniver- 

>  EooMun  eam  rapido  oonnrtaTit.  Treb.  Poil.»  GûUim*»  I7S. 
'  Zonar.,  xii»  24. 
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saire  par  de  grands  jeux,  qu'on  appelait  décen* 
naux;  d'un  autre  côté,  les  affaires  devenaient  fa- 
vorables en  Orient.  Gallien  voulait  tout  à  la  fois 
signaler  par  une  solennité  ce  retour  de  la  fortune^ 
et  s'illustrer  lui-même  par  des  magnificences  dignes 
d'un  César  poète,  et  dont  l'exemple  resterait  aux 
générations  à  venir  ^ 

En  effet,  l'horizon  s'était  éclairci  en  Asie.  Sa- 
por,  abandonné  par  la  plupart  de  ses  alliés,  n^a- 
vait  pu  soutenir  seul  le  poids  de  la  guerre;  et  la 
férocité,  dont  il  faisait  parade  %  inspirant  du  cou- 
rage aux  plus  lâches,  les  populations  s'étaient  sou- 
levées en  masse  contre  lui.  Cklénath  et  ses  troupes, 
qui  guerroyaient  à  peu  près  pour  leur  compte  au 
milieu  du  désordre  universel ,  voyant  la  chance 
tourner  décidément  du  côté  de  Rome,  tournèrent 
aussi  avec  elle  :  l'occasion  était  tentante  pour  des 
Arabes ,  car  en  pillant  Sapor,  ils  enlevaient  les 
dépouilles  accumulées  de  la  Mésopotamie  et  de  la 
Syrie*  Le  roi  des  rois  vit  donc  passer  entre  leurs 
mains  et  ses  bagages  et  ses  trésors,  et  ses  femmes, 
auxquelles,  dit  un  historien,  il  tenait  plus  qu'à  ses 
trésors';  enfin,  il  fut  assiégé  par  eux  dans  sa  ca- 


>  Treb.  PoH.,  QaUien.,  178. 
■  Zonar.,  %u,  25.—  Ag«ttiiss«  it,  IS4. 

'  Gepit  regii  theMorot,  cepit  etiamqoM  tbetauris  cariorea  habent  regflf 
parthld,  coocabiiuif.  Treb.  Poil.,  VaUrioa»,  175. 


pitâle  thètùe  <•  De  teU  ikuceès  contre  un  tel  ennemi 
ne  valaient  pas  moids  que  le  titre  de  roi  :  Od^nath 
le  prit  au  lieu  de  celui  de  priuce  de  Paimyre  qa  V 
Taietit  porte  lui  et  son  père;  et  il  attacha  te  dia- 
dème au  ft*ont  delà  belle Zënobie,  sa  femme'.  Avec 
^adresse  des  gens  de  sa  race,  il  se  couvrait  con- 
stamment du  nom  de  Gallien.  Tandis  qu^autour  dé 
lui  les  généraux  romains,  prëtextaut  rindigdité  du 
César  d'Italie,  se  partageaient  les  armées  et  les 
provinces,  lui,  général  fidèle  et  respectueux,  necoti- 
naissait  que  le  fils  de  Valérien, ne  tirait  lepée  que 
pour  lui,  et  lui  rapportait  toutes  ses  victoires.  La 
guerre  dvile  pendant  ce  temps  moissonnait  ses 
ambitieut  collègues  :  Pison,qui  tenait  laThessalie, 
avait  été  défait  par  Vàlens,  qui  tenait  TAchale; 
Valens  avait  été  massacré  par  ses  propres  soldats  ; 
puis  Macrianus,  proclamé  en  Egypte,  avait  été 
battu  et  tué,  sur  la  frontière  de  Th  race,  par  les  légions 
pannoniennes  dont  il  Venait  s'emparer*.  Balista,  re- 
vêtu de  la  pourpre  en  Syrie,ne  se  maintint  pas  davan- 
tage, et  de  tous  il  ne  resta  bientôt  plus  qu'Odénatfa. 
De  sagëS  conseils  firent  sentir  à  Gallien  qu'uu  sujet 
si  puissant  serait  bientôt  un  maître^  si  l^on  n'en 


'  Zodm.»  I,  22.  —  Treb.  Poil.,  GaUien.,  170,  f  SO,  192. 

*  AMomploiiomine  regili  cam  nxoré  Zenôbfai.  Trab.  ML,  Trtg,  lyr.^ 
fftt. 

•  Trèb.PoU..  Trig.  Iff.,  i9ê,  Mi  ÙàUieii.,  171  -^  tww.,  iD,  25. 


faisait  Mh  edllègué,  et  tpi'il  y  avait  ttécêssité  dé 
proposer  au  chef  arabe  le  partagé  de  Fautùrité 
souveraine  9  avant  qu'il  là  prit  lui-métné  fôUt 
entière.  Gallien  s^y  déeida,  uon  sans  regret,  et  fit 
Odënath  Empereur  de  tout  l'Oriefd^  e'e^t  aîtirf  (fue 
s'expriment  les  historiens  '  :  toutefois  Tinvestiture 
officielle  n'eut  lieu  que  Tannée  suivante. 

Telfes  étaient  les  nouvelles  qui  remplissaient  dé 
foie  GàDiéu,  et  parce  qtr'eHes  étaienri  bonnes  et 
parce  qu'elles  ofiraient  un  prétexte  à  sa  soif  itn* 
modérée  d'amusement.  Il  n'eut  donc  plus  qu'une 
occupation,  qu'une  pensée,  Tan^ngement  des 
fêtes  par  lesquelles  il  voulait  imikiûrtaliseï*  la 
dixième  année  de  son  règne.  Elles  furent  magni-^ 
flques  en  effet,  et,  si  ttôus  en  croyons  lliistoriett 
de  sa  vie,  elles  présentèrent  afux  spectateurs  «  une 
a  nouvelle  espèce  de  jeux,  des  pompes  inconnues, 
«  un  genre  exquis  de  plaisirs^,  v  11  monta  au  Capt- 
tole  sur  le  cbar  des  triomphateurs,  environné  du 
Corps  des  prêtres  en  robe  prétexte,  du  sénat  et  de 
l'ordre  des  chevaliers.  CSnq  cents  lances  d'or,  cent 
riches  bannières,  outre  celles  des  temples  et  desr 
corporations,  et  les  enseignes  de  toutes  les  légions 


■  Tdite  ptapé  IgitarôrieftCN  hebaê  «t  OMnftlu  fa&fMrâtof.  Treli. 
Polf.y  BàUkn,,  179.  --  OdiBiiatiitf  rex  Palmyrenoviiia  oMlmAf  totfiu 
Orientisimperimn.  JbM.,  179.  —  Zonar.,  lu,  25. 

*  Deeedttia  eefeNutSt  novo  gfenere  fadomai,  noft  spêde  {NMOpanim» 
exquislto  génère  TolvpttttiDL  Tnb.  Ml.,  ÛûUHn.»  m. 
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étaient  portées  devant  lui.  Les  prétoriens  et  les 
légionnaires  présents  à  Rome,  vêtus  de  tuniques 
blanches,  le  peuple  également  en  blanc  et  une 
multitude  d'esclaves,  hommes  et  femmes  portant 
des  cierges^  des  torches  et  des  lampes,  composaient 
un  immense  cortège  \  Les  prisonniers  germains, 
sarmates  et  perses^  dans  le  costume  de  leur  nation 
et  les  mains  liées  derrière  le  dos,  y  représen- 
taient les  peuples  barbares.  :  mais  les  yeux  se 
portaient  de  préférence  sur  les  captifs  perses ,  en- 
voyés par  Odénath ,  tous  nobles  et  distingués 
dans  leur  pays.  Cent  bœufs  blancs,  assujettis  par 
paires  à  des  jougs  d'or  et  caparaçonnés  de  tapis  de 
soie,  puis  qualre  cents  brebis  blanches  Bguraient 
au  cortège  pour  tomber  bientôt  sous  le  couteau 
des  prêtres.  On  y  voyait  aussi  des  éléphants,  des 
tigres,  des  lions,  des  hyènes  apprivoisés  et  parés  de 
mille  sortes  d'ornements  bizarres;  douze  cents 
gladiateurs  en  robes  de  femme  garnies  d'or';  des 
mimes,  des  histrions  de  toute  espèce,  montés  sur 
des  chariots,  et  jouant  pendant  la  marche,  les  uns 
des  scènes  de  Cyclopées,  les  autres  des  parades  de 
pugilat  *, 

'  Omni  populo  proeante,  ter  fis  etiam  prope  omnioai  otmoUeribatcoin 
œreifl  et  faciboi  et  lampadibos  pnecedeotibiu.  Treb.  Poil.,  GaUieii.,  f  7S. 

'  Mgc  gladiatores  pompaliter  oroati,  cimi  auratU  Yettibos  matrona- 
ram.  I&id. 

*  Garpenta  cani  mimisetomiilgiBiiere  histrionom;  pugOes  saoculii  mb 
Yeritate  pogilantei  :  Cyclopea  etiam  hueront  Aid. 
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Mais  un  incident  tout  à  fait  imprëvu  vint  trou- 
bler dans  sa  gloire  l'ordonnateur  et  le  héros  de 
ces  pompes.  Quelques  jeunes  gens  qui  s'étaient 
donne  le  mot^  rompant  la  haie  du  cortège,  se  mi- 
rent à' examiner  les  prisonniers  persans,  l'un  après 
Fautre,  avec  tous  les  signes  d'une  attention  in- 
quiète; et  quand  on  leur  demandait  ce  qu'ils 
cherchaient  :   «Nous  cherchons,   disaient«ils,  le 
«  père  de  l'empereur  ^  »  Ce  mot  cruel  eut  du 
succès  ;  et,  quoique  Gallien  fit  brûler  vifs  ^  les  im- 
prudents qui  l'avaient  d'abord  prononcé,  toutes 
les  bouches  le  répétèrent,  parce  qu'il  était  l'exprès* 
sion  de  la  conscience  publique;  parce  que  les  âmes 
les  plus  communes  s'indignaient  qu'un  fils  s'amu- 
sât à  des  fêtes,  quand  son  père  gémissait  dans  des 
souffrances  sans  nom  ;  qu'un  empereur  osât  mettre 
le  pied  sur  un  char  de  triomphe,  quand  la  plus 
grande  des  humiliations  de  l'empire  restait  impu- 
nie, et  que  son  honneur  était  commis  à  la  merci 
d'un  chef  arabe. 

Ce  petit  événement  ranima  l'antipathie  dont 
Gallien  était  l'objet.  On  cita  mille  traits,  vrais  ou 
faux,  de  son  insensibilité  pour  les  malheurs  de  son 
père  et  pour  les  infortunes  publiques.  On  préten- 


>  A  qoibas  cam  qiuBreretar  qaîdiiani  agerent  (lia  aolertia,  illi  retpon- 
densit  :  c  Patren  priiiei|rif  qiwriiniit.  ■  Treb.  Poil.,  GaUien,,  179. 
*  Sciirras  jonlt  tivoaeiori.  14.,  tM(f.  ' 
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dit  qa'au  plas  fort  du  mouvement  de  dislocation  qui 
avait  presque abtméRome, on  le  toyaitaccueillii'  les 
plus  sinislres  nouvelles  par  des  éclats  de  rire  et  des 
saillies  d'esprit  révoltantes.  «  ~  César,  FÉgypte  se 
«  soulève*  —  Eh  bien  !  nous  nous  passerons  de  Kti 
«  d'Egypte  *•  —Les  Goths  dévastent  l'Asie.  —  Eh! 
«  ne  peutHDn  pas  vivre  sans  aphronitre  *?— La 
«  Gaule  se  sépare  de  Tltalie.  -^  Est-ce  qtte  les  draps 
«  d'Arras  font  le  salut  de  la  république  '  ?  y>  Puis  il 
demandait  à  ceux  qui  l'entouraient  :  «c  Qu'avons- 
«  nous  à  diner?  Quels  amusements  pour  de* 
«  main  *  ?  )»  Ces  anecdotes,  pour  la  plupart  sans 
doute^  étaient  composées  à  plaisir,  mais  l'invention 
atteignait  bien  son  but»  Tout  en  rappelant  le  ca- 
ractère inconséquent  de  l'empereur  et  son  însou- 
eiance  ordinaire,  elle  caressait  la  malignité  des 
masses,  et  le  penchant  involontaire  des  peuples  qui 
souiTrent  à  faire  tomber  sur  ceux  qui  les  gouver» 
nent  la  responsabilité  de  leurs  maux. 

On  eût  cru  que  Galiien  cherchait  à  deviner  les 
instincts  les  plussensibles  du  peuple  romain  pour 
les  irriter  de  gaieté  de  cœur.  Eil  mébié  temps  que, 


>  Qaîdl  sioe  llno  sgriMtoeasoBoo  poinimttt?  Tr«b.  Pdff.»  ÛViKién.,  f  tS. 
'  Quid  I  siDo  apbrooitris  esse  non  possnmus  ?  /d.  i.  c. 

>  Perdita  Gallia  arrisisse  ac  dixiase  perhibetar  :  «  Non  sine  atrelMticU 
c  lagia  luta  est  respoblica  ?  »  Ibid.,  178. 

*  c  Quid  babemuainikrandio?QualiaGna«ritacmtt?QDal^elroeiifeirft 
Trd).  PoU.,  î*id.,  179. 
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par  un  caprioe  ou  pat*  une  ostentation  d'idées  se-» 
rieuses,  il  se  faisait  admettre  à  l'orëôpage  d^Athè-^ 
nés'  et  promettait  au  philosophe  flotin  un  canton 
désert  de  k  Campanie  pour  y  établir  la  république 
de  Platon  *,  il  se  rendait  la  fable  du  public  par  sa 
passion  pour  une  jeune  barbare,  nommée  Pipâ  ', 
et  par  les  folies  que  cettd  passion  lui  inspirait. 
Pipa  était  fille  d'Attale^  roi  roarcoman,  qile  la  poli*^ 
tique  romaine  a^ait  gagné  à  là  cause  de  l'Empire. 
Gallien,  pendant  les  dernières  guerres,  avait  cédé 
à  ce  chef  barbare  plusieurs  portions  de  la  I)acie, 
pour  les  coloniser  sans  doute  et  y  mettre,  sous  sa 
direction,  desMarcomans  pacifiés;  Pipa  fut  le  gage 
de  l'alliance  ou  le  prix  de  la  cession,  et  Attale  là 
conduisit  au  lit  de  l'empereur  avec  certaines  céré- 
monies qui  pouvaient  constituer  un  mariage  abt 
yeux  de  la  loi  germanique,  mais  qui  étaient  sans  au- 
cune valeur  pour  lier  un  Romain*.  D'ailleurs Gallien 
avait  encore  sa  fedciiïie  légitime.  Emmenée  à  Rome, 
logée  dans  un  palais  superbe  et  entourée  de  cour^ 


*  Areopagltaram  capiebat  IngeH  numéro  conUmpta  prope  repoblica. 

*  Porphyr.,  VttaPMin.,  8. 

>  EifMMUos  aroori  flagitioso  fllias  Attali ,  Germanoram  régit,  Pips 
nomioe.  Aorel.  Vict.,  Cas,  35.  —  Qnani  is  perdite  dilexerat,  Piparam  do- 
ndne.  Treb.  PoU.,  Salonin.,  184. 

*  Quam  per  pacdonem  concessa  parte  saperiorii  PtimoaMB,  a  paire 
Marcomannornoi  rege,  matrimoDii  gpecie ,  inàceperat.  Aorel.  Vict.  » 
£pit.  55. 
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tisanSy  comme  une  reine,  la  concubine  exerça 
bientôt  sur  Gallien  le  pouvoir  le  plus  absolu. 
Pour  plaire  à  la  blonde  Germaine  et  lui  ressembler, 
tantôt  il  mettait  une  perruque  blonde,  tantôt  il  se 
faisait  poudrer  avec  des  paillettes  d'or  \  Quoique 
ces  puérilités  se  passassent  dans  Tintimité,  on  en 
murmurait  au  dehors;  car  le  peuple  de  Rome, 
indulgent  pour  les  écarts,  pour  les  débau- 
ches mêmes  des  Césars ,  avait  toujours  proscrit, 
comme  une  honte  ou  un  péril  public,  l'ascendant 
des  femmes  étrangères.  La  sympathie  se  reportait 
donc  plus  vive  sur  l'impératrice  Salonina  qui, 
patiente  et  résignée,  cherchait  de  nobles  distrac- 
tions dans  l'étude,  et  oubliait  peut-être  ses  cha- 
grins au  milieu  des  rêves  brillants  de  la  philoso- 
phie néoplatonicienne  ^. 

Gallien  se  vit  arracher  bien  tôt  à  ces  loisirs  dont 
il  jouissait  avec  tant  de  passion  :  la  garnison 
de  Byzance  venait  de  se  révolter,  et  Byzance  était 
le  boulevard  de  l'empire  sur  la  mer  Noire.  Dans  ce 
danger  pressant,  il  se  conduisit  avec  promptitude 
et  résolution,  partit  pour  la  Thrace,  s'empara  delà 
ville  insurgée,  en  décima  du  même  coup  les  habi- 


<  GriDibas  rais  anri  Mobeai  aipartit.  Treb.  Poli.»  GoUien.,  182.  — 
Gallieniit  ooin  rali  lemper  flaTom  erinem  coodidit.  Id.,  Salonin.,  «84. 
*  Porphyr.,  Fie.  Pfolte.,  8. 
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tants  et  la  garnison  ^  et  regagna  l'Italie,  après  avoir 
donne  pour  leçon  aux  turbulentes  légions  panno» 
niennes  cette  seconde  représentation  des  tragé» 
diesde  Sirmium.  Une  fois  en  mouYcment,  il  se 
remémora  Postume  et  la  guerre  des  Gaules  qu'Âu- 
réolus  ne  menait  ni  vigoureusement  ni  franche- 
ment^; car  ce  général ,  presque  empereur,  était  plus 
occupé  à  caresser  les  ennemis  de  Gallien  du  côté 
de  Rome,  qu'à  les  détruire  du  côté  de  la  Gaule. 
Celui-ci,  devinant  une  partie  de  la  vérité,  résolut 
de  se  rendre  au  delà  des  Alpes,  dans  le  double  but 
de  hâter  la  réduction  de  la  province,  et  de  raffer- 
mir la  fidélité  de  son  général.  L'armée  revenue  de 
Byzance,  encore  rassemblée  dans  l'Italie  supé- 
rieure, n'avait  besoin  que  d'un  nouvel  ordre  et  d'un 
nouveau  signal  :  son  départ  fut  fixé  pour  le  prin- 
temps de  l'année  264. 

Depuis  quatre  ans  qu'une  si  grande  révolution 
remuait  tout  en  Gaule,  populations  et  armées , 
des  hommes  nouveaux  avaient  surgi;  il  s'était 
créé  des  influences  assez  fortes  pour  contraindre 
Postume  à  compter  avec  elles.  Le  plus  important 
de  ces  hommes  nouveaux  était  un  jeune  chef  mili- 
taire, nommé  M.Piauvonius  Victorinus,  qui  appar- 

*  Biantiomm  dtftat ,  ètaoïtrain  pootteom,  iUi  mnnis  laitala  eit,  ni 
pronof  mma  fopsreMèt.  Treb.  Poil.»  GaUieni,  178. 

*  Zonar.t  xu,  26. 
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tenait  à  une  famille  gauloise,  riche'  et  illustrée 
par  de  hautes  fonctions  dans  l'État.  Un  de  ses 
membres^  Tétricus,  sénateur  romain ,  gouvernait 
alors,  comme  préfet,  la  province  d'Aquitaine  où  Va- 
lérien  Tavait  placé  et  où  Postume  jugea  utile  de  le 
maintenir  *•  Ce  qu'avait  été  le  père  de  Vtctorinus, 
on  ne  le  sait  pas;  mais  tout  fait  présumer  qu'après 
avoir  servi  dans  les  troupes  rhénanes,  il  y  était  mort, 
laissant  son  fils  encore  en  bas  âge.  Enfant  adoptif 
•  des  camps,  Victorinus  avait  grandi  au  milieu  des 
armes,  sous  les  yeux  de  sa  mère  Victoria  ou  Yio' 
torina  (on  lui  donne  ces  deux  noms),  qui  ne  l'a- 
vait point  quitté,  qui  n'avait  eu  dès  lors  pour 
résidence  que  les  garnisons  où  vivait  son  fils  :  du 
moins  ne  peut-on  expliquer  autrement  les  longues 
relations  de  cette  femme  avec  les  armées.  Sa  pré- 
sence continuelle  dans  les  camps,  des  largesses 
faites  à  propos,  et  le  respect  inspiré  par  son  dé- 
vouement maternel,  avaient  établi  entre  elle  et 
le  soldat  une  de  ces  sympathies,  un  de  ces  liens 
d'affection  durables  et  forts,  dont  les  annales  mili- 
taires de  toutes  les  époques  fournissent  d'éton- 
nants exemples. 

'  Grandi  pecoDîa.  Âurel.  Vict.«  Cas.»  55. 

'  Tetricamseiiatorempopali romani prsgidatnm in  Galliaregentem... 
iya8(ViQM)rlai)erat,  ntp|eriqneloqBnntarp«fliiia.Trek.PoU.,  Trig^tyr., 
l96.-FamiUa  nobili,  pnstldatii  Aqoiteiioi  taflliatiir...  àm6L  Vkt«f  GM.« 
S5,  —  Eatrop.,  ix. 
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k  ces  causea  origiDelles  de  son  influence,  Vie- 
(pria  joignait  rautorité  d'Une  àme  ferme  et  virile  \ 
d'un  e^pritétendu,  capable  des  résolutions  les  plus 
élevées,  et  dont  les  inspirations  furent  écoutées 
bientôt  comme  des  oracles.  Son  ascendant  sur  l'ar- 
mée se  montra  parfois  si  grand,  si  absolu  au  sein 
de  Tanarcbie  la  plu^  terribie^  qu'on  ne  saurait  s'en 
rendre  compte  sans  la  supposition  de  quelque 
chose  d'extraordinaire,  de  merveilleux,  qui  agissait 
pour  elle,  qui  frappait  de  crainte  ou  de  respect 
des  imaginations  superstitieuses,  et  touchait  à  quel- 
que ressort  caché  des  préjugés  populaires.  Peut-être 
les  nations  gauloises  pensèrent^eUes  avoir  retrouvé 
une  de  ces  femmes  divines  auxquelles  leurs  pères 
avaient  obéi  jadis,  qui  lisaient  dans  l'avenir,  et  sa* 
valent  enchaîner  les  tempêtes  humaines ,  comme 
les  orages  de  l'Océan  ^«  Le  Germain  auxiliaire  vit 
peut-être  en  elle  une  Aurinie  et  une  Véléda  des 
Gaules;  et  quant  au  soldat  romain,  habitué  à  l'an* 
torité  et  à  l'orgueil  des  impératrices,  il  crut  pou-» 
voir,  ^ns  déshonneur^  courber  ses  aigles  devant 
une  femme  supérieure  en  génie  aux  Agrippine,  aux 
Julia  Domna  et  aux  Mammée. 


>  ut  Tirile  lemper  fadmis  anderet.  Treb.  Ml.«  Tfi9*  tyr.»  SSÔ. 

'  PnUnt  ioginUt  aiogataribos  pmdHat  nsHa  ae  vmktM  eMdIsre  car- 
»iiiiibii«.M  Hdit  ffBtfn  atpmdiMN.  Ponp.  Mal.,  m,  S.  —  Cf.,  Jliif. 
dis  Gauioi»,  u,  95* 
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Il  semblerait  que  Victorious  dût  à  cette  éduca- 
tion singulière  un  développement  qui  ne  le  fut 
pas  moins.  Les  éloges  que  lui  donne  un  historien 
contemporain  sont  tellement  magnifiques,  que, 
tout  en  faisant  à  l'exagération  une  large  part»  Victo- 
rinus,  s'il  faut  les  accepter,  resterait  encore  un 
homme  très-éminent.  oc  Je  ne  lui  préférerais,  dit  Ju- 
te liusÂtérianus,quiparatt  l'avoir  connu,  aucun  des 
a  empereurs  qui  ont  fait  la  gloire  de  Rome,  car  il  fut 
«  l'égal  de  Trajan  en  bravoure,  d'Antonin  en  clé- 
a  mence,  de  Nerva  en  gravité,  de  Vespasien  en 
«  sage  économie,  dePertinax  en  probité,  de  Sévère 
«  dans  l'art  de  gouverner  les  armées'.»  Hais,  au 
dire  même  de  cet  historien,  ({ui  le  juge  avec  tant  de 
faveur,  un  grand  vice  balançait,  dans  Victorinus , 
ces  rares  qualités,  et  finit  par  les  effacer  tout  à  &it. 
Il  avait  puisé,  dans  la  licence  de  la  vie  militaire,  des 
habitudes  de  débauche  et  de  grossière  galanterie, 
qu'il  ne  savait  pas  maîtriser,  qui  soulevèrent  enfin 
contre  lui  la  haine  publique,  et  le  conduisirent  à  sa 
perte  \  À  l'époque  dont  nous  parlons,  il  devait  être 


■  V'ictoriDO  qai  Gallias  pott  Janiam  Poidiuiiii«m  rexftt,  meata^m  eiis  • 
timo  prorerendam  :  non  in  Tirtnte  Trajanom,  non  Antoninnm  in  de- 
mentia,  non  in  grtTîtate  Nerram,  non  in  gabernandoaHwio  Veipnsiannni, 
non  in  eeoaora  toUns  ?it«  ae  ae?orilale  militari  Pertinaoem  Tel  Sererom. 
Tk^b.  PoU.,  Trig.  <yr-,  «^* 

>  Sed  omnU  Ium,  libido  6t  eapiditaa  mnli«iite  fohiplatti  aie  perdidit. 
Qk  neno  andeat  firtntei  eiof  In  littarai  odttere*  qnnm  eoaalat  < 
jndido  nMniiaia  puniri.  Id.,  ibid. 


CHAPITRE  VIU.  577 

Agé  de  moins  de  trente  ans^  et  avait  un  fils  au  ber- 
ceau. L'histoire  ne  dit  rien  de  sa  femme.  Sa  mère, 
encore  jeune,  se  faisait  remarquer  par  une  beauté 
mâle  :  ses  médailles  la  représentent  a^ mée  et  coiffée 
d'un  casque,  avec  des  traits  grands  et  réguliers, 
et,  sur  sa  physionomie,  idéalisée  sans  doute,  ce 
mélange  de  force  calme  et  de  majesté,  qui  fait 
dans  les  statues  antiques  l'attribut  de  Minerve. 

Sans  goût  et  sans  aptitude  aux  affaires,  le  fils  de 
Postume,  malgré  son  talent  d'orateur,  n'avait  été , 
pour  son  père,  qu'un  collègue  nominal.  A  la  veille 
d'une  nouvelle  guerre  contre  Gallien  devenu  plus 
redoutable  et  plus  ardent  à  cause  de  ses  derniers' 
succès,  l'empereur  gaulois    songea  à  s'attacher 
Victorinus,  qui  pouvait  lui  rendre  d'importants 
services,  tant  par  sa  popularité  que  par  son  mé- 
rite. Il  l'adopta  donc  et  le  fit  proclamer  son  col- 
lègue^. L'élévation  de  cet  enfant  des  camps  fut 
une  fête  militaire;  l'armée  s'empressa  d'en  perpé- 
tuer le  souvenir  par  des  médailles  frappées  dans 
les  hôtels  de  Trêves,  de  Mayence  et  de  Cologne, 
où  se  fabriquait  principalement  la  monime  deê  Au- 
guites  '.  Le  texqps  nous  a  conservé  celles  des  tren- 


■  G'ett  rage  <io'oii  peat  lui  dminer  d'après  «et  médailles, 
s  In  ptrtieipetaai  Toosvit  iiuperii.  Treb,  PoU.»  Jrig.  tyr.»  I8(>.  -- 
EdcM,  J>.  AT.,  m,  450  et  seqq. 
'  MoiiiTA,  (lie  àiM.).  MIoni.,  ii,  6T* 
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tièmei  quatrième,  vingtième,  dUième  et  vingt- 
deuxième  légions  \ 

D'autres  médailles  de  Postume  et  de  Victorinus, 
qu'on  peut  rapporter  à  cette  époque,  contiennent 
des  allusions  évidentes  à  l'autorité  encore  incom- 
plète et  cachée,  mais  déjà  grande,  d'un  personnage 
mystérieux  qui  n'est  autre  que  Victoria.  Le  type 
sous  lequel  on  la  représente  est  ordinairement 
celui  de  Diane,  tantôt  céleste  avec  un  fanal  sur  la 
tête,  tantôt  terrestre  et  en  costume  de  chasse, 
tantôt  enfin  céleste  et  guerrière  tout  ensemble, 
portant  son  arc  d'une  main  et  un  flambeau  de 
l'autre  ^ 

Cependant  Gallien  avait  passé  les  Alpes,  et  ouvert 
la  campagne  au  j^rintemps  de  265.  Victorinus  et 
Postume  lui  tinrent  tête,  mais  il  leur  fallut  l'assis* 
tance  de  bandes  germaniques  nombreuses  qu'ils  ti-* 
rerent  d'outre- Rhin  '•  Encore  cette  fois  la  guerre 
traîna  en  longueur,  avec  des  chances  à  peu  près 
égales  de  revers  et  de  succès  *.  Postume,  contraint 
de  se  réfugier  dans  une  de  ses  places  fortes,  y  fui 


<  £c|h«1^  J).  AF.«  TH»  450.-^liiûiiiiet,  ii,  74»  75.-<:;f.Bréqiilgn7,  Àeêé. 
Inscr.,  XXXII. 

■  Eckbel,  fil,  U2.  Mionn.,  ii,  6f  seqq. 

*  Adhibitii  ingeotibuf  GermanoniiB  aiuSItis.^Tnb.  FoU.,  TWg.  îyr., 
186. 

'  Gam  dio  beUa  tnziiieot  victi  rant  M*»  iM.  VieMi  GaUtool  pirt 
fait  ptauribot  praliiB  erentoom  ratione  de«vtli.  lé.»  GëUiêm.,  17t. 
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assiégé  par  Gallieo  en  personne;  mais  oelui-cî^ 
s'étant  avancé  imprudemment  près  des  muraillesi 
reçut  à  l'épaule  une  flèche  qui  lui  fit  une  blessure 
gravée  Dès  lors  le  siège  languit,  et,  peu  à  peu, 
toutes  les  opérations  des  troupes  italiennes  se  ra- 
lentirent.  Gailien,  revenu  à  Rome,  pour  s'y  faire 
soigner,  ne  parla  plus  de  repasser  les  Alpes,  et 
abandonna,  par  ennui  et  découragement,  une  en« 
treprise  où  son  impatience  ne  voyait  plus  que  des 
difficultés:  Àuréolus  le  suivit  vers  la  fin  de  l'année* 
Cette  retraite,  glorieuse  pour  Postume  et  pour  son 
jeune  collègue,  leur  permit  de  reprendre  l'œuvre 
d'améliorations  administratives  que  la  guerre  avait 
interrompue  ^.  Postume  atteignit,  au  milieu  des 
occupations  de  la  paix^  l'an  267,  septième  de  son 
principat  et  dixième  de  sa  résidence  en  Gaule  avec 
nne  autorité  à  peu  près  souveraine. 

Mais  cette  paix  des  Augustes  ',  dont  parlaient 
leurs  médailles,  était  plus  complète  au  dehors 
qu'au  dedans.  Quoique  leur  sollicitude  s'étendit 
impartialement   aux    trois  provinces,  l'Espagne 


>  Camque  urbciin  io  qua  erat  PoiUioinias  obiidere  oœpUiet,  decerneii- 
tîbas  Gallif ,  Gallienns  muro  drcamieos  sagitta  ictus  est,  Treb.  Poil.» 
Gallien,  177}  THg.  ifr.,  1S5. 

'  Gallias  restaaravit.  Treb.  Poil.,  THg.  iyr„  f86.  —  Cionramptas  pêne 
prOTindas  iagenti  ?irtate  et  moderatioDe  reparavit.  Eotrop.,  ii.  —  In- 
genti  Tirtote  ac  moderatioae  mai  pefAtas  provinciai  in  priitlnam  faciem 
reformaTit.  Oros.,  tn,  18. 

'  Mionn.,n,67,69«  74. 
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semblait  refroidie  dans  son  aiïectioD  pour  Tem- 
pire  et  les  empereurs  gaulois..  A  mesure  que  s'é- 
loignait l'orage  qui  avait  menacé  l'existence  des 
nations  civilisées;  à  mesure  que  le  monde  romain 
se  rasseyait  sur  ses  bases ,  le  dévouement  qu'on 
avait  porté  à  la  révolution  s'affaiblissait,  avec  les 
nécessités  qui  l'avaient  produite.  Le  soldat  lui- 
mémCy  habitué  à  s'enrichir  par  la  guerre  civile, 
regrettait  peut-être  un  gouvernement  trop  régulier 
et  se  demandait  ce  qu'il  avait  gagné  à  sauver  trois 
riches  contrées  et  à  créer,  en  dépit  de  l'Italie,  de 
nouveaux  Césars  plus  sévères  pour  lui  que  les 
Césars  italiens.  Des  ambitions  secrètes  ou  décla- 
rées échauffaient  encore  ces  ferments  de  division 
qui  éclatèrent  enfin  dans  cette  même  année  267. 

Ils  éclatèrent  sur  les  bords  du  Rhin ,  pendant 
l'absence  de  Victorinus  occupé  alors ,  soit  en  Es- 
pagne,  soit  dans  le  midi  des  Gaules,  et  tandis  que 
les  deux  Postumes  se  trouvaient  seuls  à  pi*oximité 
des  armées.  Un  officier  des  légions  rhénanes,  Ul- 
pius  Cornélius  Laelianus^  que  quelques-uns  ap- 
pellent LoUianus,  en  station  près  de  Mayence  ou 
dans  Mayence  même,  fit  révolter  les  troupes  qu'il 
commandait.  De  gré  ou  de  force,  les  habitants  de 


■  LaBliaont,  oomme  Tappelleot  Im  médailtof*  parait  bien  < 
être  le  même  qoa  Lolliainis  de  Trebellios  PolUo.  -  Cf.  Eokbel,  m,  448. 
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la  ville  suivirent  rimpulsion^  arborèrent  les  inuH 
ges  du  prétendant  et  brisèrent  celles  de  Postume^ 
On  ne  sait  point  quelle  était  l'origine  de  ce  Lselianus; 
mais  une  des  médailles  frappées  durant  son  r^ne 
de  quelques  mois  porte  au  revers  TEspagne,  repré- 
sentée par  une  femme  couchée,  qui  tient  une 
branche  d'olivier  dans  sa  main  droite  et  appuie  son 
bras  gauche  sur  un  lapin ,  symbole  numismatique 
des  provinces  ibériennes'.  Peut-être  était-il  Espa* 
gnol,  et  voulait-il,  dès  son  avènement,  donner  à  sa 
terre  natale,  ou  un  souvenir  ou  uue  promesse;  peut- 
être  les  troupes  qui  le  proclamèrent  appartenaient- 
elles  à  l'Espagne.  Quoi  qu'il  en  soit,  Ldelianus  réu- 
nit d'abord  autour  de  lui  assez  de  mécontents, 
d'ambitieux,  de  soldats  avides  de  butin ,  pour  en 
former  une  petite  armée  qui  put  tenir  la  cam- 
pagne. 

Postume  le  rejoignit  près  de  Mayence  et  lui  livra 
une  bataille  qui  ne  fut  pas  longtemps  incertaine^: 
Laelianus  vaincu  se  retira^  et  la  ville  ouvrit  ses  por- 
tes au  vainqueur,  mais  les  soldats  en  demandèrent 
le  pillage.  Postume  refusa  :  fidèle  aux  principes  de 
discipline  qu'il  avait  toujours  fait  respecter,  il  ré- 


I  tpod  MogiiotlMuni  com  nt  noifit  mottrotor....  Orat.»  tu, 
IS.  —  Aarel.  Vict.,  Cœs.,  55  ;  Epil.,  52.  —  Eutrop.,  lu         * 

*  Mogantiaciun  adTertom  cnm  rebellaT^nt  Entrop.,  iz« 

*  Eekbel,  m,  449.  —  Mioanet*  ii,  72. 

*  Qoo  noo  minus  felioiter  ftiio.  Anrél.  Vkt,  Cm.,  55. 
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anta  buX  ptières,  il  résista  aux  menaces.  Les  dëdi* 
tieux  s'écrièrent  qu'il  leur  enlevait  arbitrairement 
le  prix  de  leur  sang  :  il  voulut  sëvir,  ils  le  tuèrent ^ 
Us  massacrèrent  aussi,  à  ses  côtes,  le  jeune  Pos- 
tume,  son  fils  et  son  collègue  *  :  infortuné  qui  avait 
sans  doute  envié  plus  d'une  fois,  sous  le  manteau 
des  Cé^rs,  la  robe  modeste  du  rhéteur,  et  dont 
l'histoire  ne  prononce  pas  une  seule  fois  le  nom 
entre  son  élévation  et  sa  chute  ^;  esprit  pacifique 
et  doux ,  fait  pour  la  vie  méditative,  égaré  dans 
cette  vie  d'action  où  son  père  l'avait  entraîné. 

Délivré  de  son  principal  concurrent,  f.slianus 
parvint  à  se  maintenir  contre  l'autre,  durant  quel- 
que temps,  dans  le  nord  de  la  Gaule,  où  il  s'était 
gagné,  parmi  les  soldats,  un  parti  assez  redou- 
table. Cet  homme  ne  manquait  ni  de  hardiesse  ni 
de  patriotisme.  Malgré  la  lutte  qu'il  avait  à  soute- 
nir contre  Victorînus,  il  osa  passer  en  Germanie  et 
éhâtia  le6  Franks  qui,  à  la  mort  de  Postume,  s'é» 
taient  jetés  sur  les  châteaux  construits  par  celui-ci 


*  Saonmi  tnamltu  periit  qnod  flagitantibns  Magantiaoomiii  direptio- 
Dfiitf  qq|a  Lellianuni  jttTerant»  aboaitiet.  Aiirel.Vict«»  Cœs,^  5S.— Seditkme 
militam  interfectas  est  quod  Moguntlacom  diripiendum  militibus  tradere 
nolaisset.  Eatrop.,  ix.  —  Gum  se  gravisse  regeret,  more  illo  qoo  GaUi 
nairatCiMBrfraoi  aMiperaonieupidi»  inlerempta»  est*  Trab.  Piall.»  THg. 
fyr.,  184.  * 

*  Gnm  pâtre  dicltar  iateremptas.  Trab.  Poil.,  nh.  tupr.,  «85. 

'  De  hoc  prope  nil  est  qaod  dicatnr,  niai  quod  a  pâtre  appeUilas  at 
Gsaar  ac  deinoepa  Aiigaaliia.  id„  Wé. 
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aci  delà  du  Rhin,  et  les  avaient  bràlésMHais^  quand 
il  reTÎnt^  son  armée  était  afTaiblie  en  nombre,  atTai- 
blie  encore  plus  par  Te^prit  de  révolte  :  Victorinus 
ledëfit  dans  une  première  rencontre,  et  ses  propres 
soldats  regorgèrent. 

Victorinus  commença  donc  à  gouverner  seul, 
se  montrant  le  digne  successeur  de  Postume,  et, 
suivatit  h  mot  d'un  historien,  le  vengeur  et  le  con- 
solidateur  de  la  puissance  romaine  ^  Les  Italiens 
eut-mémes  rendaient  justice  à  ces  tyrans  qui  pré- 
servaient l'empire,  tout  en  le  déchirant.  Ils  parlent 
de  Postume^  de  Victorinus^  de  Lâelianuâ,  comme 
de  sauveurs  sans  lesquels  la  domination  de  Rome 
aurait  péri  en  Occident.  «Je  crois,  dit  Trébellius 
«  Pollion,  que  ces  hommes  ont  été  suscités  par  la 
«  providence  des  dieux,  pour  empêcher  que  le  sol 
«  denotre  empire  ne  devint  une  propriété  de  laGer- 
(f  manie,  tandis  queGallien,  cette  peste  de  luxure, 
««'endormait  dans  ses  vices...  Sans  eux,  c'en  était 
«  fait  de  la  sainte  et  antique  suprématie  du  nom 
«  romain'.  »  Ce  rôIe-Ià  était  encore  assez  beau.  La 


■  Castra  qaas  Posthamias  per  leptem  annos  in  solo  barbarico  œdifica- 
Tent,iDterrectoPo6thumio,  sabitairruplioneGermanoram  et  direptafae- 
rant  et  incensa.  Treb.  PoU.,  Trig,  ^r.«  186. 

'  Assertor  rooiam  oominû.  14.^  L  c« 

■  Qaos  omnesdatos  difinitos  credo>  neqnoinillapestltiaaadHaloiiirta 
impediretur,  ia  aUis  posûdeiidi  rooMaiiiD  aolum  daretnr  teoltaa*  Vene- 
rabile  hoo  romaoi  nonuDii  Oaitum  esset  imperfam.  Id.»  «l  mp^. 
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dernière  partie  du  règne  de  Yictorinus  présente 
des  traces  de  plus  en  plus  marquées  de  Tinfluenoe 
politique  de  sa  mère^  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans 
ses  médailles  où^  tantôt  on  remarque  une  femme 
debout  ayant  un  arc  et  un  carquois  à  ses  pieds, 
avec  cette  légende  :  SecourabU  à  Auguste  ^;  et  tantôt 
les  têtes  accolées  de  Mars  el^de  Diane,  d'Apollon 
et  de  Diane,  de  l'empereur  et  de  la  même  déesse* 
Mais  le  fils  de  Victoria  renfermait  en  lui  un 
déplorable  mélange  de  hautes  qualités  et  d'ha- 
bitudes grossières  et  violentes  y  puisées  dans  le 
contact  de  la  soldatesque.  Livré  sans  retenue  à  ses 
passions ,  il  corrompait  jusqu'aux  femmes  de  ses 
soldats  '.  L'épouse  d'un  employé  de  l'armée,  en  ^ 
garnison  à  Cologne  ,  l'ayant  attiré  par  sa  beauté, 
il  tenta  de  la  séduire,  et,  sur  son  refus ,  il  lui  fit 
violence  *.  Ce  fut  l'histoire  de  Lucrèce ,  car  le 
peuple,  patient  pour  bien  des  genres  de  tyrannie^ 
n'a  jamais  pardonné  de  si  lâches  attentats.   Les 
cris  de   vengeance   du   mari    émurent  toute  la 
ville;  les  soldats  aussi  se  soulevèrent;  on  se  porta 
en  tumulte  à  la  maison  que  l'empereur  occupait , 


V  Adjutbiz.  iQo.  Mioooet.,  ii,  74,  451. 

'  Qui  qDod  matiimooiu  militam  et  uriKtarinm  oorrampêndii 
daret...  Trab.  Poil.»  Trig.  (yr.,  186. 

•  Tnb.Poll..  THg.  tyr.,  18S.  Cnm  noi.  Casanb.,  212. 2f5.  —  Anrel. 
Vict.,  Cm$.,  85.  -^  Enlrop.,  it. 
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et  un  desinsurgés,  le  mari  lui-lnéine,  suivant  quel- 
ques-uns, perça  le  coupable  de  son  épée  ^  Victo- 
rinus  n^expira  pas  sur-le*champ  ;  il  eut  le  temps 
de  nommer  Auguste,  son  fils,  appelé  Victorinus 
comme  lui,  et  âgé  de  quatre  ou  cinq  ans^.  Victoria 
elle-même  présenta  ce  jeune  enfant  à  la  multitude 
furieuse,  en  implorant  pour  lui  sa  pitié;  mais  tout 
fut  inutile;  il  n'y  eut  pas  plus  de  pitié  pour  Ten- 
fant  que  pour  le  père  :  on  les  laissa  tous  deux  morts 
sur  la  place.  Plus  tard  seulement,  un  tombeau  leur 
fut  élevé  à  Cologne,  avec  une  humble  pierre  où 
on  inscrivit  ces  mots  ilci  reposent  les  deux  Viciorimus, 
tyrdm  '• 

L'autorité  de  Victoria  sur  l'esprit  des  soldats 
avait  reçu  un  rude  échec;  ni  ses  supplications,  ni 
ses  larmes  n'avaient  empêché  qu'on  n'égorgeât, 
presque  entre  ses'bras,  son  fils  et  son  petit-fils  ;  et 
pourtant,  le  premier  vertige  dissipé,  jamais  cette 
autorité  ne  se  releva  plus  forte  et  plus  absolue.  Les 
soldats  reviennent  à  elle;  ce  sont  eux,  à  leur  tour, 


'  A  qnodam  actaarfo  onjas  oiorem  ttopitiTerat,  compotita  ffectidDe 
Agiippin»,  pereoinis...  Treb.  PoU.,  Trig.  iyr,,  186.  —  Acoeosis  fnrtim 
militUmi  per  teditioMm  ocdditnr.  Aorel.  Vlct,  Cas.,  55. 

*  Vl€U)riiioflUoCaBnre,aiiiatreVictoriiuiaA>e]lato.  Treb.  Poil.,  THg. 
iyr.,  186.  —  Vietorini  filial  ftiit  et  a  pâtre  et  ab  avia  inb  eadem  bon  qna 
Vietorinua  interemptos,  Gastar  mmcapatos.  J6.,  i87. 

•  Exstant  denique  aepatera  ciroa  Agrippinam  breti  mamiore  impresM 
bomlUa^ioqoibas  uniiieit  ioioriptiu:  t  Hic  duo  VIotorioi  tjnnnisiti 
c  inat.  »  Treb.  Poil.»  THg.  tgr.,  187. 
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qui  fiuppUent  avec  larmes;  ils  veulent  qu'elle  les 
gimvei  ne,  qu'elle  revête  le  manteau  des  Césars:  et 
d'abord  ils  la  prodanaent  sotennellement  Uère  de$ 
Camps*.  Victoria  refusa  la  {missance  impériale  : 
elle  recula,  di$ent  les  historiens,  devant  le  poids 
d'un  jiareil  fardeau  *,  bien  que  des  médailles  aient 
été  fi'appées  k  son  effigie  avec  le  titre  d'Empereur^  : 
mais  touchée  du  repentir  des  soldats,  et  attachée 
de  cœur  à  ces  camps,  devenus  sa  vraie  patrie,  elle 
j  resta  avec  le  titre  de  Mère,  souveraine  de  fiiit  et 
patronne  des  Empereurs.  Çon  plan  une  fois  arrêté, 
elle  piésenU  à  l'armée  M.  Aurélius  Marius,  officier 
parvenu,  plein  de  fermeté  et  de  bravoure  ,  tel,  en 
un  mot,  que  les  circonstances  l'exigeaientj  et  l'ar- 
mée, feans  hésiter,  nomma  Marius,  \uguste  *. 

Dn  jeu  singulier  de  la  fortune  voulait,  qu'en  ce 
moment  même,  les  provinces  orientales  de  Vem;- 
pire  romain  fusjsent  le  théâtre  d'un  drame  à  peu 
près  semblable  àcelui-d,  et  que  là  pareillement 
la  souveraineté  tombât  dans  les  mains  d'un^emme. 

>  Pâitea  Ifiter  fiastrorain  «ppelUU  «st.  li„  THg.  tyr^,  l8S,fS7,  iOO. 

*  QamD  ipn  per  le  fagiem  Untt  ponderif  molem...  /M.»  ^^ 

"  Iflp.  ficTouA  Aofi.  mI.  f MioiiRà.  Edthel,  TH,  454.  --  Mknnett  a,  Tft. 
— Cosisaot  ejas  nmni  «rti,  tarai  cl  argwlei  qvonuD  hoémpti  ioniu 
•rtaC  apod  Treviroc.  Trob.  PoH.,  TH§.  «yr.,  960.  -  An  tujct  de  ee  titra 
d'Empereur,  Impdàtob,  donné  à  Vietoria,  Voir-  ««PW!  ph«  *•»  une  «i*» 
dn  méioo  odapltre. 

*  la  Marium  (Victoria)  «oDtvlU  importa»*'*  Mattan  prinaipaai  i 
mincapaniDt.  ihid.,  4Sd,  2410. 
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Le  collègue  force  de  Gallien  eu  Asie^  l'Aug;u6te,  roi 
dePalmyre^  Odénath  venait  de  përir^  assassiné  dans 
un  festin  où  il  célébrait  t-anniversaire  de  sa  nais- 
sance; et  Zénohie,  sa  veuve,  s'était  emparée  du 
gouvernement,  tant  en  son  nom  qu'en  celui  de  ses 
trois  jeunes  fils.  Plus  ambitieuse  encore  et  plus 
fière  qu'Odénath ,  elle  rejeta  toute  délégation  de 
Rome  et  tout  partage  avec  le  César  italien  qu'elle 
méprisait;  elle  se  fît  un  empire  séparé  qu'elle  vou- 
lait étendre  jusqu'au  Nil  et  au  Bosphore  deThrace, 
prétendant  réunir  en  Asie  toutes  les  subdivisions 
de  la  race  sémitique  et  toutes  les  provinces  de 
langue  grecque.  Cétait  quelque  chose  de  conforme 
à  ce  qui  s'était  pratiqué  en  Occident,  pour  la  for- 
mation de  l'empire  gaulois.  Ainsi,  aux  deux  extré- 
mités de  l'univers  romain,  et  au  même  instant, 
deux  femmes  saisissaient,  d'une  main  hardie ,  ce 
pouvoir  qui  échappait  aux  hommes  les  plus  forts. 
Sans  se  connaître  autrement  que  par  la  renom» 
mée,  elles  s'estimaient  ets^aimaient.aSi  la  distance 
«  des  lieux  l'eût  permis,  disait  un  jour  Zénobie , 
«  j'aurais  voulu  partager  le  monde  avec  Victoria, 
a  car  elle  me  ressemble  ^»  Elles  se  ressemblaient 
3ans  doute  en  beaucoup  de  points;  toutefois,  \^s 
circonstances  locales  avaient  créé  entre  elles  de 


>  «  Victorian  mel  timUen  oredani,  ta  oamortiom  fgKà  feoire,  il  fa- 
«  caltai  toooraai  paleretar,  optayi.  •  Treb.  PûU.,  Triy.  lyr.,  109. 


588  CHAPITRE  \m. 

grandes  différences  ;  et  peut-être^  si  Ton  compare 
les  deux  rôles,  celui  de  Zénobie  ne  fut-il  pas  le  plus 
difficile. 

Toutes  choses  y  en  effet,  paraissaient  arrangées 
d'elles-mêmes  pour  le  succès  de  la  reine  de  Pal- 
royre.  En  devenant  Auguste  et  impératrice,  la  fille 
du  chef  arabe  Amrou,  l'épouse  d'Odénath  ne  faisait 
que  passer  d'un  trône  à  un  autre.  Elle  venait,  en- 
vironnée du  dévouement  patriarcal  des  tribus 
arabes,  ofirir  la  protection  de  ses  armes  victorieuses 
aux  Syriens,  aux  Ciliciens,  aux  Egyptiens,  qui  se 
rappelaient  que  des  femmes  les  avaient  souvent 
gouvernés  avec  gloire.  Elle  savait  captiver  la  vanité 
des  Grecs  par  son  esprit  et  sa  science,  surtout  par 
son  admiration,  sincère  ou  affectée,  pour  leur  litté- 
rature'. Belle  comme  Cléopâtre  qu'elle  prétendait 
compter  parmi  ses  ancêtres  ',  mais  chaste,  coura- 
geuse, éloquente,  magnifique,  elle  enivrait  des  ima- 
ginations amoureuses  de  beauté ,  de  pompe  et  de 
génie.  Sous  la  toute  puissance  de  ce  regard  dont 
l'histoire  nous  parle',  les  populations  orientales  se 
prosternaient  et  croyaient  revoir  la  grande  Sémi- 

■  Hûtori»  Alexandrin»  atqoe  orientaiis  ita  perita  at  eam  epitoroasae 
dicalor  ;  latinam  grsce  legerat.  Treb.  Poil.,  Trig.  t^.,  199.  —Ornait 
qa>Ue  ayait  pour  aecrétaire  Longin,  l'anteur  du  Traité  du  mhlime, 

*  Se  de  Gleopatramm  Ptdeoiœonunqne  gente  jaetabat.  Treb.  Poil. 
JHd.,  189. 

"  Ocolis  mipra  modom  Tigentibas,  nigris*  ipiritns  diTini,  Teoutatis  in- 
eredibilis.  Treb.  Poil.,  JIM.,  199. 
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ramis,  descendant  après  quinze  siècles,  des  hau- 
teurs de  l'Ëuphrate,  vers  les  royaumes  qu'elle  avait 
autrefois  conquis. 

Une  scène  plus  sombre  se  dessinait  autour  de 
Victoria.  Celle-ci  ne  devait  rien  qu'à  elle-mémè. 
Parente  d'un  sénateur  assez  obscur,  mère  d'un 
soldat,  elle  avait  vu  d'abord  son  influence  bornée 
à  quelques  soldats,  puis  à  quelques  cohortes  :  il 
lui  avait  fallu  l'étendre  peu  à  peu,  faire  naître 
les  circonstances,  créer  les  ressorts  sous  lesquels 
avaient  enfin  plié  tant  d'esprits  rudes  et  sauvages. 
Ces  bords  du  Rhin,  théâtre  de  son  ambition, 
étaient  d'ailleurs  un  théâtre  néfaste,  ensanglanté 
perpétuellement,  agité  par  des  traditions  de  meur- 
tres et  de  révoltes  qui  incitaient  et  corrompaient 
lesarmées.  Les  auxiliaires  barbares,  toujours  prêts  à  ' 
quitter  le  drapeau  qui  les  payait  ou  à  le  trahir,  ne 
présentaientniinoinsd'embarras,nimoinsde  périls 
que  les  légions.  Quant  aux  populations,  irritables 
et  légères  en  Gaule,  grossières  et  indépendantes  en 
Bretagne,  exigeantes  et  fières  en  Espagne,  il  fallait 
savoir  les  rallier  parleurs  intérêts,  par  leurs  préju- 
gés, par  leurs  superstitions;  et  c'est  ce  qu'avait  fait 
Victoria.  Entourée  de  généraux  romains,  de  rois 
barbares,  de  chefs  de  milice  gauloise,  bretonne  ou 
espagnole,  souvent  en  désaccord,  de  sénateurs 
également  divisés,  enfin  d'Empereurs,  ses  créatures 
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et  ses  instruments  impatients^  la  Mère  des  camps 
exerçait,  du  fond  de  son  prétoire  de  Trêves,  un 
pouvoir  moins  aisé  que  celui  de  Zénobie,  tout 
aussi  absolu  pourtant,  et  qui  réclamait  peut-être 
plus  de  génie. 

Marius,  nommé  sur  sa  désignation  chef  de 
l'empire  transalpin,  avait  commencé  par  être  armu- 
rier :  passé  du  service  sédentaire  des  grands  arse- 
naux de  Rheims,  Soissons  ou  Strasbourg^,au  service 
actif  des  légions,  il  était  monté  de  grade  en  grade 
jusqu'à  celui  de  général.  La  faveur  dont  il  jouissait 
près  des  troupes  était  extrême,  et,  s'il  la  méri- 
tait bien  légitimement  par  ses  qualités  morales, 
par  sa  franchise,  sa  droiture  de  cœur  et  sa  bra- 
voure %  il  la  devait  aussi  un  peu  à  des  avantages 
extérieurs,  à  sa  belle  prestance,  à  sa  dextérité 
dans  tous  les  exercices,  à  sa  force  peu  commune. 
Cette  vigueur  extraordinaire,  et  dont  il  aimait  un 
peu  à  faire  parade,  était  telle  qu'il  pouvait  arrê- 
ter, d'un  doigt,  un  chariot  lancé,  et  qu'il  pulvérisait, 
en  les  froissant  dans  sa  main,  les  corps  les  plus 
durs  ^.  On  trouvait  du  reste  en  lui  une  nature 
simple  et  honnête,  que  la  fumée  des  grandeurs 

«  rïotiUa  Imper,  ap.  Saip^.  rer.  (^ttic  et  Frant.,  i,  126* 

*  Vir  itrenaas,  et  gradibiu  militaribas  mqae  ad  imperinin  erectin. 

Tréb.  ]^o]l«,  THg.  h/r,,  4S7. 
'  Gtrra  Yenientia  digito  salataiirepalisaa  dioitar...  molta  daonim  digi- 

toram  aUisione  contriTit...  Tréb.  t^oîf.,  tôi<I* 
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n'eniTra  point  Son  début  étuit  endbarrassant}  mais 
ilallalui<»iiiéiiie,  avec  une  franchise  adroite^  au-de- 
TSDt  des  critiques  que  ne  pouvait  manquer  de 
susciter  son  élévation,  a  Camarades^  dit'^il  aux  sol- 
te  dats  le  jour  où  il  fut  proclamé  ^  je  sais  qu'on 
«  peut  m'objecter  le  métier  que  j'ai  fait  dans  ma 
«  jeunesse  :  me  blàme  donc  qui  voudra;  niais  fas- 
«  sent  les  dieux  que  je  manie  toujours  le  fer  au 
«  lieu  de  m'ablmer^  comme  Gallien,  dans  lo  vin  et 
«  les  fleursf  dans  Tivrognerie  et  la  débauche  '.  Oui, 
c  qu'on  me  reproche  tant  qu'on  voudra  d'avoir 
a  été  forgeron,  pourvu  que  Tennemi  reconnaisse 
«  que  j'ai  forgé  pour  sa  ruine.  Mais,  à  totré  tour^ 
«  mes  chers  camarades,  n'oubliez  pas  que  le  prince 
«  que  vous  venez  de  choisir  n'a  su  et  ne  saura  ja- 
€  mais  que  tenir  une  épée  ^s  J'insiste  sur  tout  cela, 
«  parce  que  la  fetU  de  hucwre*  ne  pourra  m'aocuser 
«  d'aucune  chose  au  tnonde>  sinon  d'avoir  fabri- 
«  que  des  armes,  v 

Marins  ne  fut  point  trompé  dans  sesvœi»  :  pen« 
dant  son  règne  de  quelques  mois,  il  eut  ticcasion 
de  se  mesurer  sur  le  Rhin  ooûlre  les  Germains,  en 


'  Seddicat  qnisqae  qaod  Talf.  Ûtinâm  temper  ferrarn  exeroeam;  non 
TÎno,  non  floribas^non  mnliercolis,  non  popinis^at  fadt  Gaflienus....  de- 
peream.  Treb.  froU.  Trig.  try.,  iSd. 

*  Voi  timen  cogitetU  telim,  feciue  tos  priadpem  qui  nnaqaam  qoic- 
qnarn  aderlttractare  niii  ferrum.  td.,  uft.  iupr.f  ?88. 

*  k  huartorinima  ika  feafe,..  treb.  Vm.^itid.    . 
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Bretagne  contre  les  tribus  indépendantes  des  monts 
Grampiensy  et  il  le  fit  toujours  avec  bonheur*.  Mais 
un  crime  prive  l'arrêta  au  premier  pas  d*une  car- 
rière si  honorablement  commencée.  Un  soldat  des 
légions  gauloises,  qui  avait  travaillé  autrefois  sous 
lui  comme  ouvrier,  et  qui,  à  tort  ou  à  raison,  se 
crut  négligé  ou  offensé  par  son  ancien  maitre,  le 
surprit  un  jour  à  l'écart,  et  lui  plongea  son  épée 
dans  le  sein,  en  lui  disant  :  «c  La  recoiinais-tu,  toi 
«  qui  l'as  forgée?^^  »  Cette  mort  ramenait  avec  elle 
toutes  les  incertitudes  dont  on  s'était  tiré  avec  tant 
de  peine. 

Ce  fut  alors  que  Victoria  conçut  un  projet  vrai- 
ment hardi,  celui  d'appeler  au  trône  impérial  un 
homme  qui  n'appartint  point  à  l'armée,  afin  d'en- 
lever le  pouvoir  souverain  à  la  turbulence  des  am- 
bitions militaires  et  de  constituer,  s'il  était  possi- 
ble, quelque  chose  de  stable  dans  le  gouvernement. 
Pour  ce  projet,  elle  jetalesyeux  sur  Tétricus,  son  pa- 
rent, qui  administrait,  depuis  près  de  dix  ans,  les 
provinces  au  sud  de  la  Loire,  avec  plus  de  sagesse 
que  d^éclat  *.  On  peut  croire  que  ce  lien  de  parenté 

■  Voir  pour  ses  médailles,  £dLhel,Tn,454,  et  Mioiinet,n,77;  et  pour  m 
.  Inseriptions.  Camdeo.,  Britann.,  p.  50  et  644.  Gooiolter  tortout  le  mé- 
moire de  H.  de  Boze,  Ac.  ïnscripUf  jxn,  —  Trébellios  Pollion  et  Von  des 
Victor  ne  donnent  à  Marins  qne  trois  jours  de  règne;  l'antre  Victor,  deux 
jonrs  seulement.  M.  de  Boie  proDTe  très-Uen  qn'il  a  dû  régner  au  moina 
denx  on  trois  mois.  Ed^bel  adopte  eomplétement  cet  ails. 

*  Hic  est  gladins  qoemipse  fedsti.  Poil.,  Trig,  tyr,,  f  87. 

*  VictiMia,  Tetricom  aenatorem  popnli  romani,  pnesidatmo  in  GalK 
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fui  ce  qui  l'engagea  à  désigner  Tétricus  plutôt  que 
tout  autre  magistrat  civil;  car,  eu  dépit  du  res- 
pect dont  on  continuait  à  l'environner,  elle  devait 
sentir  combien  son  autorité,  sa  vie  même  deve- 
naient précaires,  au  milieu  de  ces  révolutions  per- 
pétuelles; et  elle  espérait  trouver  dans  Tétricus  un 
appui  quille  lui  manquerait  jamais^  Aussi  rien  ne 
fut-il  négligé  pour  conduire  à  bonne  fin  une  en- 
treprise,  blessante  au  fond  pour  les  susceptibilités 
de  Tarmée  ;  et  l'histoire  parle  de  grandes  sommés 
d'argent  que,  par  ses  ordres,  on  distribua  aux  sol- 
dats ^.  Victoria  réussit  :  Tétricus,  quoique  absent 
et  encore  en  Aquitaine,  fut  proclamé  par  les  légions 
du  Rhin  ;  les  autres  armées  confirmèrent  la  nomi- 
nation sans  résistance  ;  et  tout  plia  encore  cette 
fois  devant  la  volonté  de  la  Mère  des  camps. 

Le  premier  acte  du  nouveau  règne  en  marqua 
nettement  le  caractère,  et  laissa  entrevoir  toute  la 
portée  des  vues  de  Victoria.  Au  lieu  de  venir  à 
Trêves  remettre  la  pourpre  impériale  à  la  merci 
des  orages  militaires,  Tétricus  choisit  Bordeaux 
pour  sa  résidence  et  celle  de  son  gouvernement , 


regenteni  Aagafliiin  appellari  fBdt,  flUmnqiie  ejus  Gassarem  imiicupaTil. 
Treb.  PoU.,  Trig.  tyr.,  496.  —  Teiricnm  imperatorem  fadt  Aorel.  VIet., 
Cœs.,  55. 

■  Eo  qnod  ejos  erat,  ot  plarique  loqnantur,  afflnîs.  Treb.  Poll.«  TVig. 
txr.,  f  96. 

*  LegkMlbitt  gnodi  pecania  eomprobanlllms.  Anrel.  VIcC^  Cos..  ». 


m  CBAPiniE  vm. 

y  convoqua  le  sénat  gaulois ,  et  s'y  fit  reconnaitre 
solennellement^  dans  une  cérémonie  qui  fut  sans 
doute  toute  civile. 

Son  fils  en  bas  âge,  C.Pésuvius  Pivésus  Tétricus, 
reçut  en  même  temps  la  confirmation  du  titre  de 
César,  que  les  troupes  lui  avaient  conféré  sur  la 
proposition  de  Victoria;  car  la  prévoyance  de  cette 
femme  avait  assuré  ^  autant  qu'il  était  possible, 
la  perpétuité  de  son  œuvre  ^.  Reconnaissant  d'un 
bienfait  si  complet ,  Tétricus  s'empressa  de  célé- 
brer,  comme  un  hommage  cher  au  cœur  de  sa  pro* 
tectrice,  l'apothéose  du  coupable  et  malheureux 
Victorinus.  L'histoire  ne  dit  pas  si  cette  réhabili*» 
tation  d'une  victime  de  l'armée  plut  beaucoup  à 
l'armée  '. 

Le  choix  du  nouveau  siège  de  l'empire  transal- 
pin aurait  pu  étonner^  s'il  n'eût  été  dicté  par  des 
motifs  de  convenance  territoriale,  tels  que  la  proxi- 
mité de  l'Espagne  par  terre,  et  des  lies  Britanni- 
ques au  moyen  de  la  mer.  Bordeam^,  plus  exacte- 
ment Bttrdigala,  comptait  sans  doute,  au  troisième 
siècle,  parmi  les  grandes  cités  gauloises  ^  mais  son 


■  Abiens  K  ndlltflms  fmpdrator  électtu  est,  et  apdd  Bnrdesalam  pnr- 
imnm  soinprit.  Eatrop.,  ix,  f  0. 

*  Filio  ejni  Tetrioo  Gffures  insignla   impartinntor.  Aarel.  Viet , 

*  On  pottède  les  médailles  frappées  à  Vooeasion  de  cette  apothéoae. 
Cté  EiUMl.  D.  N.,  f II,  449»  el  MloaMl»  n,  U,  7S. 
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importance  et  sa  prospérité  étaient  assez  récentes  : 
elle  ne  datait  ni  de  l'ancienne  histoire  du  pays, 
comme  Toulouse  ou  Autun^  ni  des  temps  de  la 
conquête,  comme  Lyon,  et  n'avait  jamais  exercé 
aucune  suprématie  politique.  Ce  n'était  que  de 
proche  en  proche  et  successivement,  que  la  c6te 
occidentale  des  Gaules  avait  reçu  les  éléments  de 
la  civilisation  romaine,  et  tant  s'en  fallait  qu'ils  y 
eussent  pénétré  partout.  Bordeaux  fut  sans  doute 
un  des  premiers  points  civilisés;  et  de  bonne 
heure,  les  colons  romains  y  vinrent  chercher, 
comme  dit  un  poëte  latin,  Bordelais  lui-même,  «  un 
«  ciel  clément^  une  terre  arrosée  et  féconde,  de 
«  longs  printemps  et  de  courts  hivers.  ^  » 

Par  la  richesse  et  l'industrie  qu'apportèrent  les 
nouveaux  venus,  le  petit  port,  situé  sur  un  marais 
de  la  Garonne,  le  village  obscur,  que  l'histoire 
n'avait  nommé  nulle  part  et  que  les  géographes 
mentionnaient  à  peine,  devint  une  cité  floris- 
sante, un  arsenal  maritime,  un  des  grands  en- 
trepôts du  commerce  des  tles  Britanniques  et 
de  l'Espagne  occidentale  avec  l'Italie  et  TOrient 
par  Narbonne.  La  ville  gallo-romaine,  couron- 
née de  vieilles  forêts  vers  le  sud-ouest,  s'appuyait 

'  OleoMiitla  cM 

Mitii  obi,  et  rigitte  largd  IndnlgeiHia  terra  ; 
Ver  lODgDmi  tB<iHiijiiii  bMf  ee.«« 

hMÊÙÊLf  CktéWb.  Burdig. 
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vers  Test  et  le  nord  au  lit  de  la  Garonne  ^  Ses 
murailles  formaient  une  enceinte  carrée,  flanquée 
de  hautes  tours,  d'où  Tœil  embrassait  sans  confu- 
sion le  dédale  des  rues  et  des  places  et  pouvait 
même  distinguer  chaque  maison  '.  Le  port,  creusé 
de  main  d'homme  dans  l'intérieur  des  murs  et 
fermé  par  une  porte  du  côté  de  la  passe  ',  rece- 
vait à  la  fois  les  eaux  du  fleuve,  rendues  amères 
par  l'Océan  et  les  eaux  douces  d'une  fontaine  qui 
s'y  jetait,  après  avoir  traversé  la  ville  *.  Cette  fon- 
taine, qu'Ausone  a  chaulée,  possédait,  à  ce  qu'on 
croyait,  une  vertu  médicinale,  ce  qui  l'avait  fait 
consacrer  à  une  des  divinités  gauloises  et  surnom- 
mer Divona,  c'est-à-dire,  la  fontaine  sainte^.  La 
limpidité  de  ses  eaux  n'était  pas  moins  reqtiarqua- 

■  ,  Joga  frondea  tabfODt; 

Fertent  «qaoreos  imitata  flaeota  meatiu. 

AasoD.,  Çlar,  «rè.  Bwéi§. 

*  Qaadrda  marorum  species  ;  tio  tarribag  altli 
Ardoa,  nt  aCrias  intreot  fastigia  nobes. 
DitUnclas  Interne  Tias  mirere  ;  4omonim 
Dispoiitiini»  et  latas  nooien  servare  plateas. 

Aufon.,  Cittr,  urb.,  Burdiçm  L  c. 

*  NaTigeram  per  portaiii,  qu»  portum  apatiorain 
Haso  etiam  mûris  tpatloea  inclodit  in  arbe. 

Paulin.,  Eucharist 

*  Per  mediamqne  nrbfi  fontani  flominis  alTeom  ; 
Quem  pater  Oœanaa  refloo  cam  impleTerit  mia, 
Adlabi  totoin  speclabia  classibiu  asquor. 

Auson.,  Clar.  urb.  BurdUg* 

*  PiTona,  Cdtariiin  Ungoa,  Ibns  addite  dWis. 

Anaoo.,  ibid. 
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ble  que  leur  abondance,  et/  à  son  embouchure 
dans  le  port,  la  fontaine  sainte  avait  la  consistance 
d'une  petite  rivière.  A  mesure  que  l'importance 
commerciale  de  Bordeaux  avait  grandi,  les  gou- 
verneurs romains,  les  empereurs  mêmes  s'étaient 
plu  à  Fembellir.  A.  l'époque  dont  nous  nous  occu* 
pons,  cette  ville  renfermait  des  thermes  et  un 
amphithéâtre,  dont  les  ruines  existent  encore  au- 
jourd'hui et  que  la  tradition,  on  ne  sait  trop  pour- 
quoi, attribue  à  l'empereur  Gallien. 

Tétricus,  nous  l'avons  dit,  était  membre  du 
sénat  romain;  il  avait  en  Italie  des  amis  et  un 
parti  tout  fait,  si  quelque  circonstance  l'appelait 
jamais  à  devenir  autre  chose  que  ce  que  les  Italiens 
appelaient  un  tyran^  c'est-à-dire  un  empereur  provin* 
cial.  Or,pareille  circonstance  pouvait  se  présenter 
bientôt;  car  Gallien,  par  ses  folies  et  ses  cruautés, 
mettait  le  comble  à  la  fatigue  publique.  Ayant  en 
sa  possession  trois  grandes  provinces  qu'il  rendrait 
à  l'Italie,  et  disposant  d'une  armée  redoutable, 
Tétricus,  qui  n'était  point  un  produit  tumultueux 
des  camps,  et  que  ses  lumières  et  ses  qualités  pa- 
cifiques recommandaient  à  la  confiance  des  Ro- 
mains, Tétricus  pouvait  saisir  l'instant  favorable, 
descendre  de  l'autre  côté  des  Alpes,  se  mettre 
au  service  du  sénat,  et  s'en  faire  adopter  par  re- 
connaissance. Que  ce  dessein  fût  en  germe  dans  la 
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tête  du  César  ^ulois,  on  n'en  peut  point  donfer^iet 
la  suite  en  fournira  la  preuve;  quanta  Victoria, 
elle  8e  laissait  peut-être  aller  aussi,  de  son  c6ttf,  à 
des  rêves  magnifiques^  qui  lui  taisaient. entre  voir 
Ub  tr6neÀ  Rome  et  le  pfoleetôr^  de  l'univers. 

La  catastrophe,  dont  la  prévision  inspirak  de  s) 
vastes  projets,  ne  se  fit  pas  longtemps  attéiidre  c  une 
révolte  éclata  contre  Gallien  dans  Tannée  qui  pji^ 
vit  l'avènement  de  Tétricus.  Au  commencement 
de  rhiver  de  268,  l'incertain  Auréolus  se  déddp 
enfin  :  à  la  tête  des  légions  d'iUyrie,  il  se  présenta 
dans  l'Italie  transpadane  qui  se  soumit  à  lui  sans 
coup  férir.  Mais  Gallien,  troublé  subitement  dans 
son  bepos,  retrouva  par  la  colère  toute  son  éner- 
gie. Rassemblant  à  la  h&te  ce  qu'il  y  avait  de 
troupes  disponibles  sous  sa  main ,  il  courut  atta- 
quer l'armée  insurgée,  la  défit,  et  força  l'usurpa* 
teur,  après  l'avoir  grièvement  blessé,  à  se  réfugier 
dans  Uilan,  qu'il  enviropna  d'une  ligne  de  blocus  S 
attendant  les  légions  de  Mœsie  et  de  Thrace  déjà  en 
rouie,  pour  le  rejoipdre.  La  situation  d'Àuréolus 
était  ^grave,  car  Milan' ne  renfermait  d'approvisîon* 
monta  !d^aucune  espèce,  et  ses  troupes  y  man- 
quaient de  tout.  Maie  le  général  qui  avait  vécu 
longtemps  dans  la  fâmiUarité  de  Oailien,  qui  con- 


f  IMi.  Poil.»  Gam^,  fk^iti-àmea.  Viciât  Bp\^  %  On.  9k  ^ 
Zofim.,  ly  22.  —  ZoDJir.»  ui;  25. 
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naissait  H  aes  répugiianoes  persoanelles  et  laa  aen^ 
timents  secrets  des  hommes  qui  r^atouraient»  at 
qui  d«Ueurs  entretenait  dés  ioteUigenoes  dans  le 
camp  impérial^  n'avait  pas  perdu  tout  espoir  de 
salut.  U  savait  que  le  préfet  du  prétoire,  Héraolitr 
nus,  sous  le  masque  du  dévouementi  portait  à 
Tempereur  une  haine  mortelle;  que  imrcm^Wf 
commandant  des  troupes  deliodsie.et  ami  d'Héra- 
clianus,  aspirait  au  titre  d'Aiigpste;  que  la  même 
ambition  s'était  emparée  du  Maune  Gécropsy  comr 
mandant  de  la  cavalerie  dalmate^  soldat  brutal  et 
ignorant^  mais  homme  d'exéeution^  à  qui  le  sang 
ne  coûtait  pas;41  savait  enfin  que  Claude,  à  peine 
arrivé  de  la  Thrace,  avait  été  écarté  de  la  personne 
du  prince  et  relégué  à  Pavie,  sous  le  prétexte  de 
garder  cette  place  et  le  Pà  supérieur  '• 

Claude,  ou  plus  correctement  Marcus  Aurélius 
Claudius,  était  encore  un  lllyrien  parvenu,  mais 
d'une  trempe  plus  fine  que  ces  autres  soldats  de 
fortune  avec  lesquels  il  était  entré  en  rivalité  d'am* 
bition  :  esprit  froid  et  calculateur,  dont  on  ne  per* 
çait  jamais  ni  les  pensées,  ni  les  projets,  tant  il 
mettait  de  réserve  à  s'exprimer  et  de  prudence  à 
agir.  De  simple  tribun  qu'il  était  à  l'avènement  de 
Valérien,  il  trouva  moyen  d^arriver  au  comman- 
dement d'une  armée,  sans  rien  solliciter ,  en  se  fai- 

f  Tfffb. ML, fii/ito^ iSI. ^ Zoâm.»un. -^ 
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sant  vanter  dans  le  sénat  et  autour  du  prince 
comme  un  homme  nécessaire  *.  Sous  Gallien,  on 
le  vit  encourager  les  généraux  mécontents,  et  mar- 
cher ensuite  contre  eux,  dès  qu'ils  avaient  pris  les 
armes.  L'empereur,  embarrassé  d'un  pareil  ami,  le 
redoutait  plus  qu'un  ennemi  déclaré.  Apprenant 
un  jour  que  Claude,  malgré  la  réserve  dont  il  fai- 
sait profession,  avait  tenu  sur  sa  mollesse  et  son 
indolence  des  propos  outrageants,  Gallien  s'em- 
pressa d'écrire  à  un  de  ses  familiers,  nommé  Vé- 
nustus,  une  lettre  où  il  lui  disait  :  a Jene  pouvais 
a  pas  recevoir  une  nouvelle  plus  triste.  Si  tu  m'es 
«  fidèle,  Vénustus,  je  t'en  supplie,  fais  en  sorte  que 
ce  Gratus  et  Hérennianus  travaillent  à  l'apaiser;  mais 
«  que  l'armée  de  Dacie  ignore  complètement  tout 
«c  cela,  e)le  n'est  déjà  que  trop  mal  disposée  *.  Je 
(K  t'envoie  des  présents  pour  Claude,  tu  tacheras 
«  qu'il  les  accepte  gracieusement.  Sur  toutes  ôho- 
«  ses, qu'il  ne  soupçonne  jamais  que  je  suis  instruit 
ce  de  ses  attaques  contre  tnoi  ;  il  pourrait  craindre 
ce  ma  colère  et  se  porter  par  suite  à  quelque  ex- 


'  Desine  «atem  oonqueri  quod  adhae  Glaitdlai  ett  tribomit,  nec  exensi- 
tos  duoem  looo  aodptt  :  node  etUim  teDatani  et  popalom  conqiiieri  jacta* 
bas.  Dox  faotiu  eiC,  et  dax  totim  lUyrici.  Epiêi.  Val.  ad  Ablac,  Murœn*, 
apud  rreh.  PoU.,  Claud.,  20T.  * 

*  Qnasto  igitor,  mi  Yenuite,  si  milii  fidem  exhilws,  ut  eam  fadai  a 
Grato  etHerenniaDo  placari,  nesdantibas  boc  millUbiis  DadsiaDif,  qaX 
jam  i«Tioiil,  ne  graviter  ferant.  Epist.  Gamen.,  ap.  eumd.,  Chnd.,  2M. 
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«  trëmité  malheureuse  ■.  »  Claude  depuis  lors  n'a- 
vait fait  qu'ajouter  aux  frayeurs  de  Gallien.  Tout 
récemment  encore,  il  venait  de  s'élever  au  plus 
haut  point  de  réputation  militaire  par  la  défaite  et 
l'expulsion  des  Goths  qui  avaient  fait  irruption 
sur  la  Thrace;  le  sénat,  au  milieu  d'acclamations 
plus  vives  que  de  coutume,  lui  avait  décerné  une 
statue  et  l'avait  même  recommandé  spontanément, 
comme  consul,  au  choix  de  l'empereur,  qui  trouva 
que,  c'était  le  lui  imposer  ^.  Aussi,  quand  le  favori 
du  sénat  se  présenta  devant  Milan  pour  secourir 
Gallien,  celui-ci  n'eut  rien  de  plus  à  cœur  que  de 
l'éloigner.  Claude  parut  accepter,  comme  une 
marque  honorable  de  confiance,  la  garde  de  Pavie 
et  de  la  ligne  du  P6  :  il  partit,  mais  en  laissant  der- 
rière lui,  dans  le  camp  impérial,  des  amis  ardents 
et  de  vives  sympathies.  Son  système  d'ailleurs  avait 
toujours  été  de  faire  agir,  plutôt  que  d'agir  lui- 
même. 

Tels  étaient  les  hommes  qui  approchaient  Gal- 
lien et  les  intrigues  qui  s'entrecroisaient  autour 
de  lui,  à  son  insu,  et  Favaient  enveloppé,  en  tout 
sens,  comme  d'un  réseau.  Quand  ses  élans  d'éner- 
gie momentanée  le  prenaient,  le  fils  de  Yalérien 

*  Goraiidiun  i^rsterea  «t  ne  me  hoc  leire  inteltiget,  acsibi  socoeniere 
jndieet,  et  pro  neoenitate,  ultimnin  coosUiimi  capiat.  iMtf. 

■  Acclamatit  lenatna  :  •  Clandio  •tatuam  omnes  dioamai.  Clandlmn 
«  eonaDlem  omnet  cupimoi...  »  Treb.  Poll.«  Oaud*,  108. 
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«e  montrait  bnve,  Wnli  ;  et  il  comptait  pcrtoiuiel- 
Jdm^nt  autant  de  coup$  de  main  heureux  que  h 
plupart  de  ses  officiers;  maia  son  activité  se  déten- 
dait après  la  lutte.  Manquant  de  suite  et  de  ré* 
flexion  pour  étudier  les  hommes,  deviner  et  dé- 
jouer les  trames,  prévenir  des  révoltes  que  tout  le 
monde  prévoyait,  il  s'endormait  volontiers  sur  les 
apparences,  et  sa  paresse  le  désarmait  contre  le 
..danger. 

Bloqué  ainsi  dans  Milan  et  à  deux  doigts  de  sa 
perte,  Auréolus  suivait  de  Fcêil  avec  auxiétë  ces 
manœuvres,  dont  il  savait  une  partie  et  soupçon*^ 
naît  l'autre.  La  parfaite  conuaissaoce  qu'il  avait  des 
hommes  et  ses  instincts  d'ambition  l'avertissaient 
asse?  de  l'imminence  d'une  catastrophe*  Pour  la 
hMer,  il  employa  une  ruse,  dont  on  se  servit  plu*- 
sieurs  fois  contre  des  empereurs  détestés,  et  qui, 
toute  grossière  qu'elle  était,  réussit  toujours,  tant 
la  violence  et  le  meurtre  paraissaient  naturels  dans 
cette  société  où  l'on  n'avait  aucun  respect  de  la  vie 
humaine.  Il  fit  dresser,  en  simulant  l'écritm-e  de 
Gallien,  une  liste  de  personnes  contre  lesquelles 
delui-ci  était  censé  méditer  quelque  vengeance, 
et;  il  eut  soin  d'y  comprendre  les  principaux  géné^ 
raux,  coupables  ou  non  de  menées  ambitieuses. 
On  de  ses  affidés  porta  cette  liste  au  camp  impé- 
rial, et  régara  de  manière  à  la  faire  tomber  dans 
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des  XD^D8  intéres$ées^  U  en  résulta  ce  qu'Àuréolus 
avait  prévu  :  les  chefs  les  plus  menacés  se  concer- 
tèrent ,  et  on  résolut  de  frapper  le  coup  dès  le 
soir  même. 

Ce  fut  le  préfet  du  prétoire,  Héraclianus,  qui  se 
chargea  de  donner  le  signal.  Pendant  la  première 
veille  de  la  nuit,  il  fit  répandre  dans  le  camp  une 
vive  alerte^  comme  si  les  assiégés  tentaient  une  atta- 
que subite,  et  entrant  avecCécrops  dans  le  prétoire 
de  l'Empereur  :  aCésar,  lui  dit-il,  nous  sommes  sur- 
a  pris;  l'ennemi  approche^.  j>  Gallien,  qui  commen- 
çait à  souper,  sauta  aussitôt  de  son  lit,  se  fit  ame- 
ner un  cheval,  et,  sans  prendre  même  sa  cuirasse, 
se  dirigea  bravement   du  côté   qu'on  lui  indi* 
quait,  au  milieu  d'une  profonde  obscurité  '.  Sa 
marche  était  lente  et  interrompue  à  chaque  pas 
par  le  flot  de  la  multitude  qui  courait^  qui  s'armait, 
qui  formait  ses  rangs  en  tumulte  :  attachés  l'un 


*  Qiilppt  Aore^lu^  obi  foIrtBdl  obridii  spem  imiBcm  Tidet,  daooni 
GaUiem  tribnnonunqiift  nomioa*  quasi  dettinata  ab  ao  ad  Decem,  asku 
composnit,  litterasqae  e  mnro,  qaam  occaUlsiimè  potoit,  abjecit.  Aarel. 
Viat.,ûra.>U. 

*  6  ^à,  i'mTtàç  T^  raX^amû  Btnnotwoiw^f^  xcil  91000^  «'Y^sIXai  nvà 

Toco^Totç  iwmat  ^d^ctç.  Zosim.,  1,  29.  —  Anreolani  jam  Tenire.  Treb. 
Poil.,  Gallien.,  181. 

*  ôirXoé  Ti  o5v  f  TU  xal  é^tt  OopAiv  Iç  th^  Yitirov,  ouvdnpbc  roc;  «rpatKATAiç 
i^i^QM  (urà  Tûv  &ivXttv  dwoXou6tïv*  xal  oO^t  toU  ^opuçopoûvroif  ix^o^cvoç 
iiXauvfi,  Zoom.,  i,  25. 
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et  l'autre  à  ses  côtés ,  Héraclianus  et  Cécrops  le 
suivaient  dans  la  foulent  le  gardaient  à  vue.  Tout 
à  coup  un  homme,  qui  resta  inconnu,  se  plaçant  à 
sa  rencontre,  lui  appliqua  à  bout  portant  le  fer 
d'un  javelot  sur  la  poitrine,  et  le  pei*ça  de  part  en 
part'; Cécrops,  ace  mouvement^  tira  son  épée  dont 
il  frappa  le  prince  à  la  tête,  puis  il  le  poussa  à  bas 
de  son  cheval  '.  Quand  la  lumière  des  torches  vint 
éclairer  cette  scène,  on  trouva  l'Empereur  baigné 
dans  son  sang  et  meurtri  sous  les  pieds  des  che- 
vaux :  on  le  transporta  dans  sa  tente,  où  il  expira. 
Tout  semblait  réussir  au  gré  des  conspirateurs; 
mais,  à  la  vue  du  cadavre  souillé  et  défiguré,  les 
légions,  d'ailleurs  mécontentes  de  la  fausse  alerte 
qu'on  venait  de  leur  donner  et  du  rôle  qu'on  leur 
avait  fait  jouer  dans  le  complot,  parurent  changer 
subitement  de  sentiments  envers  Gallien.  Ce  ne  fu- 
rent d'un  bout  àl'autre  de  l'armée  que  malédictions 
contre  les  assassins ,  que  regrets  pour  l'homme 
frappé  en  trahison  quand  il  marchait  courageuse- 
ment au-devant  de  l'ennemi.  Soit  que  ces  regrets, 
inspirés  par  l'émotion  du  moment,  eussent  quelque 
chose  de  réel ,  soit  quMls  fussent  simulés,  comme 
le  prétend  un  historien;  et  que  le  soldat,  par  cette 

>  Ttfo  trajioitiir,  eojiiiiuuii,  p«r  tenebru,  ineertom.  AukL  Vid., 
ÙB$.»  55. 

'  Cecropii  gladto  Gallienas  dieitar  eue  percoam.  Tr«b.  Ml.» 
GoOim.»  181.  —  ZofiiD.,  S3.  — Zonar.,  m. 
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comédie  d'indignation,  ne  cherôhàt  qu'à  se  faire 
acheter  plus  cher  *;  on  n'eût  pas  trop  du  trésor 
de  Gallien  pour  empêcher  une  révolte  :  vingt 
pièces  d'or  furent  distribuées  à  chaque  soldat  '. 
Mais  ni  Marcianus  y  ni  ses  amis  Héraclianus 
et  Cécrops  n'osèrent  se  porter  prétendants  à  la 
succession  impériale;  on  ne  parla  que  de  Claude, 
et  les  troupes  l'agréèrent  parce  que  son  absence 
éloignait  de  lui  tout  soupçon  de  complicité.  Arrivé 
bien  vite  de  Pavie,  le  cauteleux  César  approuva  la 
conduite  des  soldats,  enchérit  sur  leurs  regrets, 
déclara  que  Gallien  méritait  l'apothéose  ',  et  fit 
conduire  ses  restes  avec  pompe  dans  l'antique  sé- 
pulture de  la  famille  Licinia,  sur  la  voie  Appienne; 
mais  en  même  temps  il  étouffa  la  recherche  du 
crime  et  laissa  les  meurtriers  impunis  ^. 

Il  y  eut  dans  cet  événement  deux  grands  sujets 
de  joie  pour  le  sénat  :  d'abord  il  était  délivré  de 
Gallien^  puis  il  avait  obtenu  Claude  ;  et  il  ne  cacha 
point  que  ce  désir  remontait  déjà  à  bien  des  an- 


'  Oodso  igitar  Gallieoo,  seditio  ingeot  milimiD  luit,  eum  tpe  pnBd»  ae 
poMiciB  deTastatioDifl  imperatorem  sibi  atilem,  Decessariom,  fortem,  ef- 
flcaeem,  ad  ioTidiam  faciandam^dicerentrapluiD.  Treb.  Poil.,  Ga/(ieii« 
fSf. 

*  Promiitis  itaqne  per  Marcianiim  aureit  yloeals  at  aooeplis  (oam  pnetto 
erat  ttiesaororum  oopia).  Treb.  Poil.,  idid. 

*  Aurai.  Vict.,  Cœ$.  85.  —  Au  sojet  dat  médaillat  de  la  coniéoratioD 
de  GalUeo,  on  peut  consullar  Bckbel,  tu,  416.  et  Mionnet,  ii,  25  et  seqq. 

^  Aarel.  Vict.,  C«#.  55. 
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nées,  a  Claude  Auguste,  s'écria  rassemblée  dans  ses 
«  acclamations^  la  république  t'appelait;  nous  tV 
a  vions  toujours  souhaité  '  !»  Les  mots  «t  Claude 
a  Auguste,  que  les  dieux  te  conservent!»  furent 
répétés  soixante  fois  ^.  On  ajouta  aux  félicitations 
personnelles  un  vœu  pour  l'unité  de  l'Empire  et 
pour  la  prompte  réintégration  de  toutes  les  pro- 
vinces sous  le  gouvernement  de  Rome  :  «Claude 
«  Auguste,  lui  dit-on,  délivre-nous  de  Zénobie  et 
«  de  Victoria  ;  Claude  Auguste,  Tétricus  n'est  rien 
(c  devant  toi!  »  Cette  acclamation  fut  renouvelée 
sept  fois  ^. 

Ainsi  prévenu  dans  ses  projets  par  la  rapidité 
des  événements  et  menacé  d'une  guerre,  que  tout 
annonçait  terrible,  Tétricus  se  mit  en  mesure  de  la 
soutenir.  Échangeant  l'habit  de  paix  pour  la  cui- 
rasse^ il  alla  sur  les  bords  du  Rhin,  au  milieu  des 
légions  qu'il  connaissait  à  peine  ;  et,  après  avoir 
rempli,  comme  les  médailles  semblent  l'indiquer  % 
toutes  les  obligations  militaires;  après  avoir  pareil- 

*  Claadi  Aagnste,  priocipem  te,  aat  qnalif  ta  es,  sempo'  optaTimnt. 
Çlaadi  Auguste,  te  retpublica  requirebat.  Treb.  Poli.,  Claud.,  205. 

*  Auguste  Claudi ,  dii  te  ndhis  prœstent  (dictum  sexagles).  Treb. 
PoU.,  ibid. 

*  Claudi  Auguste,  tu  nos  a  Zeoobia  et  a  Victoria  libéra  ;  Gaudi  Auguste, 
Tebricui  nibii  fuit  (dictum  sepUes).  Treb.  PoU.,  ibid. 

**  Imperator  paludatns,  bastœ  adoixus  ;  imperator  stans  cum  basta  et 
globo;  uterque  priuceps  sacriOcans  quorum  unum  Tfctoria  adstans  ooro- 
oat;  imperator  ad  aram  sacrificat  bastam  tenens;  imperator  cum  paluda- 
mente,  etc.  Eckbel,  tu,  457.  --Cf.  M.  de  Boxe.,  Mém.  Acûd,  Inscr.,  xxn. 
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lement  mis  tXk  état  de  défense  les  frotitières  de 
l'Est  et  duNord,  il  revint  dans  le  Midi,  à  Bordeaux, 
sa  capitale. 

La  mort  de  Gallien  changeait  bien  des  choses 
aux  dispositions  des  trois  peuples  qui  composaient 
l'empire  des  Gaules.  C'était  la  répulsion  inspirée 
par  ce  mauvais  prince  et  le  besoin  de  pourvoir, 
en  quelque  sorte  malgré  lui,  aux  dangers  de  l'Oc- 
cident  qui  avaient  amené  une  séparation,  devenue 
sans  objet,  maintenant  que  le  talent  et  la  modéra- 
tion du  nouvel  empereur  italien  réconciliaient  le 
monde  romain  avec  l'Italie.  Voilà  ce  que  beaucoup 
répétaient;  et  il  se  forma  en  Gaule  un  parti  qui 
réclama  avec  vivacité  la  fin  de  l'isolement  et  le  re* 
tour  à  la  communauté  romaine.  Autun  se  mit  à  la 
tète  de  ce  parti;  Lyon  soutint,  on  ne  sait  pour 
quels  motifs  particuliers,  le  système  de  sépara** 
tien*  :  des  deux  côtés  les  passions  s'enflammèrent. 
L'Espagne,  travaillée  des  mêmes  divisions,y  joignait 
une  secrète  jalousie  contre  la  Gaule.  Quant  aux 
légions  transalpines,  elles  persistaient  à  maintenir 
leur  ouvrage,  par  point  d'honneur  surtout,  et  par 
bravade  contre  les  autres  armées. 

L'insurrection  d' Autun  commença  la  guerre  ci- 
vile. Fiers  de  leur  titre  de  frères  et  amis  du  peupU 
rcmumf  les  habitants  de  cette  ville  se  cnirent  le 

*  VC(fiÊt.,  Prcetl,  M.  Voir  d-désMot. 
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droit  de  traiter  à  eux  seuls  de  la  soumission  des 
Gaules;  et  ils  adressèrent,  à  peu  près  ouvertement, 
à  l'empereur  Claude,  la  proposition  de  passer 
les  Alpes  ',  lui  promettant  leur  concours  d*abord, 
puis  celui  des  cités  qui  pensaient  comme  eux.  Us 
tinrent  parole,  quant  à  ce  qui  les  regardait,  fermè- 
rent leurs  portes  et  arborèrent  les  images  du  César 
d'Italie.  Mais  ils  s'étaient  trop  hâtés  :  Claude  n'était 
point  en  mesure  d'envoyer  des  forces  au  delà  des 
Alpes;  il  évita  même,  avec  sa  prudence  habituelle, 
de  prendre  aucun  engagement  positif;  et  la  ville 
d'Autun  se  vit  abandonnée  sans  secours  auxconsé-- 
quences  de  sa  démarche.  Elles  furent  graves  :  as- 
siégée par  les  troupes  du  Rhin,  cette  grande  cité 
sut  résister  sept  mois,  attendant  toujours  que 
Qaude  se  décidàtà  entreprendre  la  guerre,  et  atten- 
dant en  vain.  Après  avoir  épuisé  toutes  ses  ressour- 
ces et  souffert  toutes  les  extrémités  de  la  famine, 
elle  subit  encore  les  horreurs  d'un  sac.  Dans  l'im- 
possibilité de  résister  davantage  \  elle  ouvrit  ses 
portes  à  Tétricus;  mais  les  soldats  la  traitèrent 
dans  toute  la  rigueur  de  la  guerre;  et  les  traces  du 
fer  et  de  la  flamme  restèrent  longtemps  empreintes, 


>  DiTun  Glaadiiiin  ad  raonperaiidM  GfllUit  prlmi  aoUioitifmiit 
Eomen.f  Poney,  ad  Cofutantin.,  4. 

■  Eipeotaiiteiejiif  (GUnuUi)  aaiilioin,  aepteai  meosilNif  damlb  eCoa- 
niâ  loopia  miieranda  perpeui*  tam  deumm  irrumpeiidas  rebeHibof  galii> 
eanls  portu  relli|Mimt»  emn  tmà  obiemn  non  potient.  EanMn.,  ibid. 
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comme  une  leçon  vivante,  sur  ses  édifices  et 'sur 
ses  murailles  '. 

Le  malheur  des  habitants  d'Autun  ne  se  borna 
pas  au  ravage  de  leur  ville;  beaucoup  d'entre  eux^ 
et  les  plus  notables,  furent  frappés  de  la  confisca- 
tion,  de  l'exil,  et  plusieurs  de  la  peine  capitale. 
Dans  le  nombre  fut  un  noble  et  riche  citoyen, 
nommé  Arborius^,  qui,  après  avoir  vu  ses  biens  sé- 
questrés, ne  se  sauva  lui-même  que  par  la  fuite,  et 
alla  se  cacher  à  Tarbes,  au  pied  des  Pyrénées,  tout 
prêt  à  gagner  de  là,  s'il  en  était  besoin,  les  retraites 
inaccessibles  des  montagnes.  Mais,  le  danger  passé, 
Tarbes  sut  le  retenir  encore.  Cette  ville  «  à  travers 
a  laquelle,  dit  Ausone,  FAdour  se  creuse  un  lit,  et 
«qui  entend  mugir  dans  le  lointain  un  Océan 
«toujours  irrité,  savait  offert  au  condamné  éduen 
des  attraits  plus  doux  que  ceux  même  de  son  hos- 
pitalité et  que  la  beauté  de  ses  fraîches  collines.  Âr- 
borius  y  avait  rencontré  une  consolatrice,  dans  une 
jeune  fille  pauvre,  mais  d'un  grand  mérite  et  d'un 
grand  dévouement,  iCmilia,  qui  l'aida  à  porter 
le  poids  de  la  proscription,  et  devint  son  épouse  '. 

*  EoiiMO.,  Pamg,  adConstantin,,  4. 

*  ArborimOf  asdiiioo  ductom  de  stemmale  oooien, 

Gomplenim  maltat  nohilitate  domm... 

Anfon.,  Parent.,  it. 

*  Namqae  «toi  et  genilor 
ProicHpd,  regnom  qnitm  Vietorioni  baberet 

Victor,  el  in  Tehriooi  reddit  Iraperinn. 
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C'est  à  ce  mariage  que  la  Gaule  dut  Ausoaius» 
médecin  célèbre,  qui  alla  s'établir  à  Bordeaux,  et 
qui  eut  pour  fils  le  poète  beaucoup  plus  célèbre  y 
dont  nous  venons  de  citer  les  vers. 

Au  milieu  de  ces  complications,  Victoria  mourut 
subitement  Sa  fin  rapide  et  imprévue  donna  lieu 
à  bien  des  soupçons,  à  bien  des  bruits  qui  n'épar- 
gnèrent  pas  Tétricus  lui->méme  ',  impatient,  disait- 
on,  de  régner  sans  tutelle.  Jamais  pourtant  ni  Tem* 
pereur  ni  Terapire  gaulois  n'avaient  eu  plus  grand 
besoin  de  la  main  qui  les  avait  si  puissamment 
soutenus;  et  ce  besoin  était  trop  clair  à  tous  les 
yeux  pour  qu'ont  pût  accuser  sérieusement  Tétri* 
eus.  On  eût  cru  que  les  funérailles  de  cette  femme 
étaient  celles  de  l'empire  transalpin  et  le  signal  de 
nouvelles  catastrophes,  tant  il  y  eut  de  regrets  et 
d'anxiété  d'un  bout  à  Tautte  des  trois  provinces. 
Le  sénat  gaulois  décréta  son  apothéose  que 
l'Empereur  célébra,  probablement  à  Trêves,  où 
elle  parait  avoir  passé  la  plus  grande  partie  de  sa 

Tarn  profogimi  ia  terris  per  qaas  erampit  Atufrat» 

Tarbellique  faror  perstrepit  Ooeaai, 
GrasMDtis  dodum  fortan»  tda  paTentem 

Panperif  iBmili»  oooditio  implicait. 
Mox  tenais  malto  qiueslti  peoonla  nisa 
Soiamen  feno,  non  et  opes  tribait 

Ânson.,  Parent,,  it. 
'  Nam  Tetrioo  imperante,  nt  pleriqoe  loqmuitnr,  oocisa  ;  ut  alii  asM- 
mnt,  (àtali  necesiitatê  oonsompta.  Treb.  Poil.»  IHg.  ifr.,  SOO.^TUlem., 
Hist.  dsi£mp.,ni,a6S. 
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Tie.  Cef  fut  une  semaine  de  deuil  et  de  culte  reli- 
gieux mélë  d'admiration  et  de  reconnaissance,  que 
celle  où,  suivant  le  cérémonial  des  apothéoses, 
rimage  de  Victoria  couchée  sur  un  lit  d'ivoire  cou- 
vert d'un  tapis  de  drap  d'or  *,  fut  visitée  successi- 
vement par  le  sénat  et  les  magistrats,  par  les  ma- 
trones, les  citoyens  de  tout  rang,  et  cette  ar- 
mée rhénane  dont  elle  avait  été  réellement  la  mère*. 
Portée  ensuite,  au  milieu  de  l'encens  et  des  par*- 
fums,  sur  un  bûcher  de  bois  odorant,  elle  y  fut 
brûlée  avec  tous  les  signes  d'une  douleur  qui,  cette 
fois  du  moins,  dut  être  véritable.  Le  souvenir  de  la 
cérémonie  nous  a  été  conservé  par  une  médaille  qui 
représente  d'un  côté  la  tête  de  Théroîne  gauloise 
portant  un  casque  comme  Minerve,  et  de  l'autre 
un  aigle  éployé  s'élançant  au  ciel,  l'œil  fixé  sur  la 
lumière.  Le  paon,  oiseau  de  Junon^  était  un  sym- 
bole fort  en  usage  dans  les  apothéoses  des  fem- 
mes :  ici  on  préféra  l'aigle,  comme  mieux  appliqué 
à  un  génie  tout  viril  et  à  une  vie  toute  guerrière. 


>  Kv)^  ^i  ffXacràpbtvet  stxovA  icdévra  éptotAv  t&  tttiXsuTY)»^ ,  M  (is- 
tlao^tù,  yufiiijQUfDÛç  <rrp(dpà<  uiroorpcdvuvTec.  HerûdiaD.,  AsUon^  et  Get. 

*  THc  ^k  xXtvDc  éxaWpoBÔiy  koAiCorrci  M  nXtîoroy  tviç  4(i^«c,  <y  f&lv  fA 
XaKfik  lA^p&i,  itflÉoa  ili  où^Xiïtoç  {AiX«ivauc  ifKrrpiM  xP<^(mvm  *  ^  ^^  t&^i^i^, 

Herodian.,  Ant.  et  Od.,  n,  87. 


^ 
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Au  revers,  on  grava  la  formule  ordinaire  CoMecra^ 
/ton,  et,  autour  de  la  face,  cette  autre  formule 
particulière  à  Victoria,  et  que  nous  avons  déjà  si- 
gnalée :  Victofia  .empereur  ^ 

Elle  avait  à  peine  fermé  les  yeux,  que  Tétricus, 
soit  par  découragement,  soit  dans  le  but  de  sonder 
les  dispositions  secrètes  de  Oaude,  entama  des 
négociations  avec  lui.  L'histoire  ne  dit  pas  à 
quelle  condition  il  offrait  la  réintégration  des  trois 
provinces;  mais  on  peut  présumer,  à  coup  sûr, 
qu'il  demandait  le  partage  de  l'autorité  impériale. 
C'est  la  proposition  qu'Auréolus  lui-même,  à  peine 
échappé  du  blocus  de  Milan,  avait  osé  adresser  à 
Claude,  et  celui-ci,  pour  toute  réponse,  le  trai- 
tant d'ennemi  public  qui  ne  méritait  qu'une 
guerre  sans  quartier,  l'avait  assailli  et  débit  *. 
Mais  Tétricus,  dans  une  situation  bien  différente, 
à  la  tête  d'une  grande  armée,  réclamait  plus  dé 
ménagement ,  et  reçut  en  effet  des  paroles  éva- 
sives.  Claude,  quoique  délivré   d'Auréolus,  avait 

■  iMP.  TicroaiA*  ADO.»  tiU  eoM^ée,  et  mr.  itigtoiiiia.  Aoa.  EckiMl, 
B.  19.,  m,  454.— Mioanet,  u,  70.— lar.  ne  peut  fignifier  ici  imperatrix» 
comme  quelques  numiimatet  l'ont  avancé.  Ce  mot  n'est  point  latin  dana 
racception  qu'ila  lui  donnent  (F.  ledielionnairedeForoellini),  etd'ail- 
leort,  quand  fl  pourrait  signifier  fenune  d'empereur,  il  ne  serait  point  ap- 
pUeaUe  à  Victoria.  Les  historiens  disent  positivement  qu'on  lui  oflHt 
rempire,  et  qu'elle  le  reftisa.  Les  soldats,  dans  leur  enthousiasme  pour 
elle,  parent  bien  l'appeler  empemir,  cooune  les  Hongrois  appelaieiil  roi 
Marie-Thérèse. 

*  Treb.  PoU.,  Trig.  t^r.,  190.  —  TiUem.,  HUt.  des  ea^i..  m,  489. 
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edcoi^e  autre  chose  à  faire  que  de  se  jeter  dans 
les  hasards  d'une  campagne  au  delà  des  Alpes  :  car 
les  Germains  venaient  de  reprendre  les  hostilités 
avec  un  redoublement  de  violence  sur  toute  la 
ligne  du  Danube.  Lors  donc  qu'on  lui  parlait  de 
la  nécessité  d'une  guerre  en  Gaule ,  il  répondait 
par  ces  mots  qui  ne  compromettaient  rien  :  «  L'af- 
«  faire  de  Tétricus  ne  regarde  que  moi;  celle  des 
«  Goths  regardé  la  république ^»  L'empereur  gau- 
lois, expliquant  ces  délais  à  son  profit ,  donnait  la 
négociation  pour  très-avancée  :  il  fit  même  frapper, 
dans  ses  ateliers  monétaires,  une  médaille  où  on 
le  représentait ,  la  tête  ceinte  d'une  couronne  de 
lauriers^  tenant  dans  sa  main  droite  un  rameau, 
dans  sa  main  gauche  un  'bâton  surmonté  d'un 
aigle;  tandis  que  la  tête  radiée  de  l'empereur 
Claude  se  voyait  au  revers^.  Ces  choses  se  passaient 
vers  le  commencement  dé  l'année  269,  au  moment 
où  le  César  italien  partait  pour  la  Thrace,  afin  de 
s^opposer  aux  Goths  qui  attaquaient  la  Grèce  par 
terre  et  par  mer.  Il  les  vainquit  glorieusement'; 
mais  la  peste  s'étant  déclarée  dans  son  armée,  il  en 


iroXtTiU.  Zonnr.,  xii,  26. 

'  iMr.  Tnwcus.  Aog.  —  I».  G.  GLiVMut.  Aoa.  —  Eckhd.«  tii,  456.  — 
MiODiMt^  n,  81.  —  Cf.»  Boie.  Mm.  Acad.  kucr.,  xvn,  504. 

"  Trab.  Pou.,  Oandu  iOS  leqq.  -  Zotim.,  i,  25  leqq. 
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fut  atteint,  et  ipourut  à  Sirmium^  au  mois  d'avril 
270  \  Aurélien  lui  succéda  ^. 

Celui-ci  contiDuay  pendant  les  années  270,  274 
et  272,  la  guerre  de  résistance  contre  les  Barbares. 
Les  nations  germaniques  avaient  appris  le  chemin 
de  l'Italie,  et  ne  se  bornaient  plus,  comme  autrefois, 
à  ravager  les  provinces  riveraines  du  Danube  et  du 
Rhin.  Sous  Gallien,  trois  cent  mille  Alamans,  Sar* 
mates  et  Germains  orientaux,  descendus  dans  les 
plaines  circumpadanes,  avaient  poussé  leur  avant* 
garde  jusqu'à  Ravenne  :  sous  Claude,  ils  font  un^ 
nouvelle  tentative;  sous  A^urélien,  ils  reparaissent 
devant  Milan,  battent  l'armée  romaine  à  Plaisance 
et  s'avancent  jusque  dans  VOmbrie;  mais  ils  sont 
défaits  une  première  fois  dans  TOmbrie  même»  k 
Fano,  une  seconde  fois  à  Plaisance,  et  enfin^  en 
bataille  rangée,  dans  les  campagnes  de  Pavie  ^«  Les 
Vandales,  conduits  par  deui:  de  leurs  rois,  diri* 
gèrent  l'invasion.  Ces  dangers  qui  venaient  main^ 
tenant  s'adresser  au  cœur  de  l'Empire ,  forcèrent 
les  Romains  à  songer  à  la  sûreté  de  Rome«  Àuré» 
lien,  après  en  avoir  délibéré  avec  le  sénat,  prit  la 

|MiToç,  TiXfUTft  H  x«l  KXau^cç.  Zosltti.,  f,  95. 

*  QoinUllas,  frère  de  Claude,  prit  la  pourpre  tn  ItiRe ,  anit  0»  ta»  an 
bout  de  dix-sept  jours,  en  appreoant  U  proclamatton  d'AnrélleB  à  Sir- 
minm. 

*  AareLVict.,i;ptt^i5$. 


résolution  de  rebâtir  les  murailles  «le  la  villa  éter- 
nelle^ négligées  à  tel  points  comme  inutiles,  qu'elles 
semblaient,  dit  un  historien^  avoir  cessé  d'exister  \ 
Cette  grande  entreprise,  commencée  en  27 1^  ne 
fut  achevée  que  sous  le  règne  de  Probus  ^* 

Délivré  de  la  guerre  étrangère,  Aurélien  songea 
à  la  guerre  civile  :  il  marcha  d'abord  contre  Zé- 
nobie  qui,  devenue  tout  à  fait  indépendante  de 
Rome,  venait  d'ajouter  l'Egypte  à  sou  empire  orien- 
tal Aurélien,  après  Tavoir vaincue  deuxfois, la  força 
de  se  renfermer  dans  Palmyre  dont  il  fit  le  siège ^. 
J'ai  dit  ailleurs  ce  qu'était  cette  ville  de$  Pakncêy 
appelée  par  les  Orientaux  Tadmor,  et  par  les 
Grecs  Palmyre^.Construite  dans  une  oasis  du  désert 
de  Syrie,  à  deux  journées  de  l'Euphrate,  elle  devait 
son  origine  aux  haltes  des  caravanes  et  ses  pre* 
miers  murs  à  Salomon.  Les  rois  grecs,  puis  les 
Césars,  leurs  successeurs^  avaient  étendu,  rebâti, 
décoré  cette  ville,  comme  à  Tenvi  ;  et  Palmyre, 
colonie  romaine,  principal  entrepôt  du  commerce 
de  l'Empire  avec  la  Perse  et  avec  l'Inde^  comptait 
parmi  les  plus  grandes  cités  de  l'Orient.  Son  isole- 
ment, joint  à  sa  richesse,  l'obligeait  d'acheter  la 
protection  des  tribus  arabes  qui  Tavoisinaient. 

I  ÊT&ixaOv)  ^i  TÔTt  "h  l^ttfxm,  TTp^tpov  àTiixiOToç.  Zorim.»  h  26. 

'  Vopisc,  Aurelian,,  22i.— ÂoreLVict.,  Cœs.etEpU,,  55.~£Dtrop.«u. 

*  Vopisc,  Àurelian.,  217.  —  Zosim.»  i,  29, 80. 

*  F.  d-dessiu»  lukrodnctiOD,  I»  404, 


4iii  CHAPITRE  Tm. 

Septimius  Odéoath,  philarque  d'une  de  ces  tribus, 
et  mari  de  Zënobie,  avait  exercé  ce  protectorat, 
dont  les  attributions  étaient  surtout  militaires  :  le 
chef  arabe,  prince  de  la  ville,  en  était  aussi  déçu- 
rion,  siégeait  à  ce  titre  dans  le  sénat  municipal,  et 
commandait  la  force  armée  '.  Avant  Odénatb, 
Septimius  Aïranes,  son  père,  portait  aussi  ce  titre 
de  prince  de  Palmyre  attaché  depuis  longtemps  à 
sa  famille  *.  Quant  à  Zénobie,  son  père  Amrou^  fils 
de  Darbh,  fils  de  Hassan,  avait  régné  sur  toute  la 
Mésopotamie  méridionale  '•  Il  y  avait  donc  à  Pal* 
my re  et  autour  dePalmyre  une  grande  affection  pour 
la  famille  de  Zénobie  et  un  grand  dévouement  à  sa 
cause.  Cette  affection  était  même  partagée  par  le  roi 
de  Perse  Vararane  ou  Bahram,  second  successeur 
de  Sapor,qui  voulut  secourir  la  ville  assiégée,  maisen 
fut  empêché  par  les  Romains.  Réduite  à  la  dernière 
extrémité  et  manquant  de  tout,  Zénobie  résolut  de 
passer  en  Perse  pour  y  recommencer  la  guerre. 
Une  nuit,  elle  sortit  de  Palmyre  avec  une  escorte, 
et  au  grand  pas  de  ses  dromadaires  *  elle  gagna 


>  TO  MlfHMEION.  TOT.  TÂ^BQNOZ.  EKTI2EN.EB.  IAIÛN:  ZBnTI- 
mOZ.  OAAINiLeOZ.  O.  AAMmK)TAT02.  ZTHKAHTKOS.  O.  AIPÀ- 
IfOT.  TOT.  OTÀBAAiAeOT.  inscHpi.  apud  Renmidof.  Mém.  Acai.  ées 
iiuer,,  n,  550. 

•  Renaudot,  ibid.  -  Cf.  Eckhel,  fu,  M. 

«  Saint-lfartio,  Art.  Odenaih  dans  la  Biogr.  univ. 

*  VIcta  igitor  Zeoobia  qaom  tageret  camelit  qvm  dramadai  TooKaiit 
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la  rive  del'Euphrate  ;  déjà  elle  mettait  le  pied  dans 
la  barque  qui  devait  la  sauver,  quand  la  cavalerie 
romaine,  accourue  à  toute  bride,  latteignit  et 
s'empara  d'elle  '.  Aurélien,  en  la  voyant,  lui  de- 
manda  comment  elle  avait  ose  tenir  tête  à  des 
Empereurs  romains  :  «  Tu  es  un  Empereur  romain, 
«répondit-elle  avec  une  fierté  mêlée  d'adresse; 
«  mais  je  n'ai  jamais  cru  que  Gallien  et  les  autres 
«qui  lui  ressemblaient  méritassent  un  pareil 
«  nom  ^  »  L'héroïne  néanmoins  se  montra  femme 
au  dernier  moment  :  elle  avait  parlé  de  Cléopàtre', 
et  elle  ne  se  tua  point;  elle  se  résigna  à  figurer 
avec  ses  enfants  dans  le  triomphe  qu'Aurélien  pré- 
parait déjà  en  idée. 

Tout  réussissait  au  fils  du  paysan  illyrien  ;  tout 
fléchissait  devant  ses  armes  ;  et  quand  il  eut  le 
loisir  de  s'occuper  de  la  Gaule,  l'Asie  entière  et  la 
moitié  de  l'Occident  étaient  déjà  rentrées  sous 
sa  loi.  Quant  à  Tétricus ,  depuis  la  révolte  d'Au- 
tUD|  il  n'avait  eu  autour  de  lui  qu'embarras, 
que  rébellions  partielles  dans  le  peuple  et  dans 

atqne  ad  PerMi  Iter  tenderel»  equitibof  missit  est  capta,  atqoe  in  Aore- 
Uani  potestatem  deducta.  Voplse.»  Aurelian,,  218.  —  Zoriiii.,  i,  SO. 

*  Ot  ^i,  xaxàkx^ôrm  4^  tov  Eù^ppat-nov,  dtrh  (liXXcudav  itipioioûaOai 
NaTarj[««)ftfvTK  rt  i»  tcC  ipXmou,  irpbc  t^  AùpDX&avov  â^^ouo».  Zotim.,  i,  50. 

*  Qnid,  6  Zenobia,  ansa  es  insnllare  Romanis  imperatoribns  ?  Illa  dixisse 
fertur  :  «  Imperatorem  te  assè  cognosco  qui  Tincis  ;  Gallienam  et  Aoreolum 
c  et  cetera  principes  non  putavi.  >  Treb.  Poli.,  Trig,  tyr.,  1iK>. 

*  Epist.  Zwob.  ad  Aurelian*,  ap,  Vopisc,  AunlUm,,  SIS. 
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FarméeS  car  Tarmée  oommençah  à  l'abatidoiiiier  : 
et  quelques  suooèsqu'ileut  contre  les  GermaiDs^  ne 
firent  point  taire  les  préventions  renaissantes  de  la 
soldatesque  à  Fëgard  d'un  empereur  non  militaire. 
Livré  à  ses  seules  forces  par  la  mort  de  Victoria  y 
l'ancien  sénateur  romain  voyait  son  empire  s'é-- 
chapper  de  ses  mains  pièce  à  pièce.  En  Espagne, 
le  parti  italien  prenait  chaque  jour  le  dessus;  des 
cités  entières  avaient  reconnu  l'autorité  des  prin- 
ces de  Rome^  et  nous  possédons  encore  une  in- 
scription où  la  curie  municipale  de  la  ville  de  Bar* 
cinone  (Barcelonne)  appelle  Claude  «  notre  prince 
très^grand,»  et  oit  l'on  exalte  le  dévouement  de  la 
contrée  à  sa  divinité  et  à  sa  majesté^.  Des  ambitions 
ardentes  travaillaient  sans  relâche  à  la  dislocation 
de  Tarmée^  en  présentant  Tétricus  comme  un  hom- 
me faible  et  malhabile ,  qui  avait  mieux  aimé  né- 
gocier que  combattre,  et  n'avait  réussi  à  rien.  Un 
général,  nommé  Faustinus*,  partisan  outré  delà 


*  Cam  nilitav  tnarim  impadeollaiB  et  proeacilais  femson  poiMl. 
Treb.  Poll.y  Trig.  U/r,,  196.  —  Quod  ejiu  (eiercitas)  scelera  ferre  non 
posMt.  VopifiO.«  Aurtlian,t  220.  —  Gujiu  aisidiiat  seditionet  ferre  non 
poterat.  Eutrop.,  ix. 

'  Cam  malta  féliciter  egitset.  Treb.  Poli..  Trig,  fyr.,  f96.  —Cf. 
Eokhel,  D.  I^,,  m,  456  et  seqq.  -^  Mtodoet,  ii,  79  et  fteqq. 

'  luf.  Ci».  «.  in.  cLAimia.  no.  m.  Aue.  porrrir.  tfiz.  tmb.  pot,  eot. 
■T.  »M>eos«  p.   p.  ■ixnoQCB.  ptmapi.  nosno.  obmw  imc*  umfonê, 

NDVim.  ■AJK8TATIQ0B  HTOS.  BOTCillOlie.  Oftll.,  I,  IMS. 

'  Gum  FaaitlBi  pnMidie  dolo  oorraptif  nilitibos  ptamm^n*  pelonlv. 
Aiirel.Vict.»€«fvSft. 
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séparation^  et  infatigable  agent  de  discorde,  obte« 
nait  dëjà  dans  les  camps  du  Rhin  plus  d'autorité 
que  l'empereur  lui-même.  Bien  informé  de  Tétat 
des  choses,  Aurélien  passa  les  Alpes  au  printemps 
de  l'année  273,  et  vint  combattre,  avec  des  troupes 
unies  et  dévouées  à  sa  personne,  des  troupes  divi- 
sées ,  sans  confiance  ni  dans  leur  cause  ni  dans 
dans  leur  chef. 

Macé  entre  deux  dangers  également  menaçants, 
Tétricus  perdit  la  tête.  Il  écrivit  à  Aurélien  une 
longue  lettre  où  il  lui  exposait  sa  position  critique, 
et  qu'il  terminait  par  ce  vers  : 

«  Guerrier,  de  toos  ces  maux  qae  ta  main  me  délivre  >  1  » 

Sa  lettre  indiquait  les  dispositions  de  ses  trou- 
pes et  le  mouvement  qu'il  ferait  lui-même  avec  son 
fils  et  ses  amis,  pour  se  réfugier  dans  le  camp  ro- 
main. Les  deux  armées  se  rencontrèrent  bientôt, 
sur  les  bords  de  la  Marne,  dans  la  vaste  plaine  de 
Oiâlons,  destinée  à  servir  tant  de  fois  de  champ  de 
bataille  K  Ce  qui  était  convenu  arriva.  Tétricus,  au 
plus  fort  de  l'action,  s'étant  porté  en  avant  avec  les 


>  Avelianl  per  litteras  prasiidiani  impIortTerat.  Aiirel.  Viet.,  Cas.  85. 
^  Qain  etiam  per  occaltas  litteras  Âareliaoom  ita  fuerat  deprecatas,  «t 
ioter  alla  lenn  firgiliano  ateretur  :  Erip^  me  hU,  iwnctê»  vmUîs.  Etttrôp.» 
Il,  15.  —  Treb.  PoU.,  Trig.  tjfr.,  196. 

>  Apud  GitalaDDlot.  Eatrop.,  n»  15.  —  Glades  < 
Paneg.  ad  Con«tafititi.«  4. 
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siens  \  se  fit  couper  et  envelopper  par  rennemi, 
tandis  que  les  légions  rhénanes,  dirigées  par  Faus- 
tinus,  continuaient  à  combattre  avec  un  courage 
opiniâtre^.  Ainsi  finit  l'empire  transalpin,  par  un 
acte  de  son  chef  que  l'histoire  a  qualifié,  de  tra- 
hison ',  et  qui  mérite  ce  nom  assurément.  La  fai* 
blesse  de  Tétricus  n'absout  pas  sa  conduite  :  si  le 
changement  survenu  dans  les  affaires  générales 
commandait  l'abandon  d'une  œuvre  longtemps 
utile  et  bonne,  qui,  de  l'aveu  même  des  Italiens, 
avait  sauvé,  dans  l'ouest  de  l'Europe,  la  civilisation 
romaine,  tant  d'héroïsme  déployé  pendant  qua* 
torze  ans,  tant  de  sang  répandu  méritaient  un 
autre  dénoûment. 

Les  victoires  d'Aurélien  rappelaient  celles  du 
premier  César,  et,  comme  lui  aussi,  Aurélien  n*en 
sut  point  porter  l'ivresse.  Dans  un  triomphe  où  il 
fit  passer,  sous  les  yeux  du  peuple  de  Rome,  les 
dépouilles  et  les  humiliations  de  l'Orient  et  de 
l'Occident,  il  affecta  de  mêler  l'habit  romain  à 
l'habit  barbare,  de  confondre  les  victimes  de  la 
guerre  civile  avec  les  captifs  de  la  guerre  étran- 

■  Producta  ad  fpedem  ade,  inter  pagoam  ae  dediU  Anrel.  YïtLp  Cas.» 
55.  —  Volèm  ae  grafiafimo  priucipi  et  aeTeriaaîmo  dédit.  Treb.  P(dl.» 
TH^.tyr.,  196. 

*  l^nmeo.,Panêg,  od  Constantin, 

*  Ipio  Tetiieo  excreitom  aQvm  prodente.  Vopiso.,  jâuntUm.,  290.— 
Cmm  legionea  proditore  Ipaodaoe.  fiulrop.,  n.  —  Aorel.  Vtet.  Cm$^ 
55.  —  Oros.»  Tn,  25. 
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gère.  On  n'avait  jamais  vu  rassemblés  tant  d'objets 
d'or  et  d'argent,  de  vêtements  et  de  tissus  pré- 
cieux; tant  d'animaux  curieux  et  rares  destinés  à 
être  lancés  ensuite  dans  les  cirques  ;  tant  de  sol* 
dats ,  de  drapeaux,  d'ambassadeurs  envoyés  par  les 
nations  les  plus  lointaines ,  de  prisonniers  amenés 
de  tous  les  points  du  monde.  Trois  chars  précé- 
daient à  la  file  celui  de  l'empereur.  Le  premier, 
tout  resplendissant  de  pierreries,  avait  appartenu 
au  César  Odénath  ;  le  second,  d'une  égale  richesse, 
était  un  don  du  roi  de  Perse;  le  troisième  avait  été 
fabriqué  par  les  soins  de  Zénobie,  au  temps  de  ses 
prospérités  :  elle  l'avait  empreint  avec  recherche 
de  tousles  emblèmes  de  sa  puissance,  le  destinant  à 
gravirun  jour  avec  elleleCapitole^  et  ne  croyant  pas 
si  bien  prévoir.  Aurélien  en  montait  un  quatrième 
moins  magnifique  que  les  précédents,  mais  qui 
n'excitait  pas  moins  l'attention;  il  avait  été  en* 
levé  à  un  roi  des  Goths:  quatre  cerfs  le  traînaient 
et  l'empereur,  pour  l'accomplissement  d'un  vœu, 
devait  sacrifier,  dans  le  temple  de  Jupiter,  son  bi- 
zarre attelage  ^.  Des  captifs  goths,  alains,  roxolans, 
sarmates,  franks,  suèves,  vandales,  marchaient  de- 
vant le  triomphateur,  en  silence,  les  mains  atta- 

■  Tertias,  qoADtibi  Zenobia  oonoposaerat,  fperaos  se  arbem  romaQani 
enm  eofisaram.  Vopisc,  Aurtlian,.  220. 

*  Fait  alioi  corroi  qnataor  cerfit  jiinetuf,  qoifniste  dicitur  regU  Gol- 
tbomm.  Vopiao.,  J5id. 
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cbées  derrière  le  dos  ;  on  remarquait  parmi  eux  dii 
femmes  germaines  qui  avaient  été  prises,  combat* 
tant  sous  des  habits  d^homme.  Ensuite  venaient 
des  Barbares  de  l'Orient,  puis  des  provinciaux  r<H 
mains,  des  Égyptiens  enlevés  d'Alexandrie  ou  de 
Thèbes,  des  princes  arabes  et  les  plus  riches  trafi» 
quants  de  la  colonie  de  Palmyre*  Des  tableaux  pla-* 
ces  au  bout  de  longues  hastes  indiquaient  les  noms 
de  chacun  des  peuples  vaincus. 

Mais  ce  qui  par-dessus  tout  attirait  les  regards, 
c'étaient  les  deux  Tétricus,  vêtus  du  manteau  de 
pourpre  etd^une  tunique  jaune  avec  des  brayesgau* 
loises  \  et  Zénobie  suivie  de  ses  enfants.  La  reine 
de  rOrient  était  chargée  déchaînes  d'or,  rivées  sur 
son  cou  à  un  carcan  d'or,  et  que  des  gardes  sou- 
tenaient. On  Tavait  tellement  couverte  de  perles 
et  de  pierreries,  qu'elle  en  paraissait  fatiguée  :  plu- 
sieurs fois  elle  défaillit  et  fut  obligée  de  s'asseoir; 
et,  pour  cacher  ses  angoisses  intérieures,  elle  se 
plaignit  que  cet  attirail  de  femme  l'accablait  '.  La 
foule  s'émut  au  spectacle  de  tant  d'infortunes.  On 
se  récria  contre  l'orgueil  d'Aurélien  qui  traînait 

>  Inter  h»c  ftdt  Tetriou  chlumyde  coodoea,  tanica  galbioa,  braods 
gattids  ornatas,  adjuncto  libi  fllio  qiieiii  imperatorem  io  Ga]Ua  muicapa- 
▼erat.  Vopkc,  Aurelian,,  220. 

*  Fertar  mulier  fortistima  saspiarimè  restitisse^  (pram  diceret  se  géra- 
marom  onera  ferre  doq  posse.  Treb.  PoU.,  Trig.  tyr.,  f  99.  —  Incedebal 
etiam  Zenobla,  omaUi  gemmis,  cateais  aurels^  qoas  alH  aastentaliant 
Topiao.»  /M4. 
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ainsi  une  reine  sous  ses  pieds;  qui  poussait  d»- 
ywût  ses  éléphants  et  ses  cheyaux  un  sénateur 
romain,  un  ancien  consul ,  parmi  des  Vandales  et' 
des  Sarmates^  Le  blâme  du  sénat  se  fit  même  en- 
tendre assez  haut  pour  qu'Aurélien  songeât  à  se 
justifier,  du  moins  en  ce  qui  concernait  Zénobie  \ 
Mais  ce  prince,  devenu  le  maître  unique  de  TEm- 
pire,  voulait  aussi  en  être  le  maître  absolu.  Dans 
le  fils  de  la  pauvre  prêtresse^  comme  dans  le  des* 
cendant  des  Jules,  la  soif  de  la  domination  prove- 
nait d'un  orgueil  sans  mesure.  Bien  éloigné  assuré* 
ment  des  instincts  cruels  et  de  la  basse  envie  qui 
signalèrent,  dans  l'histoire  de  Rome,  les  tyrans 
ennemis  du  sénat,  Àurélien  aimait  pourtant  àra«-* 
baisser  ce  grand  corps  ;  il  se  sentait  flatté  quand 
le  peuple,  dans  ses  satires  où  il  rencontre  si  sou*- 
vent  la  vérité,  le  qualifiait  de  pédagogue  dê$  Pèreê 
Conscripis^. 

La  fête  triomphale  finissait  à  peine,  que  ce  prince 
redevint  tel  que  la  nature  l'avait  vraiment  fait,  gé- 
néreux et  grand.  Il  ne  chercha  plus  qu'à  consoler 
ses  anciens  ennemis,  qu^à  les  relever  de  la  tache 
ignominieuse  que  son  orgueil  leur  avait  impri- 


«  Et  feutos,  etfl  aliqoaiito  trMior  «Md  MaiteM  tri^^ 
Vopiw.,  AwTêHan.,  220.»  Trab.  PoU.,  Trif.  Iff.,  ISS. 
*  Tfftth.  WL,  Trif.  Èyr.,  19$. 
■  Pvdagogofli  liMimiiiB.  Vo|rtM.,  ^wvilss.*  tH\  > 
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méé.  11  fit  rentrer  Tétricus  dans  le  sénat,  y  mar- 
qua la  place  de  son  fils,  confia  même  au  père  Tad- 
miuistratton  civile  de  la  Lucanie  et  de  quelques 
portions  du  territoire  voisin  \  en  lui  disant  «  qu'il 
«  était  plus  honorable  de  commander  un  canton 
«de  l'Italie,  que  de  régner  par  delà  les  Â.lpea*. » 
Tétricus  se  bâtit  une  maison  au  sommet  du  mont 
Cœlius^y  près  du  bois  sacré  que  la  main  vengeresse 
du  peuple  avait  autrefois  planté  sur  les  fondements 
de  la  maison  de  Manlius,  cet  autre  ambitieux  qui 
toucha  de  si  près  au  tr6ne.  Les  deux  empereurs 
déchus  y  firent  représenter  leur  histoire  dans  un 
tableau  en  mosaïque ,  où  on  les  voyait  rendant  le 
sceptre  et  la  couronne  à  Âurélien,  qui  leur  remet- 
tait en  échange  des  robes  prétextes^.  Tétricus  vou- 
lut que  son  vainqueur  assistât  à  l'inatiguration  de 
ce  palais  dont  il  lui  fit  hommage  ;  et  Aurélien»  qui 
conserva  toujours  de  l'amitié  pour  lui,  l'appelait 
quelquefois  en  riant,  son  confrère  et  son  collègue'. 


■  Tetricum  triamphatam  oorreelorem  Lncaotefecit,  fliio  qos  in  tenatn 
maoehte.  Vopisc..  Aurelian,,  222.  —  Treb.  Poil.,  Trig>  fyr..  196, 

*  Sablimias  taabendnm,  regere  aliquam  Kali»  partem,  qoani  traot 
Alpes  regnare.  Aorel.  Vict.,  EpiU»  m, 

*  Tetricorum  domoi  hodleqae  eutat  io  monte  Gœlio.  Treb.  PolU, 
Trtg.iyr.,  197. 

*  In  qua  (domo)  Aurelianos  pietns  eat,  atrique  pneteitam  tribnena  se- 
natorlam  dignltatem,  aooipieas  ab  hit  soeptriun ,  ooronam  eiTicam  pioto- 
ratam  de  maseo.  Treb.  Poil.,  I.  c. 

*  QaoïD  lllnm  saspe  ooHegam,  Doomunqaam  eoramilitonem,  t 
eMam  imperatorem  appellarel.  Treb.  Poil.»  THg.  iyr.»  496. 
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Également  bien  avec  les  Cësars  qui  succédèrent  à 
celui-ci ,  l'adroit  gaulois  transmit  pour  héritage  à 
son  fils  ses  dignités  paisibles,  une  considération 
tant  soit  peu  mêlée  d'ironie^  Tamour  du  repos,  et 
le  dégoût  des  émotions  de  la  vie  publique. 

Leurcompagne  de  captivité,  Zénobie,  reçut  pour 
prison  l'Italie  et  Rome.  Aurélien  lui  concéda  une 
villa  magnifique  sur  les  coteaux  deTibur^non  loin 
du  palais  d'Adrien  \  Ses  enfants  y  vécurent  près 
d'elle  et  laissèrent  une  postérité  qui  subsistait  en- 
core à  Rome  à  la  fin  du  quatrième  siècle,  et  de  la- 
quelle, dit-on,  sortit  un  évéque  renommé  pour  sa 
sainteté^.  Ainsi  finit  tant  de  génie,  tant  d'activité, 
tant  de  grandeur  passagère  et  tant  d'ambition.  La 
prison  que  Rome  donnait  alors  aux  rois  vaincus 
valait  mieux  que  les  vieux  cachots  du  Capitole  ou 
les  étuves  de  Jugurlha;  pourtant  lorsque ,  assise 
sous  les  frais  ombrages  de  Tibur,  la  fille  d'Amrou 
rêvait  à  sa  vie  passée;  quand  son  souvenir  la  repor- 
tait dans  le  désert,  sous  quelque  palmier,  près  des 
mines  ensanglantées  deTadmor,  elle  dut  plus  d'une 
fois  pleurer  sur  sa  destinée,  et  envier  celle  de 
Victoria,  morte  du  moins  dans  toute  sa  gloire. 

*  Data  êibi  poMeitione  io  T.barti,  qaa;  bodieqne  Zenobia  dicitar»  noo 
longe  ab  Adriani  palallo.  Treb.  Poil.,  Trig.  iyr.,  199. 

*  TiUen.,  UïgL  de«  EMp.,  m,  523. 
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TriNiblet  en  Gtnlé)  AarélieD  fonde  Orlétnf  ;  Probnt  àéMi  les  Frankt; 
GoDstanoe  les  Alamans  à  Winditch.  —  Abandon  de  la  Dacie.— Aoré- 
Hen  meart  assassiné  par  iei  ofDciers;  l'armée  refuse  de  lui  donner  un 
tnccessenr  militaire  9t  renTole  réiection  au  sénat.  —  Le  sénat  la  reo» 
Toie  anx  armées  :  interrègne.  —Le  sénat  élit  Tacite;  caractère  de  oe 
prince;  sa  mort;  mort  de  son  frère  Florianns.  —  Les  armées  élisent 
Probns.  —Probns  déllrre  la  Ganle  à  moitié  occupée  parles  Germains. 
*-  Trois  oompélitenrs  gaulois  s'élèvent  contre  Ini  :  Satnmliiitt  ;  Pro- 
cnlus;  Bonosns.  —  Probns  fait  planter  des  vignes  snr  les  coteanx  de  la 
Ganle ,  de  l'Espagne  et  de  la  Pannonie.  —Ses  soldats  se  réroltent  et  le 
tnent.  —  Trois  Gaulois  loi  snceèdent*  Gams,  Garinus  et  Numérien.-* 
Gloire  et  vertus  dn  jeune  Numérien.  —  Garus,  vainquenr  des  Perses, 
▼eut  dépasser  Gtésipbon  et  meurt  an  milieu  d'un  orage.  —  Kumérien 
est  assassiné  psr  son  bean-père,  Arrins  Aper.  —  DioclétitD,  éln  à  at 
place,  lue  Aper;  il  est  dédit  par  Garinus,  mais  lui  soceède.  — Misère  et 
anarchie  en  Gaule;  révolte  des  Bagaudes;  leurs  rapports  possibles 
avec  les  cbréllens.  —  Ils  nomment  Augustes  leurs  chefs  iCIianus  et 
Amandns.— Lear  place  d'armes  au  eonfluent  de  la  Marne  et  de  la  Seinei 
leura  incursions  lointaines;  ils  assiègent  des  villes;  prise  et  sacd'Antun. 
—  Désordre  universel  dans  les  populations  et  dans  les  armées.  —  Dio- 
elétien  pn^ette  une  réorganisation  de  l'Empire  ;  il  prend  pour  eoUègne 
MaxioilBD  :  la  Ganle  renaît  sona  leur  gonvememant. 


Une  commotion  pareille  à  celle  qui  venait  d'é* 
branler  la  Gaule,  ne  pouvait  finir  sans  laisser  à  sa 
suite  bien  des  ruines.  Il  y  en  eut  de  toute  sorte  : 
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misère  publique,  fruit  de  l'anarchie  des  derniers 
temps;  goût  du  désordre  et  de  la  rapine  uni  dans 
lésinasses  à  l'absence  de  toute  subordination;  am- 
bition démesurée  chez  les  individus  et  habitude 
de  la  vie  aventureuse.  Des  factions  ardentes  con- 
tinuèrent à  déchirer  le  pays;  et  si  les  partisans 
delà  rupture  complète  avec  Tltalie  formaient  le  pe- 
tit nombre,  il  ne  manquait  pas  d'hommes  qui,  re- 
portant leur  pensée  sur  les  sept  années  du  règne 
de  Postume,  désiraient,  pour  la  sûreté  de  l'extrême 
Occident,  des  conditions  à  peu  près  semblables  : 
non  pas  l'isolement,  non  pas  une  séparation  d'em- 
pire, mais  une  séparation  d'administration,  un 
gouvernement  local  plus  fort  avec  un  chef  plus 
indépendant .  Quelque  titre  que  portât  ce  chef, 
qu'il  fût  un  simple  délégué  de  l'autorité  impériale 
ou  qu'il  y  fût  associé,  on  le  voulait  assez  puissant 
pour  agir  de  lui-même,  sans  que  les  nécessités  du 
reste  de  l'empire  vinssent  à  chaque  instant  déran- 
ger ou  suspendre  son  action  .Voilà  ce  que  pouvaient 
réclamer  les  esprits  impartiaux;  mais  Lyon  et  quel- 
ques points  du  territoire,  attachés  à  la  révolution 
qui  venait  de  finir,  s'opiniàtraient  à  susciter  des 
embarras,  et  tenaient  les  populations  toujours  en 
émoi  ^  Alarmé  de  cette  prolongation  de  désordre, 


I  qvl  et  ab  Aveliano  graTiler  eestiiil  TlMNHiliir,. 
yopifo.»lVo€iil«^24S. 
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Aurélien  vint  en  Gaule,  dans  Tannée  274  qui  suivit 
la  défection  de  Tétricus,  et  fit  peser  sur  la  Rome 
transalpine  des  châtiments  qui  ne  la  rendirent  ni 
plus  réservée ,  ni  plus  alTectionnée  à  Tltalie  ^ 

Les  Germains  pendant  ce  temps-là  avaient  encore 
franchi  le  Rhin  :  l'empereur  leur  opposa  deux  de 
ses  généraux  ;  Probus,  qui  battit  les  Franks  près 
des  bouches  de  ce  fleuve;  et  Constance,  qui  se  si- 
gnala contre  les  AlamanSy  à  Vindonissa  aujourd'hui 
Windisch  sur  les  bords  de  TÂar,  le  jour  même  où 
naissait  son  fils  Constantin  '.  L'affaire  de  Win- 
disch, quoique  gagnée  honorablement,  n'était  pas 
une  de  ces  batailles  qui  sauvent  les  empires;  mais 
le  vainqueur,  chez  qui  Thabileté  politique  égalait, 
si  elle  ne  surpassait  la  capacité  militaire,  en  ex- 
ploita merveilleusementrimportanceet  rendit  son 
nom  très-populaire  en  Gaule,  Tandis  qu'on  se  bat- 
tait h  la  frontière,  Aurélien  parcourait  l'intérieur 
de  la  province,  étouflant  les  ferments  de  révolte, 
et  cherchant  à  mettre  le  pays  en  état  de  défense 
contre  les  incursions  germaniques.  Dans  ce  but,  il 
construisit  sur  la  moyenne  Loire,  au  lieu  où  était 
situé  Génabum,  une  ville  forte  destinée  à  couvrir 
le  Midi  et  i  protéger  les  routes  de  Tours,  de  Bour- 


«  Vopisc,  ProaU.,  246  ;  Prob.,  258.  —  Cf.  Val.,  Rei.  praneic.,  u  6. 
*  Qsid  (ooBHDeaoreni)  Viodonis  eampot  bottimn  ftrage  eonplelos»  et 
•dbiK  OMiboi  opertotf  Eomeo.,  Paneg.  in  Coitftaiit..  6 1  Wi^  4. 
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ges  et  de  Lyon  qui  venaient  se  croiser  sous  ses 
murs.  La  ville  d'Aurélieu,  aujourd'hui  Orléans,  a 
été  depuis  assez  célèbre  pour  faire  honneur  au 
fondateur  qui  en  avait  deviné  Timporlance  \  A  Test 
des  monts  Éduens,  Aurélien  agrandit  le  château  de 
Dijon  qui  gardait  la  route  de  Séquanie  '•  D'au- 
tres travaux  encore  furent  exécutés  dans  les  pro- 
vinces de  Vienne  et  de  Narbonne  qui  voulurent 
perpétuer^  par  des  inscriptions  monumentales,  leur 
reconnaissance  envers  le  Restaurateur  du  mande  '• 

En  lUyrie  comme  en  Gaule,  Rome  était  téduite 
à  la  défensive  :  les  camps  permanents,  les  murailles 
palissadées,  les  châteaux,  les  flottes  de  guerre  ne 
suffisaient  plus  â  garantir  son  territoire;  elle  se 
vit  contrainte  d'abandonner  la  Dacie,  afin  de  mieux 
couvrir  l'Italie,  par  la  concentration  de  toutes  ses 
forces  militaires  en  deçà  du  Danube.  Aurélien  fit 
évacuer  la  province  conquise  par  Trajan,  il  y  avait 
alors  plus  de  deux  siècles;  les  habitants  en  furent 
transplantés  avec  leurs  troupeaux  et  leurs  meubles 
dans  la  Mœsie  inférieure,  où  par  orgueil  on  trans- 
planta aussi  le  nom  de  Dacie  *.  Depuis  longtemps 


*  Valet.,  KùtU.  GoU.,  »6. 

*  Valetv  NcHt.  GalL,  l  e. 

*  RnriTDToi  otBia  iif.  i^i.  l.  d.  Auiiuinie  no  tiL.  iiticto,  ele* 
Inicript  de  Fréjos,  OrelU,  1030.  —  F.  ane  autre  ImeripUon  an  dûbi  de 
la  proflnce  tieDnolae.  IWd.,  I0S9. 

*  Dadam  a  Trajano  cooatHotaiD,  niblato  eierdto  et  prortedalibo^ 
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OD  s'attendait  à  cette  retraite  :  Adrien  Tarait  pres- 
que conseillée;  en  coupant  le  fameux  pont  con- 
struit par  Trajan,  et  ne  laissant,  pour  ainsi  dire^ 
à  une  province  situëe  hors  de  la  limikj  qu'un  ca- 
ractère de  demi-proYince.  Gallien  parvint  à  con- 
jurer quelques  instants  le  danger  par  la  cession 
qu'il  fit  d'une  partie  des  terres  daciques  au  roi 
Marcoman ,  père  de  Pipa  ' ,  à  chaîne  par  celui-ci 
d'y  coloniser  des  Germains  pacifiés  et  d'y  défendre 
les  sujets  romains.  Il  fallait  du  courage  pour  tran- 
cher la^question  avec  autant  de  netteté  qu'Auré- 
lien  :  comme  les  clameurs  du  dedans  ne  l'intimi- 
daient pas  plus  que  le  bruit  de  l'ennemi,  il  laissa 
parler,  et  rendit  un  service  émineni  à  la  répu- 
blique. 

Cétait  en  effet,  dans  les  idées  romaines,  un 
grand  événement  que  ce  pas  rétrograde  d'un  Em- 
pire condamné  par  la  destinée  à  marcher  toujours 
en  avant.  Les  chrétiens,  qui  n'étaient  pas  fichés  de 
surprendre  en  flagrant  délit  d'inconséquence  un 
païen  tel  qu'Aurélien,  lui  reprochèrent  ironique- 
ment d'avoir  fait  reculer  le  dieu  Terme,  quand  il 
ne  pouvait,  lui  fils  d'une  prétresse,  ignorer  de 
quels  malheurs  les  oracles  avaient  menacé  Rome, 

rdliqnil,  desporant  emi  pone  retîneri  :  abdaetotqne  ex  et  popolot»  in 

Moefiam  ooUocaTit,  «ppellaTitqae  toam  Daeiam.  Vopisc.*  Aurelian,,  222. 

*  Ht  pÉCttoMB»  «MMMua  parte  saperUxit  Paononi».  Aurel.  VicL. 
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s'il  laiarriirait  dm  perdre  un  pied  de  termin  K  Ces  al^ 
taqiies  moqueuses  s'adressaient,  du  reste,  à  un  en** 
nemi  qui  méditait  alors  de  bien  terribles  repré*» 
sailles  ;  car  il  préparait  contre  le  christianisme  un 
é(lit  plus  rigoureux  que  celui  de  Déoius^  quand,  la 
foudre  étant  tombée  à  ses  côtés,  il  eut  peur  et  s*ar* 
réta  ^  Néanmoins,  ayant  repris  confiance,  il  pro- 
mulgua cet  acte  qu'il  n'eut  pas  le  temps  de  faire 
exécuter,  que  nous  ne  connaissons  point,  mais  que 
Lactance  qualifie  a  d'écrit  de  meurtre  et  de  sang  \  » 
Ce  n'est  pas,  d'ailleurs ,  que  l'absence  d'un  édit 
nouveau  eût  enchaîné,  pendant  son  dernier  séjour 
en  Gaule,  son  zèle  de  persécuteur  ;  quelques  égli- 
ses, entre  autres  celles  de  Troyes,  de  Sens  et 
d'Autun,  eurent  beaucoup  à  souffrir  de  lui-même 
et  de  ses  officiers. 

On  peut  placer  durant  ce  voyage  la  visite  que 
l'empereur  romain  eut  la  curiosité  de  faire  à  une 
de  ces  devineresses  gauloises  qu'on  appelait  drui'- 
dêsêâif  entre  les  mains  de  qui  expirait,  au  sein  de 
la  misère,  l'ancien  sacerdoce  des  prêtresses  drui- 
diques. Les  druidesses  n'étaient  pas  d'obscures 
et  ignorantes  sorcières,  bornées  dans  leur  prédic- 

■  Auguste  dv, Dei, it,  29.  ^ Gasaob.  noL  inSparU,ii. 

^oV^ov,  HUiÊÀnm^  ètxn.  Eoteb.,  ¥11,  M.  —  etU  ntpowvM  àtm^létn. 
iMd.#  Cfcitwi. 

GPBtfili  Mripta.  LMttBO.*  Pcrwc.»  6. 
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lions  aux  petits  événements  de  la  vie  de  chaque 
jour  y  et  étrangère  aux  prévisions  de  la  politique  : 
leur  vue  embrassait  tout  ;  et ,  soit  hasard ,  soit 
finesse  d'esprit  et  habitude  d'observation ,  leurs 
pronostics  politiques  étaient  souvent  tombés  trè^- 
juste  \  J'ai  raconté  comment  l'une  d'elles  avait 
annoncé  à  l'infortuné  Alexandre  Sévère  la  mort, 
peut-être  facile  à  prévoir,  qui  l'attendait  au  bord 
du  Rhin  ^.  Dans  ce  siècle  naturellement  crédule,  et 
où  l'ambition  effrénée  de  tant  d'hommes,  les  por* 
tant  à  tout  désirer,  les  poussait  aussi  à  tout  croire, 
les  paroles  de  ces  femmes  possédaient  une  grande 
autorité  et  furent  plus  d'une  fois  la  cause  originelle 
et  le  stimulant  de  très-grandes  choses.  Àurélien, 
sans  autre  enfant  qu'une  fille,  voulut  savoir  ce  que 
deviendrait  après  lui  la  puissance  souveraine. 
«  Aucun  nom,  répondit  la  druidesse  qu'il  consul- 
«  tait',  ne  prévaudra  dans  la  république  sur  le  nom 
«  des  descendants  de  Claude'.»  Or,  Constance  était 
petit-neveu  de  Claude  le  Gothique  :  on  voit  que  la 
bataille  de  Windisch  commençait  à  fructifier  au 
profit  de  l'habile  vainqueur. 


'  y.  HisMre  du  Gaulais,  n,  c.  I. 

'  F.  dans  ce  Yolnme,  c.  it,  p.  122. 

*  Dicebat  (Diodetianas)  qoodam  teoipore  Anrelianom  galUctiMS 
aulaÎMe  druidu,  aoiaoltantem  ntrum  apod  ejus  potferoi  imperiom  per- 
maneret  :  tam  illat  respooditse  dfxU  :  «  Nalliaa  dariui  io  repoblîci  do- 
•  meo  qoam  Glaudii  pofterorain  f atoraio.  t  Vopiie.»  AMrelian.p  284. 
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Cette  fermeté  inflexible  dont  Aurélien  se  targuait 
devint  trop  souvent^  sous  l'inspiration  de  son  carac- 
tère irascible,  de  la  tyrannie  envers  les  masses  ou  d« 
la  cruauté  envers  les  individus.  Une  haine  violente 
commença  à  se  déclarer  contre  lui  ;  et  déjà  circulait 
une  sorte  de  jeu  de  mots  où  Ton  disait  «  qu'un  tel 
«prince  était  meilleur  à  tuer  qu'à  souhaiter  '.»  La 
colère  avait  gagné  jusqu'aux  chefs  de  l'armée  qu'il 
traitait  sans  ménagement,  oubliant  trop  que  les 
généraux  d'un  Empereur  étaient  moins  pour  lui 
des  sujets  que  des  compagnons  d'armes,  presque 
ses  égaux  et  ses  successeurs  en  espérance.  Une  pe- 
tite cause  précipita  un  résultat  d'ailleurs  inévita- 
ble. Aurélien  se  servait  pour  sa  correspondance 
intime  d'un  affranchi  nommé  Mnesthée,  homme 
cupide  et  corrompu  qui  vendait  les  secrets  de  son 
maître  ^  :  celui-ci  s'en  aperçut;  et,  comme  avec  lui 
la  faute  n'attendait  pas  longtemps  sa  peine,  l'af- 
franchi se  hâta  de  prendre  les  devants.  Il  s'adressa 
aux  principaux  officiers  de  Tarmée,  et,  par  de  fausses 
révélations  habilement  ourdies,  il  parvint  à  per- 
suader chacun  d'eux  qu'il  courait  un  danger  immi- 


>  PerrHlieodiim  talem  principem  noo  optandnm.  Vopiw.,  A»' 
relian.  216. 

'  Incidit  Qt  Moestheom  qnemdam,  qnem  pro  notario  secretoram  habue- 
rat,  Ubertam,  ot  quidam  dicont,  saum,  infensiorem  tibi  mioando  redde- 
ret,  qnod  nescio  qiiid  de  qaodam  suapicatos  esset...  VopifC,  Âurelianu 
221.  —  Prœds  conacieiitladeliGtiqae...  Aurel.  Vict.,  C<9S.,  S5. 

U.  «8 
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lient  *  :  la  perfidie  réussit.  On  ëtail  alors  en  mar- 
che pour  rOrient^où  l'Empereury  après  avoir  visité 
les  camps'  du  Danube  et  battu  quelques  bandes 
de  Germains,  allait  repousser  sur  l'Euphrate  une 
autre  agression  de  Barbares,  lorsqu'un  jour,  dans 
un  lieu  écarté,  entre  Bysanoe  et  Héraclée,  les  chefs 
des  légions  Fassaillirent,  le  frappèrent  de  leurs 
épées,  et  le  laissèrent  mort  sur  la  place  '. 

Un  mot  plein  de  justesse  avait  été  dit  sur  Auré- 
lien  ;  «C'est  un  prince  plutôt  nécessaire  que  bon*.» 
Quand  on  Teut  perdu  si  soudainemen  t,  à  l'ouverture 
d'une  guerre,  sa  nécessité  apparut  avec  une  puis- 
sance irrésistible.  L'armée,  dans  les  rangs  de  la- 
quelle il  venait  de  mourir,  et  qui  ne  vovait  que 
trop  clair  dans  les  circonstances  de  sa  mort,  fit 
halte  aussitôt  )  et ,  se  <  formant  en  conseil,  déci- 
da, après  une  solennelle  délibération,  qu'elle  ne 
le  remplacerait  point  ;  que  le  choix  du  succès* 
seur  serait  renvoyé  au  sénat  ^.  Des  courriers  allè- 
rent à  bride  abattue  porter  cette  résolution  à  toutes 


*  VoplM.»  Aurelkm.,  i.  e*  -^  Anrél.  Viot,  Cm$.i  15 1  BpU^  U.^ 
Zosim.,  1, 54. 

'  Uvmç  i'Koria.fvmç  rk  (içt),  ^i»Xtffciy.  Zofim.»  i,  «M.  —  Aord.  Vict*« 
Cœi.,  55  ;  Epêt,  58.  —  Vopisc.»  221 . 

'  Neoessario  prindpi  magis  qoam  bono.  Vopi«c.«  Àurelian.p  ÈÈÎ  • 

«  De  itnperatore  delIgeDdo  axereitiu  retollt  ad  aenalwii,  ideino  qnod 
onlluni  de  bis  faclendom  pntabat  qui  tam  bonnin  prinoipem  oedderaot. 
Voplie.^  Am'Hitin.,  2S8.  —  Petenh  ut  ex  ordiM  aqo  prinaipefli  lasvml 
(Muatorei).  Vapîac.»  r«di.,  817.  ^  Aval.  VlaU  Cmê^  MB. 
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les  armées  et  les  inviter  à  la  suivre  :  toutes  y  ac« 
quiescèrent.  C'était  une  leçon  que  la  démocratie 
militaire  voulait  donner  à  ses  tribuns^  et  un  acte 
de  découragement  plutôt  qu'iine  reconnaissance 
des  droits  du  sénat  et  un  retour  au  principe  du 
gouvernement  civil.  Le  sénat,  payé  pour  être  soup- 
çonneux,  craignit  un  piège,  et  déclina  l'offre^; 
les  armées  et  l'assemblée  s'obstinèrent  dans  leur 
première  résolution,  et,  de  renvois  en  renvois,  six 
mois  s'écoulèrent,  pendant  lesquels  la  république 
resta  sans  chef  ^  On  s'en  aperçut  à  peine,  tant  la 
machine  administrative  était  bien  montée  :  les 
magistratures  civiles  continuèrent  à  fonctionner; 
les  conseils  locaux,  à  régler  les  intérêts  des  provin- 
ces ;  les  juridictions,  à  s'exercer  dans  leurs  sphères 
respectives  ;  la  guerre  seule  en  souffrit,  parce  que 
ses  opérations  manquaient  d'ensemble;  mais  la* 
perturbation  dans  un  pareil  service  était  un  mal 
immense.  Le  sénat  rompit  Tinterrègne  en  procla* 
mant  Auguste  M.  Claudius  Tacitus,  que  les  armées 
reconnurent  comme  Empereur. 

Vieillard  estimable  et  honoré,  rompu  aux  afTai'* 
res  «ivileS)  instruit,  lettré  même,  et  plein  d'up  en- 


'  Vflnmi  Mintof  banc  ctindéiii  dêtoottOBon  ki  ^iflfoilafli  rdtidity 
icieni»  non  libenter  milites  aocipere  imperatores  eoi  qoM  Moatef  elef«rtt« 
Voplie.,  AwrtHm.,  932;  IVieit.»  887. 

a  Ita  ok  per  lex  menés  imperatorem  Eomanosorbla  non  Mweril, 
Topise*»  iiiretoi.*  SIS  ;  Todl.,  2a7« 
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thousiasme  doublement  respectable  pour  le  grand 
et  sévère  historien  dont  il  portait  le  nom  et  se  di- 
sait le  parent^,  Tacite,  avec  son  ignorance  des  cho- 
ses de  la  guerre  et  son  âge  de  plus  de  soixante-dîx 
ans,  était,  malgré  ses  bonnes  qualités,  dans  la  si- 
tuation où  se  trouvait  l'Empire,  un  fort  ridicule 
successeur  d'Âurélien.  Mais  il  était  premier  séna- 
teur opinant  ou  prince  du  sénat  ',  et  le  sénat  vit 
quelque  semblant  de  gouvernement  républicain  à 
faire  de  son  chef  le  chef  de  l'Etat.  Ce  repentir  appa- 
rent des  légions  enivrait  d'espoir  les  jeunes  Pères 
Conscripts,  qui  voyaient  déjà  renaître  le  temps  de 
Trajan  ou  même  un  passé  plus  reculé,  et  dont  la 
joie  s'épanchait  dans  de  naïves  correspondances 
qui  devaient  bientôt  les  faire  sourire  eux-mêmes'. 
Sans  partager  ces  illusions  juvéniles,  les  sénateurs 
expérimentés,  feignaient  d'y  croire,  afin  de  profiter 
de  l'impression  favorable,  de  remonter  près  des 
provinces  le  crédit  de  leur  corps,  et  d^enchaf ner 
les  soldats,  s'il  était  possible^  aux  conséquences  de 
leur  propre  caprice.  Des  circulaires  furent  donc 
écrites  par  l'assemblée  aux  grandes  métropoles  de 
l'Empire,  Antioche,  Aquiléç,  Milan ,  Alexandrie^ 


>  Yopiao.,  Toctt.,  227, 228  seqq.  —  Aorel.  Yict.»  C(ss.,  85;  EpU.,  55. 
—  Eutrop.,  u. 

'  Tacitiu^  prims  sentent!»  senatpr...  prinoepe  senaUu...  Yopùo^  il»- 
reiian.,  225. 

*  Vopifc.,  Florian.,  252,  255. 
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Thessalonique  5  Corinthe,  Athènes ,  Carthage  et 
TrèvesjTrèvesrepréseDtantDon-seuIementlaGauIe, 
mais  avec  elle  l'Espagne  et  la  Bretagne.  La  lettre 
qui  lui  fut  adressée  était  conçue  en  ces  termes  : 
c  Le  grand  Sénat  à  la  curie  de  Trêves.  —  Vous  qui 
«  portez  le  titre  de  peuple  libre,  et  qui  fûtes  tou- 
«  jours  dignes  de  le  porter,  vous  vous  réjouirez  de 
(c  la  nouvelle  que  nous  vous  donnons.  Le  droit  de 
a  créer  les  empereurs  est  revenu  au  sénat.  On  a  en 
a  même  temps  décrété  que  l'appel  de  toutes  les  cau- 
«  ses  ressortirait  à  la  préfecture  de  la  ville^»  La  lettre 
au'sénat  deCarthage  contenait  en  ou  treces  mots,  par 
lesquels  l'assemblée  cherchait  à  créer  une  sorte 
de  solidarité  entre  la  cause  des  assemblées  muni- 
cipales et  la  sienne  :  a  Recouvrer  notre  autorité , 
a  c'est  rendre  aux  autres  leurs  anciens  droits  ^» 
Au  bout  de  six  mois,  aucune  illusion  n'était  plus 
possible  pour  personne;  Tacite  avait  disparu  dans 
une  émeute  de  soldats;  Florianus^  son  frère,  qui 
voulut  le  remplacer,  disparut  bientôt  comme  lui; 
et  les  troupes  d'Orient  terminèrent  le  malencon- 


*  Senatnt  ampUisimos  cnrto  Treriroram.  Ut  ettif  liberi  et  semper  . 
fnisUSf  laetari  ?  os  credimos.  Greandi  priocipis  jadicimn  ad  senatom  redit, 
atmnl  etiam  prsfectnr»  arban»  appellatio  uniTena  décréta  est.  Vopisc., 
Ftorian.,  252. 

*  In  qao  quidem  etiam  ? estram  in  antiquam  atatom  redisse  eredimos 
dignitatem  ;  siquidem  primns  hio  ordo  est  qui  redpieado  Tim  snaoi,  jua 
suam  cvteria  senrat.  Vopisc.»  iMd. 
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treux  essai,  en  élisant  M.  Aurélius  ProbuS|  le  13 
d'août  27«  S 

Ce  choix,  acceptable  pour  tout  le  monde ,  ré- 
pondait à  tous  les  besoins  ;  et  à  quels  besoins  !  la 
plus  grande  partie  du  territoire  gaulois,  en^ahijpar 
terre  et  par  mer,  était  au  pouvoir  des  Germains; 
coupée  et  cernée  partout,  l'armée  rhénane  se  dé- 
fendait à  peine  et  abandonnait  le  pays  à  lui«-méme; 
soixante-dix  villes  grandes  ou  petites  avaient  été  en- 
levées de  force  ^  Dès  le  printemps  de  277,  Probus 
tenait  la  campagne  de  ce  côté  des  Alpes,  avec  quel- 
ques troupes  amenées  de  Pannonie ,  se  battant 
tous  les  jours,  reprenant  le  terrain  coin  à  coin,  et 
détruisant  l'ennemi  en  détail.  Â  la  fin  de  la  guerre, 
quatre  cent  mille  Barbares,  moissonnés  par  la 
&im ,  la  misère ,  le  fer  des  légions  et  celui  des 
paysans ,  engraissaient  le  sol  transalpin  ^«  Toutes 
les  nations  d'outre-Rhin  semblaient  s'être  donné 
rendez*- vous  à  ce  sac  des  Gaules.  Probus  combattit 
en  personne  Contre  les  hideuses  tribus  lygienues 
qui  se  noircissaient  le  visage  et  le  corps,  s'ar- 
maient de  boucliers  noirs,  et  choisissaient,  pour 
surprendre  leur  ennemi,  l'obscurité  des  nuits  les 


>  Voplsc,  Taeitu  250;  Flwiam.,  23f.  —  Aurd.  Viot.,  Cœs^  SSs 
EpiU,  56.  —  Zosim.,  i,  54. 

>  SeptoagioUiHrb6tiiobiUMiiiMeca{»tiTitatoli08Ui]iBvlndkat».^ 
Prob.,  2S»^  259. 

*  QuadringentamilUa  bottiom  cœsa.  VflpifO.*  TacU,,3S9. 
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plus  80tllb^8S^  Il  eut  affaire  aussi  aux  Vandales  et 
aux  Burgundes  ^  tandis  que  ses  généraux  se  me* 
suraient  avec  les  Franks^.  Après  avoir  délivré  le 
territoire  cisrhénan  ^  Probus  transporta  la  guerre 
au-delà  du  fleuve;  et  il  traita  les  villages  des  Ger« 
mains  comme  ceux-ci  avaient  traité  les  villes  ro<* 
maines  K 

La  Genûanie  courba  la  tète  sous  ces  terribles 
représailles;  neuf  rois  vinrent  se  rendre  à  merci> 
8*engageant  à  restituer  tout  ce  que  leurs  peu» 
pies  possédaient  du  butin  de  la  Gaule,  à  payer 
un  tribut  annuel  en  blé,  en  brebis,  en  bœufs^  et  à 
fournir  un  contingent  de  seize  mille  guerriers. 
Le  vainqueur  eut  un  instant  l'idée  de  désarmer 
le  pays  ^;  mais  il  eût  fallu  l'occuper  militairement 
et  l'Empire  manquait  de  soldats.  Les  seize  mille 
Germains  furent  disséminés  dans  les  légions  par 
petits  corps  de  cinquante  ou  soixante  hommes , 
suivant  ce  principe  de  Probus,  qu'on  devait  sentir 
les  Barbares  auxiliaires  de  Rome  et  non  pas  les 


*  Zùém,  h  Mk  37.  —  Cf.  Taoit.,  Germ.,  et  ei4eiHU,  o.  m,  p.  53. 

mf  otoi  T8  iaevt,  Jmpatoûrro.  Zosim.,  i,  57. 

*  Tantum  his  prasd»  barbaricsB  tnlit»  quantum  ipti  Eamanii  abitole- 
rant.  Vopisc,  Prob.,  258. 

*  Didtur  jussisse  hit  acrlas,  nt  gladiis  non  Qterentar,  Romanam  expeo- 
latori  dereosionem»  si  essent  ab  aliquibot  vindIcaDdi.  Sed  titam  eit  id  non 
poMe  ûeri,  niii  fieret  Germania  tota  profincia.  VopÎ8e.«.ti5.  tapr. 
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voir*.  Il  employa  à  coloniser  des  portions  du  tem- 
toire  romain  dégarnies  d'habitants,  Timmense  quan- 
tité de  prisonniers  ramassés  dans  cette  guerre  :  des 
Yândaiesallèrent  repeupler  quelques  points  des  cô- 
tes orientales  de  la  Bretagne ^^  et  des  Franks  furent 
transplantés  sur  les  bords  de  la  mer  Noire,  dans 
la  province  de  Pont  ^.  Ces  arrangements  pris,  TEm- 
pereur  écrivit  en  ces  termes  au  sénat  :  ce  Je  bénis 
a  les  dieuK  immortels  d'avoir  confirmé,  Pères  Con- 
ce  scripts,  vos  jugements  sur  moi.  La  Germanie 
<x  entière  est  soumise,  neuf  rois  sont  venus  se  jeter 
<c  à  mes  pieds,  ou  plutôt  aux  vôtres  ^.  Les  Barbares 
ce  labourent,  sèment,  combattent  déjà  pour  vous  : 
a  leurs  bœufs  fécondent  vos  terres ,  leurs  brebis 
«  couvrent  vos  pâturages,  leurs  haras  remontent 
a  vos  cavaliers,  et  vos  greniers  regoi^ent  de  leurs 
<c  blés.  Que  vous  dirai-je  de  plus?  Us  n'ont  gardé 
«c  que  leur  sol,  le  reste  est  à  nous.  Toutes  les  cités 
«c  de  la  Gaule  m'ont  offert  des  couronnes  d'or  que 
«  j'ai  dédiées  à^votre  clémence,  afin  que  vous-mé- 


>  Diceos  sentieDdnin  esse  non  Tidendam  qaum  auxiliaiibot  iMrtMris 
Romaons  jnfBtur.  Vopitc.,  Prob.,  259. 

«  EU  BpcTTaviav  itapfittp.+tv.  Zoslm.,  i,  57.— TlUem.,  Hia.éesEmper., 
m,  566. 

»  Zoslm.,  1, 59.  —  Vopisc.,  Proh,,  240. 

*  Subacta  est  omnis  qoa  teoditnr  late  GermanJa  :  nof em  rege»  gentimii 
difenaniin  ad  meos  pedes,  imo  ad  Testros,  tapplices,  stratique  JacoemnL 
VopîiG.,i>rofr.»259. 
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«  mes,  Pères  Conscripts,  vous  en  fassiez  hommage 
a  au  grand  Jupiter  *.  » 

Cette  première  année  d'une  vie  d'empereur  ro- 
main, digne  de  ce  nom,  fut  suivie  d'une  seconde, 
puis  d'une  troisième  pareilles  à  la  première.  En  278, 
il  défendit  la  Rhétie,  la  Pannonie  et  la  Thrace ,  ne 
faisant  que  changer  d'ennemis  et  d'armées,  non  de 
labeurs  et  de  périls.  En  279,  il  était  dans  les  vallées 
duTauruS)  combattant  les  brigands  del'Isaurie^puis 
en  Egypte,  combattant,  près  des  cataractes  du  Nil, 
les  barbares  Blemmyes;  de  là  il  voulait  passer  en 
Perse,  lorsque  le  roi  Vararane  II,  que  tant  d'exem- 
ples rendaient  circonspect,  vint  au-devant  de  lui, 
sollicita  la  paix  et  l'obtint  ^ 

Pourtant  cette  vie  de  fatigues  avait  bien  des 
envieux  ;  ce  pouvoir  si  rude  à  exercer,  bien  des  pré- 
tendants, dignes  ou  indignes  ;  en  ^79  et  280,  il  s'en 
éleva  trois  successivement,  et  tous  les  trois  étaient 
Gaulois. 

Saturninu^  fut  le  premier  :  homme  bon  et  hon- 
nête, vieux  soldat  plein  de  droiture,  il  admirait 
Probusqui,  lui  rendant  affection  pour  affection, 
l'avait  appelé  au  commandement  de  l'armée  de 
Palestine.  Jamais,  dans  ses  plus  grands  accès  d'am- 

>  Coronas  quai  mihi  obtnlerant  omnes  Gallia»  dvltates  anreaf,  ledrm, 
patres  eonicripti,  démentis  dedicavl.  Ibid. 

'  Vopiao.*  Prob.,  159  et  240,  cum  noL  Casaubon.  in  Vopite.,  245.  «- 
et.  TilleiD.»  HiK.  desEmpw.,  m,  725. 
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bition^  le  Gaulois  n^ayait  osé  souhaiter  pour  lui-* 
même  une  place  sur  la  chaise  curule  des  Augustes 
il  la  voyait  toujours  ensanglantëe,  environnée  de 
pièges^  surmontée  d'une  ëpée  menaçante  \  et  il 
répétait  à  seft  confidents,  avec  une  sorte  d'effroi 
prophétique  :  «Vous  ne  savez  pal,  mes  amis»  quel 
«  malheur  c'est  d'être  Empereur  '•  i>  Son  service 
l'ayant  amené  un  jour  dtfns  la  ville  d'Alexandrie,  il 
se  promenait  sur  une  des  places,  quand  des  groupes 
se  forment  sur  ses  pas  et  le  suivent  en  criant  :  «Sa- 
«  lut,  Saturninus  Césarl  salut,  Saturninus  Augustel'j» 
Cette  capitale  de  l'Egypte,  la  plus  turbulente  cité  du 
monde  romain,  avait  pris  en  aversion  Probus,  on 
ne  sait  pourquoi;  trouvant  sous  sa  main  un  gé* 
serai  estimé,  populaire,  disposant  d'une  petite 
armé^y  elle  s'était  emparée  de  lui  en  quelque  sorte  et 
Tavait  proclamé,  en  dépit  de  lui-même.  Saturninus 
s'enfuit  au  plus  vite;  mais  la  renommée  avait  déjà 
'  publié  son  aventure  jusque  dans  son  camp;  et  ses 
troupes  l'accueillirent  par  les  mêmes  cris  de  César 
et  d'Auguste.  11  n'était  plus  possible  de  reculer; 
l'armée  de  Palestine  était  compromise^:  aux  yeux 


>  GlàdttMteliiKMMf  «ervMwsl 
ondiqae  spîcDla.  Vopiw.,  Saturnin.»  245. 

*  NescitU,  amid,  qoid  nuli  lU  imperare.  td^  «M. 

*  Nam  nt  primimi  jEgyptii  nagnam  poiestaten  ad  M  Taiii«e  Tldarant» 
aUtim  damTenint  ;  c  Satarmae  Anguato»  dtt  te  lencat!  •  IM. 

*  Vopiao.»  Sa$immin,,  l,  c. 
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du  géoéral,  c'eût  été  la  trahir  que  de  ne  pas  se  lier 
à  sa  faute.  Il  prit  dooc  la  pourpre;  et  daos  son 
allocution^  il  disait  en  pleurant  aux  soldats  :  «  La 
i  republique  perd  en  moi  un  sujet  utile;  elle  ne 
«  gagne  pas  un  Empereur  \x>  Probus  voulait  lui 
pardonner;  mais  les  querelles  de  compétition  à 
l'Empila  intéressaient  presque  autant  la  vanité  des 
troupes  que  la  sûreté  des  Césars  :  l'armée  envoyée 
contre  Saturninus  ne  l'épargna  point. 

C'est  en  Gaule  que  se  déclara  le  second  rival 
de  Probus  ;  celui-là  du  moins  ne  fut  pas  César 
malgré  lui«  On  le  nommait  Proculus,  et  il  était 
né  à  AlbingaUne ,  sur  le  golfe  de  Ligurie^  au 
pied  des  Alpes  maritimes  %  d'une  famille  noble^ 
indigène,  qui  se  trouvait  alliée,  on  ignore  com* 
ment ,  a  une  famille  franke.  Dans  ce  recoin 
sauvage  des  Alpes,  loin  des  grandes  villes  ro^ 
mainesy  les  mœurs  de  la  vieille  Ligurie  se  con* 
servaient  encore;  et  les  ancêtres  de  Proculus, 
chefs  d'une  tribu  de  la  montagne,  joignaient  à  ce 
titre,  quand  l'occasion  était  bonne,  celui  de  chefs 
de  brigands.  Us  pillaient  leurs  voisins,  enle- 
vaient les  troupeaux  dans  les  vallées,  les  récoltes 
dans  la  plaine,  et  ouvraient  les  ergastules  d'esda- 

'  Neeessarium  (si  non  arroganter  dicam)  retpQblica  Tinuil  perdit... 
omnia  haec  alYèotato  semel  honore  perierant.  Vopise.»  Saturnin,,  243. 

>  ProcQlo  petria  Albinganni  tore,  potili  ia  Âlpibns  marltimia.  Vopiic., 
ProcuL,  246. 
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ves,  pour  s'y  recruter  des  compagnons  :  à  ce  moyen, 
dit  un  écrivain  du  temps,  ils  étaient  devenus  très- 
riches  ^  en  bétail,  en  serviteurs  et  en  meubles  de 
toute  nature.  Formé  dès  le  berceau  par  de  tels 
exemples,  Proculus  avait  su  les  surpasser  encore; 
et  grâce  à  l'anarchie  des  discordes  civiles,  il  était 
parvenu  à  mettre  sur  pied  pour  ses  expéditions 
jusqu'à  deux  mille  esclaves  armés  ^.  Sa  femme 
Sampso  se  montrait  digne  de  lui  y  et  le  secondait 
dans  cette  vie  de  brigandage  par  son  audace  et 
son  esprit  aventureux. 

A  l'époque  des  grands  périls  de  la  Gaule,  le 
cœur  de  Proculus  se  sentit  toucher;  il  voulut  porter, 
comme  les  autres,  son  tribut  de  patriotisme  à  la 
frontière  du  Rhin.  Quittant  la  guerre  privée  pour 
la  guerre  publique,  il  alla  prendre  du  service  sous 
Victorinusou  Tétricus;  et  comme  les  hommes  de  sa 
trempe  n'étaient  pas  à  dédaigner,  on  ferma  les 
yeux  sur  la  façon  tant  soit  peu  irrégulière  dont  il 
avait  fait  ses  premières  armes.  11  était  actif,  intré- 
pide, assez  dissolu  dans  ses  mœurs  ',  bon  cama- 
rade du  reste  et  bien  vu,  même  des  Barbares, 
auxquels  il  pouvait  parler  de  leurs  liens  de  con- 

>  Majoribos  UtrociDantibos,  atqne  adeo  pécore  ac  serrif  et  fis  rebut 
qoaa  abdnzerat,  satii  dives.  Vopisc,  Proeul.,  246. 

'  Fertar...  duo  millia  aerTorum  aaomin  aroiaase.  Jd*,  idîd. 

>  Homo,  qnod  oegari  non  poteat,  i^timna  Idemqoe  fortiaiimiia...  ae 
inprobe  et  libidinoM  agebat.  Vopisc.,  l.  c* 
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sanguinité.  Promu  rapidement  en  grade,  il  com- 
manda plusieurs  légions  comme  tribun^  non  sans 
quelque  distinction  \  Dans  sa  nouvelle  fortune  ^ 
Sampso  ne  le  laissait  pas  s'endormir  :  lui  répétant 
sans  cesse  qu'un  homme  de  son  rang  pouvait  bien 
aspirer  là  où  tant  de  gens  obscurs  étaient  arri- 
vés y  elle  aiguillonnait  son  penchant  secret  %  et 
déjà  ils  en  étaient  à  former  des  projets  pour  leur 
petit  Hérennianus,  qui  devait  être  associé,  comme 
Auguste,  à  son  père,  quand  il  aurait  ses  cinq  ans 
accomplis  ^.  Ces  rêves  se  réalisèrent  cependant , 
tant  les  chances  étaient  nombreuses  pour  toute 
surprise  de  ce  genre  dans  un  pays  si  profondément 
agité. 

Proculus,  chaîné  d'un  commandement  militaire 
dans  le  midi  des  Gaules,  se  trouvait  à  Lyon,  où  les 
esprits,  intraitables  dans  leur  opposition  à  tout  ce 
qui  venait  de  l'Italie,  ne  montraient  pas  moins 
d'effervescence  contre  Probus  qu'ils  n'en  avaient 
montré  contre  Aurélien^.  Selon  toute  vraisemblance, 
l'ancien  bandit  ligurien  renchérissait  encore  sur 


>  Maltis  legionibus  tribanas  protalt  et  fortia  edidit  fiicta.  16id. 

'  Haie  mor  Tingo,  qo»  Ulum  in  baoc  praedpitâTit  dementiam,  nomtne 
Simpso.  nid. 

■  FiliusHereonlamii,  qnemetiptimi»  qidoqiiaiiiiliim  ai  implesieC  (ita 
enim  loqaebatur),  dicasaet  imperio.  IMd. 

*  Hortantibua  LagdaDenribos  qai  ab  Aareliano  grariter  coDtmi  vide- 
bantnr  et  Probmn  TebemeDtiuime  pertimeicebaiit,  in  imperioin  vodtatoa 
est.Vopi«c.,  {.  c. 


4m  CHAHTRB  II. 

les  mots  piquants,  sur  les  critiques  passiounées, 
que  les  Lyonnais  lançaient,  à  qui  mieux  mieux, 
contre  l'homme  supérieur  dont  le  génie  avait 
sauvé  leur  pays.  Un  soir  donc,  après  un  grand 
repas,  d'où  les  convives  sortaient  fort  animés, 
Proculus  se  mit  à  jouer  aux  échecs,  fit  dix  parties 
et  en  sortit  dix  fois  couronné.  Comme  tout  le 
monde  se  récriait  sur  son  bonheur,  un  officier  de 
sa  garde,  moitié  à  dessein,  moitié  par  plaisanterie, 
courut  chercher  un  morceau  de  pourpre  qu^il  lui 
plaça  sur  les  épaules;  et  mettant  un  genou  en 
terre  :  a  Auguste,  s^écriait-il,  je  te  salue  M  »  Pour  des 
hommes  aussi  compromis  déjà  que  l'étaient  tous 
les  assistants,  un  pareil  acte  avait  beaucoup  de 
gravité  :  ils  le  sentirent  et  résolurent  de  tenir 
bon.  L'Auguste  proclamé  aux  échecs  devint,  par 
leurs  menées  et  celles  de  leurs  amis,  un  Au- 
guste sérieux;  Lyon  se  déclara  pour  lui;  plusieurs 
cités  de  la  Viennoise  et  de  la  Narbonnaise  se  ran* 
gèil^nt  à  sa  cause,  et  même,  à  ce  qu'il  parait,  quel- 
ques portions  de  l'Espagne';  les  troupes  qu'il  com- 
mandait le  reconnurent,  et  il  trouva  des  partisans 
dans  les  légions  rhénanes,  près  desquelles  il  se 


*  Nmi  qmiin  ia  qaodam  txmvifio  id  latmiMilos  tnderetiir,  atqae  ipte 
deeiet  imperator  exisset,  qoidam  non  Ignobflii  seofra  ;  «  Are  (iaqiiit)* 
•  AngiHto.  •  Vopise.,  Proeul.,  346. 

>  GmB  fibl...  Bkpmàm  fH  teswtl»  CtaWv  provis^iM  fiadtarel. 
Topite.«Pro5.,  340. 
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rendit,  à  Cologne  ^  Avec  l'aide  des  Lyonnais ,  il 
organisa,  en  peu  de  semaines,  pour  résister  à  Pro« 
bus,  une  armëe  dans  laquelle  on  vit  figurer  ses  deux 
mille  esclaves  sous  les  armes.  Il  chercha  aussi  des 
secours  outre-Rhin,  mais  les  Germains  le  repous* 
sèrent  en  ajoutant  qu'ils  étaient  plus  disposés  à 
servir  Probus  contre  lui  qu'à  le  servir  lui-même 
contre  Probus*.  Au  reste ,  quand  celui-ci  arriva 
d'Orient,  la  guerre  ne  fut  pas  longue.  Le  fyrm,  dé- 
busqué d'abord  de  la  province  viennoise  et  chassé 
de  proche  en  proche  jusqu'au  Rhin,  se  réfugia 
chez  les  Franks,  dont  il  réclama  la  protection  à 
titre  de  parent  :  ils  la  lui  promirent,  mais  pour  le 
livrer  bientôt  à  son  vainqueur,  qui  le  fit  mourir^.  On 
ne  sait  ce  que  devint  Sampso.  Hérennianus  gran<» 
dit,  se  maria  et  eut  une  nombreuse  postérité  que* 
les  voyageurs  visitaient  par  curiosité^  quand  ils 
traversaient  les  Alpes  maritimes.  Plus  sages  et  plu» 
heureux  que  leur  aïeul,  les  descendants  de  Procu-* 
lus  ne  voulurent  connaître  aucune  des  ambitions 
qui  avaient  tourmenté  sa  vie;  ils  disaient  quelque- 
fois en  riant  t  «  Mous  avons  pris  pour  devise  :  Ni 
«  princes  ni  larrons.  *  » 

*  Vopiie.,  Prob.»  240.  —  Anrel.  Vld.,  Cas,»  ST. 
'  Barbaris  momI  (Probum)  jarantibai.  /èid. 

*  Hane  tamen  Probus  fagatmn  nsque  ad  altimas  tsrraa  «t  capisoteoi 
in  Francoram  aniiliain  Tenire,  a  qnibas  originem  se  trabere  ipae  dicebat, 
ipite  prodentibof  Francia,  qp^na  fàmiliare  cul  ;rid«Ddo  fldem  frangere, 
fidt  et  interemit.  Vopisc.,  ProctU.,  M. 

^  Poitari  ejoa  etiam  mmc  apnd  /UbingiiiiMM  agnàt»  qd  )M0  aotoat  dl* 
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Bonosus^  le  troisième  des  prétendants  transal- 
pins, valait,  s'il  est  possible,  encore  un  peu  moins 
que  le  second.  Il  était  né  dans  File  de  Bretagne 
d'un  père  espagnol  et  d'une  mère  gauloise;  lui- 
même  avait  épousé  une  Germaine;  mais  cette  es- 
pèce de  confusion  de  quatre  nationalités  en  sa 
personne  '  n'était  pas  la  plus  grande  des  singula- 
rités de  son  histoire.  Soldat  brutal  et  intempérant» 
il  devait  l'origine  de  sa  fortune  militaire  à  la  puis- 
sance de  boire  sans  ivresse  comme  sans  mesure. 
Aurélien  disait  ce  qu'il  n'était  pas  né  pour  vivre 
a  mais  pour  boire  ^.  »  Tandis  que  ceux  qui  se  ha- 
sardaient ajouter  d'intempérance  avec  lui  chance- 
laient bientôt  de  la  tête  et  des  pieds,  lui,  conser- 
vait tout  son  sang-froid  et  une  lucidité  de  raison 
qui  faisait  l'admiration  de  la  soldatesque  et  des 
valets  de  camp  \  Il  aimait  à  user  de  ce  grossier 
avantage  pour  surprendre  les  secrets  des  chefs 
barbares,  qui  venaient  mener  joyeuse  vie  dans 
les  tavernes  de  la   frontière,  et  se   trouvaient 
fort  honorés  de  boire  avec  un  personnage  déjà 
constitué  en  dignité.  Il  avait,  au  moyen  de  ce 


oerec  libi  non  plaoere  esae  Tel  prindpef  Tel  Utroiiet.  Vopitc,  Procttl.»  i4«. 

'  Booosiu  domoHispanieoib  fait,  origine  Britannai  :  galla  tameo  matre. 
Vopiic.,  Bonot.,  247. 

>  Non  ut  viTat  natos  eit»  sed  nt  bibat.  Vopiic.,  B<mos.»247. 

•  Ipse  quantnmlibet  bibitset,  semper  secorus  et  sobrios...  adhiie  la 
Tino  pmdentior.  Vopiic.f  Bonos,,  S47. 
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singulier  espionnage,  servi  plus  d'une  fois  la  po-* 
litique  de  Rome  et  les  entreprises  des  armées  '• 
Gomme  il  était  d'ailleurs  actif,  brave,  populaire, 
excellent  pour  un  coup  de  main,  on  l'avait  poussé 
de  grade  en  grade  jusqu'à  celui  de  général. 

Aurélien  avait  placé,  dans  la  ville  de  Périnthe, 
près  du  bosphore  deThrace,  plusieurs  jeunes  filles 
gothes  de  haute  condition  qui  se  trouvaient  en  son 
pouvoir  à  titre  de  captives  ou  d'otages.  Une  cer- 
taine somme  était  affectée  pour  leur  entretien  sur 
les  revenus  de  l'État  ;  et,  afin  d'alléger  la  dépense, 
l'empereur  avait  ordonné  qu'elles  vécussent  en 
commun,  sept  par  sept  ^.  Du  reste,  il  prenait  soin 
de  marier  les  plus  notables  à  ses  officiers,  se 
créant  par  là  ou  cherchant  à  se  créer  des  intelli- 
gences dans  les  rangs  ennemis.  Parmi  les  jeunes 
Barbares  détenues  à  Périnthe,  il  s'en  trouvait  une 
appelée  Hunila,  fille  du  sang  royal  des  Goths,  et 
remarquable  par  la  dignité  de  son  caractère,  non 
moins  que  par  sa  naissance  '  :  Aurélien  lui  fit 

>  Si  qaaodo  legati  Barbaroram  andecaDqne  geDlimn  yenif lent,  ipiis 
propinalMt,  ut  eo»  inebriaret,  alqae  ab  bit  per  Tinam  cnncta  cognotoeret. 
Yopisc.,  Bmot.,  247. 

*  Saperioribns  litteris  teripseram,  nt  opUmates  Gottbicai  apnd  Perin- 
tbom  oollocaref,  dacretis  salariit,  non  nt  fiogolsacciperent,  sed  utseptem 
iimul  DDUiD  GonTiTinm  babereat.  Qaain  eoim  diyis»  aocipiant,  et  illa 
pariim  lumunt  et  respabUca  plurimam  perdit.  £pîf  t.  Âoreiiaa.,  ap.  Vopisc» 
B(mot.,2n. 

*  Hanihi...  erat  eoim  illa  yirgo  regalii...  tomina  fingalaria  exempli,  et 
fàmUi»  Dobilia  gentU  Gotthic».  Vopiw.*  Bonos.,  S47. 
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épouéer  BôDOse^  et  se  chai^ea  des  frais  de  la  noce. 
Un  historien  nous  a  conserve  la  liste  des  dons  que 
l'épouse  et  l'époux  reçurent  alors  de  la  munifi* 
cence  impériale.  Suivant  ce  curieux  document^ 
l'Empereur  donna  à  celui«ci  cent  philippes  d'or, 
mille  antonins  d'argent  et  dix  mille  sesterces  de 
cuivre;  à  celle-là  des  manteaux  à  capuchon  de 
demî*soie,  couleur  d'hyacinthe;  une  tunique  de 
demi^soie  enrichie  d'or  et  du  poids  d'une  livre; 
deux  chemises  à  deux  bandes,  et,  ajoute  la  note 
que  nous  copions,  le  reste  des  choses  qui  convien* 
neut  à  une  matrone  ^ 

Probus,  à  son  départ  pour  l'illyrie,  en  27  ft, 
chargea  Bonose  de  la  garde  de  la  flottille  en  sta- 
tion sur  le  Rhin  et  qu'on  arvait  réunie  dans  un  des 
ports  du  fleuve,  soit  pour  l'exercer,  soit  pour  la 
réparer,  soit  dans  la  vue  de  quelque  opération 
militaire.  Bonose  se  laissa  surprendre;  les  Ger- 
mains, traversant  le  fleuve  avec  des  brûlots,  proba- 
blement pendant  la  nuit^  livrèrent  les  navires  aux 
flammes  ^.  C'était  pour  le  chef  de  service  un  cas  de 
responsabilité  bien  grave;  et  on  connaissait  à  cet 


>  TnnicM  palliolatM  byadDthinai  inbsericai  :  tunicain  anro  ctayatam 
MbMrican  UbrilenTaiiam,  iaterolasdileret  doM  et  reUqnt  que  matroM» 
ooovMiiiBt.  Ipst  dabât  anraot  philippeos  oentnm,  argenteos  antoninianoa 
millei  »rii  h-b  decies.  Epitt.  Aureliaii.  i^.  Vopisc.  Bonos.,  247. 

qnodam  teapore  in  Ebaooftsmaoaa  tmorias  (krawiii 
II.  Vopiic*»  Bom$^  S47. 
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égard  dans  Tarinée  Tinflexible  sëvëritë  de  Pfobus. 
Bonose,  effrayé,  tie  trouva  rien  de  mieux,  pour  se 
mettre  à  l'abri,  que  de  se  faire  Empereur  *.  Comme 
il  y  avait  en  Gaule  assez  d'hommes  turbulents, 
assez  d'aventuriers  vivant  de  pillage,  assez  de 
malheureux  afiamés,  pour  créer  t|n  parti  au  plus 
indigne ,  Bonose  fut  bientôt  assez  fort  pour  te« 
nir  la  campagne;  et,  après  s'être  fait  proclamer 
auguste  à  Cologne,  il  occupa  une  partie  de  la  Ger« 
manie  et  de  la  Belgique,  tandis  que  Proculus 
tenait  les  bords  du  Rhône  et  les  Alpes.  Ces  deux 
tyram  essayèrent  de  réunir  leurs  forces^;  mais 
Probus  ne  leur  en  laissa  paa  le  temps.  Arrivé  plus 
vite  qu'on  ne  l'attendait,  il  balaya,  comme  je  l'ai 
dit,  Proculus,  presque  sans  coup  férir,  au  delà  du 
Rhin.  Bonose  lui  donna  plus  de  peine  et  ne  fut 
vaincu  qu'après  un  long  et  sanglant  combat.  Pour 
ne  point  subir  un  supplice  ignominieux,  le  César 
gaulois  s^éf  rangla  '  :  un  soldat^  l'ayant  aperçu  dans 
cette  position,  dit  assez  plaisamment  «  que  c'était 
«  une  cruche  qui  pendait,  et  non  pas  un  homme  \> 
Ce  fut  là  la  seule  expression  de  regret  inspirée 
par  sa  mort.  Non^seulement  Probua  fit  grâce  à 


*  Tinore  oe pcsoM  d«rel,  •viniMlt  imperiam.  Vopiie.,  Bimaê.,%0. 
>  Aorel.  Viot.»  Cœ$.,  VI  i  Mt^,  57.  -  VopiM.,  Prok,  240. 

'  Loogo  graf iqne  oertamine  a  Probo  raperatof ,  laqueo  vilan  flniflt. 
Vo^iiCf  B0Mi»9  247. 

*  Amplioram  peod«re>  noo  bominem.  VopiK.»  Aonof»»  «k  fupr. 
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deux  fils  qu'il  laissait,  mais  il  accorda  à  sa  veuve 
une  pension  sur  le  trésor  public  ^  Hunila  ne  son- 
gfea  point  à  retourner  dans  son  pays  natal;  elle 
aimait  sa  patrie  d^adoptiou,  et  voulut  continuer 
d'y  vivre.  Avec  un  tact  parfait,  qui  n'était  pas  le 
moindre  de  ses  mérites,  la  fille  des  rois  goths  s'était 
pliée  aux  habitudes  de  la  société  romaine.  Au  rap- 
port d'un  écrivain,  qui  avait  là-dessus  des  tradi- 
tions de  famille,  sa  dignité  morale  lui  conquit,  à 
Rome  même,  une  position  de  considération  et  de 
respect  qui  valait  mieux  pour  elle  que  cette  royauté 
grossière  où  son  mari  l'avait  un  moment  élevée '• 
L'armée  rhénane  venait  de  donner  par  deux  fois 
un  bien  triste  exemple  de  sa  corruption  :  une 
partie  de  ses  légions  avait  soutenu  par  les  armes 
deux  choix  infâmes;  et  cette  infamie,  le  reste  des 
troupes  s'en  était  rendu  complice  par  son  indiffé- 
rence à  la  réprimer.  L'oisiveté  entrait  pour  beau^ 
coup  dans  ce  goût  du  désordre  ;  quand  le  soldat  ne 
se  battait  pas,  il  ne  savait  plus  que  conspirer  et 
passer  d'un  drapeau  à  l'autre  pour  un  peu  d'or. 
Ces  travaux  qui  avaient  été  jadis  une  des  gloires 
des  armées  romaines  et  qui  garantissaient  à  la  fois 


■  Fili06  daoi  reliquit,  quibos  ambobos  Probiu  peperdt,  nxore  quoqoe 
ejas  in  honore  habita  et  nsqne  ad  mortem  salarie  praBStito.  Vcpitc, 
Bonos.,  247. 

■  Faine  enim  dlcttur  (ot  et  ayni  meus  dioebat)  fcemiiia  tiogularii 
etempU.  Vopise.,  tMd. 
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dans  la  paix  leur  vigueur  physique  et  leur  inora^ 
lité;  ces  constructions  de  ponts^  de  fossés,  d*am- 
phithéâtres,  de  forteresses,  ces  dessëchements  de 
marais,  ces  endiguements  de  fleuves^  avaient  été  à 
peu  près  supprimés  par  des  Empereurs  qui  n'a- 
vaient cherché  dans  le  soldat  qu^un  instrument 
d'ambition  personnelle.  Probus  voulut  les  rétablir; 
il  fit  replanter  par  ses  légions  sur  les  coteaux  de  la 
Gaule,  de  TEspagne  et  de  la  Pannonie  ',  les  vignes 
qui  en  avaient  été  arrachées  depuis  environ  deux 
siècles;  car  Domitien,  dans  le  but  de  protéger  la 
production  du  blé  qui  déclinait  partout,  avait 
supprimé  dans  les  provinces  une  partie  des  vigno- 
bles, et  défendu  de  provigner  en  Italie^  sans  une 
autorisation  du  gouvernement  ^.  Pour  mieux  faire 
accepter  ces  travaux,  qui  étaient  peut-être  plus 
étrangers  que  beaucoup  d'autres  aux  habitudes  du 
service  militaire,  Probus  citait  à  ses  légions  l'exem- 
ple d'Annibal  qui  avait  rendu  à  la  discipline  une 
armée  oisive  et  à  moitié  dissoute^  en  la  forçant  à 

'  Ut  ille  (Annibal)  oleis  Afrïc»  pleraqae  per  legionet,  quaraui  otium 
reipablic»  atqae  dactoribai  suipectom  rebator  :  eodem  modo  bic  Gai- 
liam,  PannoDiasqae  et  Mœsoram  colles  Tinetis  replevit.  Aurel.Vict.,  Cœs., 
37  ;  Epit,,  57.  —  Eutrop.,  iz.  —  Gallif  omnibns  et  HispaDîs  ao  Britannis 
permirit  ut  vîtes  babereot  yioainque  oonflcerent.  Vopisc..  Prob,,  240. 

'  Ad  snmmani  quondam  ubertatem  Tiai,  frumeoti  vero  inopiam,  existi- 
maDs  nifloio  Tioearnin  studio  negllgi  arra,  ediiit,  ne  qiiis  in  Italia  novel- 
laret,  ntqne  in  provindis  yineta  sncciderentor,  relicta  nbi  plarimam 
diniidia  parte  :  nec  ezsequi  rem  perseveravit.  SneL,  Do«iit.«  7.  —  Cf. 
Soseb.,  Chron.  —  Pbiloit.,  vU.,  Jpol.»  n,  H,  et  Soph. 
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planter  d'oliviers  toute  la  c6te  de  Garthage.  Maie 
cet  eiemple  ne  faisait  point  taire  les  murmures;  et 
ProbuSy  courageux  jusqu'à  rimprudenoe,  laiasit 
lécfaapper  ce  mot  :  «  Le  soldat  ne  doit  pas  œauager  son 
«  pain  sans  rien  £aiire  ^  a  On  l'accusa  encore  d'avoir 
dit  :  «  Si  la  i^publique  devient  aussi  heureuse  que 
ic  je  le  souhaite,  elle  se  passera  bientèt  de  gens  de 
«  guerre  ^.  »  CeuK-ci  n'attendirent  pas  oe  jour  dont 
on  les  menaçait;  les  légions  pannoniennes^  em- 
ployées à  de  vastes  travaux  de  défrichement  qu'il 
bisait  exécuter  autour  de  Sirmium,  sa  patrie,  tirè- 
rent l'épée  contre  lui,  un  jour  qu'il  était  venu  les 
inspecter.  Vaineqient  parvint-il  à  se  réfugier  dans 
une  haute  tour  destinée  à  faire  le  guet,  et  qu'on 
appelait  la  Tour  de  fer  ',  probablement  parce  que 
le  bois  qui  la  composait  présentai!  au  dehors  un 
revêtement  en  plaques  de  ce  métal,  les  séditieux 
l'y  assiégère^it  et  le  percèrent  de  coups.  Mais  à 
peine  fut-il  mort,  qu'on  le  regretta.  C'était  l'hi»- 
toira  d'Alexandre  Sévère,  de  Gordien,  d'Aurélien, 
de  tous  les  Césars  grands  ou  bons  qu'enlevaient 
les  tempêtes  subites  des  camps,  et  qu'on  pleurait 


'  AnDonam  grataitam  mititem  oomedere  non  debere.  Vopiae,»  Proè., 
241. 

*  His  addicHt  dfctum  ejns  grare,  si  iinqaaai  ereniat  salotare,  rdpa- 
blic«  breyi  milites  necessarioa  non  futaros.  VopitG.,idiil. 

*  In  toprl  fèrrata.  Aurel.  Vlct.^  Ep«.,  «7  5  Cœs.,  57.  —  Vopûe.» 
Prod.,  241. 
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dM  qu'ils  n'iiaicnt  plus.  Pour  prou? er  la  sincérité 
de  ses  regrets,  Tarmée  ne  voulut  pas  donper  k 
Probus  un  autre  successeur  que  c^lui  qu'il  #ikt 
vraisemblablement  choisi  lui-même^  si  sa  fin  avait 
^të  naturelle  et  prévue  :  elle  nomma  Auguste  à  sa 
place,  M.  Aurélius  Carus,  son  prëfet  du  prétoire 
et  le  fidèle  compagnon  de  sa  vie  \ 

Né  à  Narbonue,  d'une  ancienne  famille  colo- 
niale, qui  prétencbit  tirer  son  origine  de  la  métro* 
pôle  même  du  monde  romain  %  Carus  reproduisait, 
dans  une  sphère  inférieure  pourtant,  les  qualités 
et  les  défauts  de  l'Empereur  défunt  son  ami  : 
comme  celui-ci,  il  était  citoyen  ferme  et  honuéte^ 
homme  de  guerre  habile,  chef  militaire  inflexible 
sur  la  discipline.  Un  travers,  résultant  précisément 
de  ces  qualités^  ne  laissait  pas  de  les  déparer  un 
peu  :  on  pouvait  reprocher  à  Carus  de  porter  dans 
la  vie  civile  des  manières  trop  rudes  et  une  affeo^ 
talion  de  gravité  qui  rendait  son  abord  difficile  '. 
Malgré  ce  défaut,  un  cri  général  d'adhésion  eût 
accueilli  son  avènement  à  l'Empire,  sans  les  crain* 
tes  qu'inspirait  déjà  l'un  de  ses  fils. 


>  Vopiic.»  Prob.,  241.— AareL  Viot.,  Ors.,  3S;  EpiU  SS.-^Zonnr.»  xh. 

*  C'est  aÎDsi  qu'on  peut  concilier  rantorité  des  historiens  qui  le  font 
Gaulois  (Aurei.  Yict.,  €œs.,  !i9;Epit,  58.  — Eotrop.,  ii,  18.  — •  Euseb.» 
Chron.  —  Sidon.  Âpoll.,  Carm.  T<iarb.)  ayee  les  lettres  par  lesquelles  Ga- 
ras lui-même  se  déclare  de  sang  romain.  Vopîse.,  Cmt.^  249. 

»  Tristioram.  Vopise.,  Pro*.,  1M. 
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Il  en  avait  deux,  M.  Aurélius  Carinus  et  M.  Àu- 
rélius  Numërianus.  Élevé  à  Narbonne  parmi  les 
élégances  de  cette  capitale  commerciale  de  l'Occi- 
dent et  au  foyer  du  mouvement  d'esprit  qui  res- 
suscitait en  Gaule  la  littérature  romaine,  morte 
partout  ailleurs,  Numérien,  le  plus  jeune  des  deux, 
aurait  pu  passer,  à  Rome  même,  pour  un  homme 
parfait  A  vingt-huit  ans,  on  le  regardait  comme  le 
premier  orateur  de  son  siècle  ;  non  qu'il  rappelât 
par  la  nature  de  son  talent  les  modèles  éternels  du 
beau  (le  siècle  ne  comportait  plus  l'éloquence 
sévère  des  Cicéron  et  des  Hortensius),  mais  nul  ne 
le  surpassait  dans  le  genre  de  la  déclamcdion  \  Sa  re- 
nommée scolastique  avait  commencé  de  si  bonne 
heure,  qu'on  disait  de  lui  qu'il  déclamait  déjà  dans 
les  bras  de  sa  mère  ^.  Le  rapport  qu'il  adressa  au 
sénat  après  Félection  de  son  père  parut  si  admi- 
rable, que  l'assemblée,  par  acclamation,  vota  une 
statue  au  jeune  César  dans  la  bibliothèque  Ul- 
pienne^.  Comme  poëte,  il  n'était  guère  moins  cé- 
lèbre,  et  plus  d'une  fois  on  l'avait  vu  disputer  la 


■  Eloquentta  prœpollens  adeo  nt  pablice  dcclamaverit,  ferantiirqiie 
niiot  scripta  nobilia^  declamationi  tamen  qaam  ToUtano  aoeomodatiora 
atylo.  Vopisc.,  Numerian.,  251. 

.  '  Javenenique  beata  sequiiotar 

Sacula,  materais  catuam  qai  larit  in  nlali. 
Galporn.,  EcL,  i. 
*  Hajni  oratio  fertor  ad  senatum  miita  tantam  haboisaè  èloqnenti»  ni 
lUi  lUitiia  non  quaii  Canari,  ted  qoari  rhelori  deoeraeretor  poneoda  in 
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palme  des  concours  au  grand  poète  Olympius  Né<« 
mësianus  '.  Cette  capacité  merveilleuse  s'unissait 
en  lui  à  un  caractère  affable,  à  une  âme  tendre  et 
poétique  %  qui  se  montra  constamment  bonne, 
mais  n'eut  pas  le  temps  de  se  montrer  grande. 

Carinus,  l'aîné  des  fils  de  Carus,  venait  jeter  sur 
ce  tableau  une  ombre  attristante.  Il  s'en  fallait, 
certes,  que  les  facultés  heureuses  eussent  manqué 
à  ce  jeune  homme,  âgé  alors  de  trente-cinq  ans  ; 
mais  ses  vices  précoces  l'avaient  dépravé  :  il  était 
prodigue,  débauché,  cruel,  nonchalant,  envieux , 
odieusement  vindicatif.  On  rapporte  qu'étant  Em» 
pereur,  il  fit  rechercher,  pour  les  mettre  à  mort, 
d'anciens  condisciples  à  qui  il  ne  pouvait  repro« 
cher  d'autre  crime  que  d'avoir  hué  jadis  ses  com- 
positions oratoires,  sur  les  bancs  de  l'école'.  Cet 
homme  tombé  si  bas  semblait  pourtant  se  relever 
sur  les  champs  de  bataille  ;  sa  nature  y  redevenait 
meilleure  et  quelquefois  grande.  Alors  il  ne  le  ce* 

bibliotbeca  Ulpia«  coi  sobscriptam  est,  Nnmeriano  Cssari  oratori  tempo- 
ribof  sm»  potenliBsimo.  Vopiic.,  IVumcrian.,  251.  -^  Aarel.  Vict.«  Cœs,, 
59. 

'  Versa  aatem  talia  fUise  praedicatur,  ut  omnet  poetoa  soi  temporit 
Ticerit  :  nam  et  cum  Olympio  Nemesiano  contendit.  Vopisc.»  Numer,  251 . 

*  Montas  ègregie  et  Tere  digoas  imperlo.  Vopitc.»  Nvmer.f  251.  — 
ÂdolesoeDS  bonus  facondasque.  Aarel.  Vict.,  Cœs.59,  —  Eatrop.,  n,  18. 

'  Goadiscipulisqaoqaeqoieum  in  auditorio  ferbi  fatigatioae  taiave- 
nint,  perniciosas  fait.  Aarel.  Vict.,  Epiu,  58.  —  Eatrop.,  n,  29.  — 

^lAUVATo,  Johaa.  Aotioeh.,  ap»  Said.  «. 
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dftit  à  aueun  de  008  officiers  si  dutingués  que  pro» 
duisaient  en  ni  grand  nombre  Tlllyrie  et  la  Gaule, 
et  qui  auraient  sauvé  l'empire  romain ,  si  Tépée 
soutenait  seule  les  empires  qui  croulent.  Comme 
fils  du  préfet  du  prétoire,  Carinus  était  connu  et 
déjà  redouté  ;  on  put  donc  pronostiquer,  à  coup 
sûr,  qu'il  réservait  k  la  république  le  règne  d'un 
Garacalla  et  d'un  Commode  '• 

Les  Irois  Gaulois,  à  peine  inslallés  au  palais  des 
Césars,  durent  le  quitter  et  se  séparer,  car  Probus 
laissait  une  succession  difficile  de  guerres  inter<> 
rompues  par  sa  seule  autorité  et  de  négociations 
encore  pendantes  :  les  Germains  n'avaient  pas  at- 
tendu ses  funérailles  pour  reprendre  les  annes  sur 
toute  la  limite;  et  les  Perses  trouvèrent  bientôt 
moyen  d'infirmer  un  traité  de  paix  qu'euxHinémes 
n'avaient  obtenu  de  lui  qu'à  force  de  soumission. 
Carus  choisit  pour  son  lot,  dans  le  rude  travail 
qui  se  préparait,  rUlyrie  et  TOrient.  Il  eût  voulu 
remettre  à  son  second  fils  le  gouvernement  de  la 
Gaule,  et  garder  l'atné  près  de  lui ,  pour  Iç  sur- 
veiller et  le  contenir;  mais  il  considéra  que  Numé- 
rien  était  trop  jeune  et  ne  connaissait  pas  laguerrci 
tandis  que  Garinas  la  faisait  bien  '•  Cette  dernière 


>  Vopiflc./ Carin.,  255  et  seqq.  —  âard.  Viet.,  Ctes.f  59  ;  Epit,  SS.  -^ 
Bntrop.,  IX,  19.  —  Orot.,  ii,  25. 
*  Didtor  lape  diiisae  se  misernaïqaodCariiiiin  a4Galiai  | 
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raison  dut  le  décider,  et  il  crut  avoir  pourvu,  au« 
tant  que  possible,  aux  intérêts  de  la  république, 
en  plaçant  près  de  son  mauvais  fils  un  conseil 
d^hommes  capables  et  honnêtes,  et  formant  Tau^ 
tre,  sous  ses  yeux,  aux  choses  de  l'administration 
et  de  la  guerre  '. 

Probus  était  mort  au  mois  de  novembre  282  ; 
dès  le  printemps  de  283,  Carus  partait  pour  Tllly- 
rie,  accompagné  de  Numérien.  Il  mena  la  guerre 
vivement  contre  les  Sarmates  et  les  Germains 
orientaux;  au  mois  de  juillet,  il  avait  délivré  Hl- 
lyrie  et  préparé  tout  pour  passer  en  Orient.  Pen^ 
dant  une  courte  apparition  qu'il  fit  à  Rome,  afin 
d'y  célébrer  des  jeux',  il  modifia  ses  premières  dis- 
positions à  regard  de  Carinus  :  content  de  la 
promptitude  avec  laquelle  le  César,  commandant 
des  Gaules,  avait  débarrassé  sa  province  des  bandes 
germaines ,  il  lui  donna  le  titre  d'Auguste  avec  le 
gouvernement,  non  pas  seulement  du  territoire 
gaulois,  mais  de  la  Bretagne^  de  l'Espagne,  de  l'A- 
frique et  de  Rome  même'.  C'était  le  partage  qu'a- 
vait fait  Valérien  avec  son  fils  Gallien,  av^nt  de 


mitterel,  neqoe  illi  »taf  aiiet  NameriaBi  at  iUl  galliMBom,  qaod  maiiiM 
eoDstantem  principem  qamrii,  crederetor  imperinm.  Vopiio.,  Carus,  250. 

*  Vopûc.^  Carus,  250  ;  Carin,,  255. 

*  Vopiw.,  Carin.,  254.  —  Cf.»  Eckhel,  D.  iV.,  m,  508. 

*  Relictns  a  pâtre  Cssarianom  tenuK  imperium^  sed  ea  lege  ot  omnia 
faeeret  qnaB  Aiiguiti  CictODt.  Vopise.,  Carin.,  255. 
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partir  pour  la  Perse  ^  et  celui  que  Gallien  fît  plus 
tard  avec  Odénath  :  partage  naturel,  indique  par  la 
différence  des  besoins,  et  par  les  nécessités  tou- 
jours croissantes  de  l'administration.  En  confiant 
à  Garinus  un  pouvoir  si  étendu,  et  surtout  l'au- 
torité suprême  à  Rome,  près  du  sénat,  le  cœur  de 
Carus  trembla  ;  le  malheureux  père  emporta  avec 
lui  une  inquiétude  cachée  et  la  prévision  de  quel- 
que déchirement  inévitable. 

Le  début  de  la  campagne  d'Asie  fut  brillant  ; 
aucun  général  romain,  en  si  peu  de  temps,  ne 
pénétra  aussi  loin  dans  le  centre  de  la  Perse  : 
il  est  vrai  qu'une  guerre  civile^  survenue  tout  à 
coup,  favorisa  bien  à  propos  ses  armes.  Séleucie, 
Ctésiphon  même,  etRokhé,  forteresse  qui  couvrait 
Ctésiphon,  sur  la  rive  droite  du  Tigre\  tombèrent 
Tune  après  l'autre  en  son  pouvoir.  Le  roi  des  rois, 
battu  dans  toutes  les  rencontres,  chassé  de  sa  ca- 
pitale, repoussé  par  une  partie  de  ses  sujets ,  er- 
rait çà  et  là,  humilié  et  presque  sans  troupes.  L'oc- 
casion était  belle  pour  tenter  la  conquête  entière 
du  pays,  elle  était  belle  du  moins  pour  porter  les 
drapeaux  de  l'Empire  au  delà  de  Ctésiphon,  ce  que 
n'avait  encore  fait  aucun  général  romain.  Carus 
en  conçut  un  violent  désir;  et  l'entreprise,  en  ef- 

P  >  Vopiic.,  Carus,  S50.  —  Aorel.  TwL,  Cffs.,58  ;  EpiL,  58.  —  Eatrop., 
IX»  18.  —  Orof.»  11. 


CHAPITRE  IX.  461 

îetf  était  assez  séduisante:  mais  l'inquiétude  qui 
se  répandit  aussitôt  parmi  ses  soldats ,  le  fit  hé- 
siter. C'était  dans  l'empire  romain  une  croyance 
universellement  admise,  que  les  aigles  romaines  ne 
dépasseraient  jamais  Ctésiphon  ^;et  cette  croyance, 
qui  tenait  probablement  à  ce  fait  même  que  Ctési- 
phon n'avait  jamais  été  dépassée,  trouvait,  pours'ap* 
puyer,  des  oracles  anciens  ou  nouveaux.  Il  y  avait 
sans  doute  quelque  chose  de  grand  et  de  poétique- 
ment national  à  regarder  comme  interdit  par  un 
arrêt  de  la  destinée^  ce  que  ni  A.urélien,  ni  Sévère, 
ni  Trajan  n'avaient  eu  le  pouvoir  d'accomplir. 
Quelle  que  fût  son  origine,  le  préjugé  existait,  et  les 
légions  de  Carus  se  montrèrent  vivement  émues, 
quand  on  leur  annonça  le  projet  de  l'Empereur. 

Celui-ci  avait  auprès  de  lui,  en  qualité  de  préfet 
du  prétoire,  et  comme  confident  de  ses  plus  se- 
crets intérêts,  un  homme  appelé  Arrius  Aper  qu'il 
croyait  à  ce  point  son  ami^  qu'il  avait  pris  sa  fille 
pour  la  marier  à  Numérien.  Cet  homme  le  trom- 
pait. Dominé  par  sa  propre  ambition ,  il  n'avait 
d'yeux  que  pour  le  pouvoir  même,  qu'une  impru- 
dente confiance  lui  laissait  contempler  de  trop 


■  Plerique  dicont  yim  fett  qnondam  esie  ot  romainu  princept  Cted- 
phontem  trantire  non  potsit.  Vopisc.,  Carus,  250.  —  Aorel.  Vict.,  Cœt„ 
38.  —  Maxiffiien  ne  te  Udna  pat  arrêter,  et  fut  le  premier  qni  rompit  le 
eharme. 
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près  :  dan»  sot)  ardente  envie,  il  dépouillait  à  la 
fois  en  imagination  son  gendre  et  le  père  de  son 
gendre.  Il  conseilla  Carus  dans  ses  perplexités,  et 
le  conseilla  comme  il  savait  que  Carus  désirait 
l'être,  l'engageant  à  marcher,  sans  se  soucier  de 
préjugés  ridicules*  que  la  victoire  aurait  bientôt 
dissipés.  Ce  n'est  pas  qu'Arrius  Âper  fût,  au  fond 
du  cœur,  aussi  incrédule  qu'il  voulait  le  paraître; 
il  est  probable  même  qu'il  comptait  sur  quelque 
événement  fatal  :  à  défaut  des  dieux^  il  avait  en- 
core, pour  espérer,  la  mauvaise  disposition  des 
troupes,  et  enfin  sa  propre  habileté. 

La  circonstance  qu'il  avait  prévue  se  présenta 
presc)u  aussitôt  avec  un  caractère  tellement  étrange, 
qu'elle  semblait  donner  gain  de  cause  à  la  supersti- 
tion. On  achevait  la  première  marche  au  delà  de 
Ctésiphon^,  et  l'Empereur,  £aitigué  et  malade,venait 
de  se  retirer  dans  sa  tente,  quand  un  orage  formé 
à  l'improviste  éclata  avec  une  violence  terrible. 
Une  nuit  subite  s'abaissa  sur  le  camp,  et  l'obâcu* 
rite  fut  bientôt  si  profonde,  qu'on  ne  pouvait  plus 
se  conduire^  qu'où  ne  s'apercevait  plua  les  luis 


>  Cdm  ayidni  glori»»  prœrecto  sao  maxime  joii^ante»  qui  et  ipsius  et 
filii  ejos  qiuerebat  ezitium...  cuineDs  imperare»  longias  progreniuenel.  t 
Vopiac»,  Carwt  250. 

>  Apwl  GteiiplionU.  Awek  Viit..  EpU^  ».  ^  Dod  GteiiplMiiIft  «^ 
bem  tranagrediUur.  i«mU  VûL»  Cm^  SS.  •-- Eatra».»  u^  •»» -.  TopiM., 
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les  aatres  qii^à  la  hieur  des  éclairs  '•  Une  vive 
dar té^  suWie  du  retentissement  eu  tonnerre,  sembla 
tout  à  coup  envelopper  la  tente  impériale  :  au 
bout  de  quelques  instants ,  des  flammes  paru- 
renty  et  les  cris  des  chambellans  annoncèrent 
que  TEmpereur  était  mort.  Quand  la  terreur  qui 
glaçait  toutes  les  âmes  permit  d'accourir  et  d'exs^ 
miner,  on  trouva  le  corps  de  Carus  étendu  sur 
son  lit  et  déjà  en  partie  consumé.  Que  s'était- 
il  passé  dans  ce  moment  solennel?  L'Empereur 
avait*il  été  frappé  de  la  foudre?  une  maiq  enne» 
mie  avait^elle  profité  du  désordre  pour  l'égorger 
et  mettre  ensuite  le  feu  à  sa  tente?  On  ne  le  sut 
pas  bien,  et  la  prévention  des  esprits^  tout  pré- 
occupés de  leurs  propres  idées,  ne  permit  pis 
qu'on  y  songeât  beaucoup.  Une  lettre  de  Calpur* 
nius,  secrétaire  du  prince,  adressée  au  préfet  de  la 
ville  pour  lui  rendre  compte  de  l'événement,  ne 
jeta  non  plus  sur  ses  causes  qu'une  lumière  bien 
douteuse,  a  Tandis  que  notre  vraiment  cher  empè- 
se reur  Carus  reposait  malade^  dans  sa  tente,  y 
a  était-il  dit,  il  s'éleva  une  si  grande  tempête^ 
«  que  tout  fut  couvert  de  ténèbres.  Des  éclairs 
«  et   des  tonnerres  continuels  nous  ôtèrent  la 


>  Tanti  tnrUnif  sabito  ezorta  tsmptttai  eit  ni  etllgarait  0llulUl«  iieqiié 
itter  altarui  noieeret*  Vofilic.,  Canu,  890. 

*  Qimiii  Gtroi  princept  WMt  f ar6  stroi  ttfpfolttvt.  BpUf*  OUfÊtn^f 
apud  Vùpiic.  e»vti  W* 


464  CHAPITRES. 

«  connaissance  de  ce  qui  se  passait  *  ;  car  tout 
«  à  coup,  et  d'abord  après  ces  tonnerres ,  qui 
«  avaient  consterné  tout  le  monde,  on  entendit 
«  crier  :  «  Notre  Empereur  est  mort.  »  A  cela  se 
«  joint  que  les  officiers  de  la  chambre,  dans  la  dé- 
«  solation  que  leur  causait  la  perte  du  prince,  mi- 
«  rent  le  feu  à  sa  tente,  ce  qui  fit  courir  le  bruit 
«  que  la  foudre  avait  frappé  l'Empereur,  qui,  au- 
<  tant  que  nous  en  pouvons  juger,  n^est  pourtant 
«  mort  que  de  sa  maladie  ^.  »  Le  soupçon,  s'il  y  en 
eut,  n'osa  aller  jusqu'au  beau-père  du  nouvel  Em- 
pereur: on  aima  mieux  s'en  tenir  à  l'intervention 
divine  qui  expliquait  tout  suffisamment^. 

Après  cela,  jl  n'y  avait  plus  qu'à  rebrousser  che- 
min et  à  regagner  le  territoire  de  l'Empire  :  c'est 
ce  que  fit  Numérien,  que  les  troupes  venaient  de 
proclamer  Auguste,  ainsi  que  son  frère,  près  du 
bûcher  qui  consumait  les  restes  de  Carus.  Le  cha- 


<  Gornicationain  deinde  ae  tonitranin  io  modam  folgaram  igniH  slde- 
riioontinData  Tibratk>,oinoibiu  nobis  Teritatis  ideiiUam  suitalit.  Vo|Mse.« 
Carus,  250.  —  FulmiaiB  tada  coottagrafit.  Anrel.  VicL,  Cas,,  38;  EpU., 
58.  —  Entrop.,  II,  18. , 

'  Subito  enim  ooaclamatum  eit  imperatorem  mortaom,  et  post  illod 
pnedpue  tonitraam  qood  cuncta  terraerat.  Hit  acoestit  qood  eobicu- 
larii  doleotes  priodpis  mortem,  încenderant  tentorimn.  Uadefama  emer- 
sit  ftilmiQeinteremptumeam«  qaem,  qaantnm  acirepostumus,  «gritodine 
constat  abtamptaiD.  Vopiac.,  Carus,  250. 

•  Ictu  diyini  fulmiais.  Entrop.,  a,  18.  —  Longins  delatos  pœuas  luit, 
àord.  Vict..  Cœs.,  58;  Epit.,  58.  —  Cari  imperatorit  TiotoHa  de  Fenia, 
nimiam  poteni  faperno  noiniiii  fiaa  est.  Rufln.,  Brao.,  M. 
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grin  d^une  telle  perte,  et  les  circonstances  en  ap- 
parence si  peu  naturelles  qui  l'avaient  amenée, 
ébranlèrent  profondément  cette  âme  tendre  et 
poétique.  Il  tomba  dans  une  mélancolie  d'où  rien 
ne  pouvait  plus  le  tirer;  à  chaque  instant  du  jour 
ou  de  la  nuit,  on  le  surprenait  pleurant;  et  ce^ 
larmes  continuelles  fixèrent  sur  ses  yeux  une  ma- 
ladie à  laquelle  les  veilles  et  l'insalubrité  du  climat 
l'avaient  déjà  disposé  ^  Il  se  tenait  donc  habituelle- 
ment loin  des  regards  des  soldats;  et  pendant  les 
marches,  il  s'enfermait  dans  une  litière  où  d'épais 
rideaux  l'abritaient  contre  la  poussière  et  le  so- 
leil ^.  Arrius  Aper  ne  le  quittait  jamais^  l'entourant, 
l'isolant,  au  moyen  d'une  escorte  nombreuse  qui 
semblait  placée  là  par  précaution,  afin  de  le  garantir 
de  quelque  coup  de  main  des  Perses  ou  des  Arabes. 
Autour  de  ce  jeune  homme,  cheminant  en  pays  en- 
nemi, malade  et  désolé,  et  si  peu  en  mesure  de 
surveiller  des  intrigues  ou  de  contenir  des  ambi- 
tions, se  croisaient  pourtant  mille  intrigues,  et 
s'agitaient  des  ambitions  redoutables.  Les  guerres, 
depuis  dix  ans,  avaient  créé  des  généraux,  dignes 


I  Qqo  mortiio,  qnoin  nimio  fleto  oculot  dolere  oœpisiety  quod  iUad 
«gritodinis  geooi,  uiiiiîa  ut  pote  familiarUsima  coofiBctot  angustia*  iocnr- 
risiet...  VopifOo  Numerian,,  251.  —  Ocolomm  dolore  oorreptui.  Aurel. 
Yiet.»  £pit.,  tt  ;  Cœ$.,  58. 

*  Leclica ,  ipede  sgri,  ne  ? ento  obtonderetur  adef ,  geatabator.  Aorel. 
Vict.»  Cos.,  58;£pU.«  5S.  —  Vopisc,  I^imeria».f  251. 
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successeurs  des  Qaude^des  Aurélien  et  des  Probns  : 
Diodëtien,  Maximieu,  Galérius,  Constance,  alors 
employé  en  Dalmatie,  et  beaucoup  d'autres  encore. 
Un  d'eux,  qu'une  soif  plus  ardente  de  régner  ren- 
dait plus  attentif,  avait  su  lire  dans  l'âme  du  pré- 
fet du  prétoire;  habile  à  cacher  ses  moindres 
pensées  sous  des  dehors  impénétrables ,  il  l'épiait 
sans  en  être  deviné  :  ce  terrible  rival  d'Âper,  c'était 
Dioclétien. 

Le  désir  de  régner  n'était  pas  nouveau  chez  le 
Dalmate  Valérius  Dioclès,  soldat  devenu  général, 
qui,  trouvant  son  nom  trop  peu  romain  pour  sa 
fortune,  Tavait  changé  en  celui  de  Dioclétianus. 
Ce  désir  remontait  presque  au  jour  où  le  jeune  U* 
lyrien  a^vait  quitté  ses  montagnes  pour  les  camps 
de  Mayence  et  de  Sirmium.  Lui-même  aima  plus 
tard  à  raconter  l'aventure  singulière  qui  fit  germer 
die  si  bonne  heure  en  lui  une  idée  en  apparence  si 
insensée.  Encore  perdu  dans  les  rangs  inférieurs 
de  l'armée,  il  tenait  garnison  à  Tongres,  sur  les 
bords  de  la  Meuse,  et  logeait  là  dans  une  auberge 
dont  l'hôtesse  disait  la  bonne  aventure,  et  avait  le 
renom  d'une  druidesse  consommée  ^  Économe 
déjà,  comme  il  le  fut  toujours,  Dioclétien  avait 
souvent  avec  elle  des  discussions  de  compte  qui 

«  Qaam  DiocletiaDus  apud  Tangros,  inGallia,  qnadam  io  caupooa  mo- 
raretar»  in  minoribui  adhac  locis  militans.  VopUc.»  A'inneriati.»  2S2. 
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se  termioaieat,  de  la  part  de  la  Gauloise^  par  des 
reproches  de  lésinerie  ^  «  Tu  01e  taxes  toujours 
«  d'avarice,  lui  dit  une  ibis  Dioclétien  en  riant; 
«  eh  bien  !  attends^  tu  me  verras  prodigue  quand 
«  je  serai  empereur  '•  —  Ne  crois  pas  plaisanter,  lui 
«  répond  celle-ci  du  ton  le  plus  sérieuX|  car  tu  se- 
«  ras  empereur  quand  tu  auras  tué  un  sanglier,  '  » 
La  solennité  avec  laquelle  s'exprimait  cette  femme 
frappa  Diocletien  qui  partageait,  à  son  égard,  les 
préjugés  populaires  j  et  comme  il  était  naturelle- 
ment fort  concentré,  disent  les  historiens,  il  cessa 
de  rire  et  se  tut  *.  Depuis  ce  jour,  il  ne  songea 
plus  qu'à  chasser  des  sangliers  ;  et  l'occasion  s'en 
présentait  à  lui  fréquemment,  puisque,  attaché 
d'ordinaire  aux  garnisons  du  Rhin   et  du  Da- 
nube, il  trouvait  à  sa  portée  d'immenses  forêts  de 
chênes,  sur  Tune  et  l'autre  rive  des  deux  fleuves» 
Mais  en  vain  multipliait-il  ses  chasses,  avec  une 
discrétion  mystérieuse;  en  vain  promenait-il  la 
destruction  parmi  les  hôtes  sauvages  des  Ardennes 
et  de  la  forêt  Hercynie,  la  pourpre  impériale  pas- 


>  Gom  druide  qoadam  uniliere  raUonem  oon? iotnt  ini  qnotidinii  fiioe« 
ret,  at  illa  diceret  :  «  Diocietiane»  nimiuni  afarus,  mmiom  parcoa  ea.  > 
Vopiaoo  Numerimi.,  iSS. 

>  Joco  Doo  lerio  Diocletiaaiii  respondiiae  fercnr  s  ■  Tmo  iro  lai^fiia 
■  quum  imperator  fuero.  »  Vopiac.»  ibid. 

*  •  Diocletiane»  jocare  noli  :  nam  impertlor  eris  qmua  apmm  ootidi» 
«  rii.  •  Vopisc.,  uh.  snpr» 

*  Deniqae  ut  erat  altos,  riait  et  tacoit,  Vopiio.»  h  €• 
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sait  à  d'autres.  Aurélieu^  Tacite,  Probus,  mon- 
taient successivement  au  trône  des  Césars  y  sans 
que  le  nom  de  Dioclétien  fût  jamais  prononcé.  Il 
finit  par  en  prendre  son  parti,  et  chaque  fois 
qu'un  nouveau  César  s'élevait ,  il  disait  gaiement 
au  cercle  étroit  de  ses  confidents  :  «  J^ai  mis  bas  le 
ce  gibier,  un  autre  le  mange  ^  »  Mais  depuis  qu'il 
était  parvenu  si  haut,  et  que  son  œil  avait  pénétré 
les  intrigues  dont  Carus  et  Numérîen  étaient  l'ob- 
jet, toute  son  ambition  s'était  réveillée;  il  obser- 
vait et  attendait. 

Cependant  l'armée  continuait  sa  marche  à  tra- 
vers la  Mésopotamie,  pour  regagner  les  quartiers 
de  Syrie,  lorsque  Numérien  disparut  tout  à  fait. 
ILa  litière  impériale  restait  toujours  fermée,  et 
si  l'on  demandait  au  préfet  du  prétoire  où  était 
l'Empereur  et  ce  qu'il  faisait  :  «  Il  est  là,  ré- 
«  pondait  celui-ci ,  à  l'abri  du  vent  et  du  soleil 
«  qu'il  craint  pour  ses  yeuX;  et  il  ne  veut  point 
«  qu'on  le  trouble  \  »  Plusieurs  jours  s'écoulèrent 
ainsi,  sans  que  le  prince  cessât  d'être  invisible; 
mais  enfin  on  crut  sentir  une  odeur  de  cadavre 


>  Ego  tempar  aprot  ooddo»  sed  aller  semper  atiiar  pidpamento. 
Vopiao.»  Numerian.,  2S2. 

*  Udrco  Ulam  Tideri  non  posie  qnod  ocnlos  invalidos  a  vento  a»  lole 
niblraheret.  Vopiae.,  t9umerian.,  251.  —  Dio  fticinna  occultatnm,  dam 
danimn  ladioa  cada? er,  specie  «gri,  ne  ? ento  obtanderetur  acies,  geala- 
''atnr.  ànrel.  ViGl.i  Cœs.,  38. 
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s'exhaler  de  la  litière  *  ;  on  soupçonna  un  crime, 
on  força  l'escorte  qu'Aper  avait  placée  autour  de 
son  gendre,  et  on  trouva  le  corps  du  jeune  Au- 
guste sans  vie  et  déjà  tombé  en  pourriture.  Ce  fut 
un  cri  universel  d^indignation  ;  on  se  saisit  d'Aper, 
et  les  légions,  faisant  halte,  se  formèrent  aussitôt  en 
conseil  pour  délibérer  sur  la  mort  de  Numérien  et 
sur  le  choix  de  son  successeur. 

Lé  grand  conseil  armé  se  tint  probablement  dans 
une  de  ces  vastes  plaines  que  bordent  à  l'orient 
l'Euphrate,  et  à  l'occident  le  mont  Amanus.  Les 
divers  corps  de  l'expédition  s'y  développèrent  en 
cercle,  et  un  tertre  de  gazon,  destiné  à  servir  de 
tribune  aux  harangues  ^,  fut  élevé  en  toute  hâte  au 
milieu.  Sur  un  des  côtés,  en  face  des  enseignes,  on 
fit  placer  Arrius  Aper  que  des  soldats  gardaient  à 
vue  '.  Comme  le  choix  d'un  empereur  était  le 
principal  objet  de  la  délibération,  les  amis  de  Dio- 
clétien  s'y  étaient  préparés  par  des  manœuvres 
habiles,  et  le  nom  de  leur  candidat,  colporté  avec 
chaleur,  circulait  déjà  dans  toutes  les  bouches. 
Lui-même,  jugeant  le  moment  venu,  gravit  hardi- 

>  FceCore  tamen  oadayeris  res  est  prodita.  Vopisc,  Ntmerian»,  251  .— 
Fœtore  cadaveris  scelus  est  proditom.  Aard.  Yict.,  Epit.,  58.  —  Eutrop.« 
iz,  fS. 

'  Habita  est  ingens  eoncio,  factum  eUain  tribunal.  Vopisc.,  ^nme' 
ria».,  251.  —  in  prima  conoiooe  mîlituio.  Eutrop.,  ii,  20.  —  Auret 
Vict.,  Cœs.,  59. 

'  Eom  ante  signa  et  prioeipia  protrazere.  Vopisc,  Numerlan.,  25t. 
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ment  la  tribune  de  ce  forum  ëtincelant  d'armes, 
et  à  peine  avait-il  prononcé  quelques  mots,  que  les 
cris  de  c  Dioclétien  Auguste  ^  !  »  l'interrompirent 
de  toutes  parts.  Mais  des  voix  aussi  le  sommèrent 
de  s'expliquer  sur  les  meurtriers  de  Numérien. 
Alors  le  Dalmate,  comme  frappé  d'une  illumina- 
tion soudaine,  tira  son  épée  hors  du  fourreau,  et 
l'élevant  vers  le  soleil,  attesta  par  serment  qu'il 
n'était  point  complice  du  meurtre  de  son  Empe- 
reur ^;  que  le  coupable  était  là,  qu'il  le  connais- 
sait, qu'il  saurait  l'immoler  à  la  justice  divine. 
Tandis  qu'il  parlait,  sa  main  gauche  désignait  Ar- 
rius  Aper  '.  Descendant  aussitôt  de  la  tribune  et 
s'approchant  du  préfet  du  prétoire,  il  lui  dit  avec 
une  espèce  de  solennité  :  «  Aper ,  console<toi  et 
«  glorifie-toi,  tu  ne  mourras  point  d'une  main 
«  vulgaire  ; 

«La  main  du  grand  Énée  aura  brisé  tes  jours  Mt 


■  DiodeUannm  omnet  difino  confeosa  Augastom  appellaTerant  Vopiio.. 
NwMrian,,  251. 

'  Cum,  edacto  gladio,  aolem  iniaens»  obtestaretar  ignarom  dadia  Nn- 
meriani,  neque  imperii  cupientem  se  fuisse.  Atirel.  Vict.,  Cœs.^  89.  — 
Vopiso.,  Numerian.p  252. 

'  Apmm  obtestans,  addent  f  erUs  sols  ;  «  Hlo  est  aootor  necis  Miuie- 
•  rianl.  •  Vopiso.|,  iVumcHon.»  258.  —  Qnls  vindei  Niuneriaiii  jottiaai- 
miisfieret. /d.,  251. 

*  G]onare,Aper« 

JEiMB  magoi  dextra  cadii..... 

JEneid.,  lib.»i,T.831. 

-^  Voplao.,  l!9uimeri4M„  252. 
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Et  il  lui  enfonça  son  épée  dans  la  poitrine  jusqu'à 
la  garde.  Le  soir,  il  s'expliqua  davantage  devant 
ses  intimes  :  «  Enfin  leur  dit-il,  j'ai  tué  le  sanglier 
fatal  ^  »  Aper,  en  langue  latine,  signifiait  sanglier. 

Telle  fut  la  seconde  péripétie  de  cette  tragédie 
bizarre  qui  devait  emporter,  dans  une  année,  les 
trois  empereurs  enfants  de  la  Gaule.  Le  troisième 
restait,  mais  il  n'était  pas  le  plus  difficile  à  renver- 
ser, tant  il  avait  semé  de  haines  autour  de  lui,  en 
Gaule,  en  Italie,  partout  Par  ses  prodigalités,  sa 
cruauté,  sa  dépravation  morale,  son  insouciance 
pour  les  affaires  publiques  et  sa  haine  déclarée 
contre  le  sénat,  il  ne  rappelait  que  trop  les  plus 
méchants  des  Césars.  Pour  faire  le  mal  en  pleine  li- 
berté, il  avait  éloigné  de  sa  personne  les  sages  con- 
seillers que  lui  avait  donnés  Carus;  et,  comme 
du  temps  de  Commode,  on  vit  les  dignités  de 
l'État  prostituées  à  des  scélérats  de  la  plus  vile 
populace.  Les  lettres  que  lui  adressait  Carus,  alors 
en  Orient,  restaient  sans  réponse,  et  ses  répri- 
mandes sans  efiet  ;  et  le  malheureux  père,  à  cha- 
que nouvelle  qu'il  recevait  de  Rome,  s'écriait  avec 
amertume  :  «  Non ,  non ,  ce  n'est  point  là  mon 
«  fils  ^  !  )»  On  prétend  que,  poussé  à  bout,  il  résolut  de 


>  Tandem  apram  fatalem  occidi.  VopiM.,  Nvmerian.,  252. 
*  Aadlebat  pater  ejos  qo«  ille  faoeret,  et  clamabat  :  •  Non  est 
Vopifc.^  Cari»,,  2S5. 
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faire  mourir  ce  fils  qui  le  déshonorait,  et  d'adopter  à 
sa  place  Constance,  commandant  de  la  Dalmatie.  Ce 
bruit,  sans  doute  dénué  de  fondement,  se  répandit 
en  tous  lieux,  avec  une  promptitude  qui  pouvait  faire 
honneur  à  Tbabileté  du  vainqueur  de  Windisch  '. 
Pourtant  les  soldats  d'Orient  n'y  crurent  pas,  et, 
après  la  mort  de  Carus,  ils  laissèrent  sa  succession 
indivise  entre  ses  deux  fils.  Mais  plus  tard,  quand 
il  fallut  remplacer  Numérien,  ils  ne  songèrent  pas 
même  au  mauvais  prince  qui  gouvernait  Rome  et 
l'Occident  ;  son  nom  ne  fut  point  prononcé  dans 
les  débats  du  conseil  armé  ;  et,  en  élisant  Dioclé- 
tien,  on  sembla  lui  donner  pour  mission  de  dé- 
barrasser l'Empire  de  ce  monstre. 

Mais  Carinus  n'accepta  point  l'espèce  de  desti- 
tution dont  l'armée  d'Asie  venait  de  le  frapper. 
J'ai  déjà  dit  que  cet  homme  nonchalant  et  volup- 
tueux retrouvait,  dans  un  moment  critique,  tous 
ses  talents  comme  général ,  et  une  activité  dont 
on  l'eut  à  peine  cru  capable  ^.  Ayant  fait  venir  en 
toute  hâte  une  partie  des  légions  cantonnées  en 
Gaule,  et  y  joignant  celle  qui  gardait  le  centre  de 
l'Italie,  il  partit  pour  les  bords  du  Danube  où  Dio* 

'  Stataerat  deniqoe  Gonttantliim  (qui  poitea  Castar  est  fiiclnt*  tone  av- 
tem  protidatam  DalmatiaadmioUtrabat)  inlooum  ejQstnbiogare.Vopiic.. 
Cwrin.,  255. 

*  Neo  el  tamen  defuU  ad  ▼iDdicandimi  libioiet  imperioiii  Tîgor  i 

r.Vopiso.t  Carin.,  254. 
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clétien  se  rendait  de  son  côté,  chacun  d'eux  vou- 
lant devancer  son  rival  près  de  l'armée  de  Pan- 
nonie.  Au  pied  des  Alpes  orientales^Carinus  trouva 
un  nouveau  compétiteur,  Julianus,  gouverneur  de 
la  Vénétie,  qui  tenta  de  lui  barrer  le  passage  :  le 
Gaulois  le  culbuta  dans  les  plaines  de  Vérone,  et 
passa  outre  ^  Dioctétien  lûi-méme  eut  le  dessous 
contre  lui  dans  plusieurs  rencontres^  et  fut  enfin 
vaincu  en  bataille  rangée  à  Margus,  dans  la  haute 
Mœsie,  entre  Viminalium  et  le  Mont-d'Or  :  dé- 
faite qu'on  attribua  à  la  supériorité  numérique  de 
l'armée  gallo-italienne,  mais  qui  n'en  fut  pas  moins 
réelle.  Cette  victoire  ne  profita  point  à  Carinus 
que  ses  propres  soldats  massacrèrent  après  le  com- 
bat, et  parce  qu'ils  le  haïssaient,  et  parce  que,  le 
point  d'honneur  qui  les  avait  amenés  à  sa  suite  se 
trouvant  satisfait,  ils  n'avaient  plus  aucune  raison 
de  soutenir  un  si  détestable  prince  ^  On  fit  cou- 
rir une  autre  version  de  sa  mort  :  on  raconta 
qu'un  tribun,  dont  il  avait  déshonoré  la  femme, 


>  Hioc  Sabinni  Jnliaaus»  iovadeos  lmperiam«  a  Carino  ia  campis  Vero- 
DeDsibiu  occiditor.  Anrel.  Viet,  £pif..  38.  —  Cf.  Eckhel.  D.  N.,  Tn,  5tl. 
—  Anrd.  Vict.,  Cœs.,  59.  —  Eotrop.,  ix,  19.  —  Vopisqiie,  aa  eontraire 
(  Carinns,  254),  donne  la  tietoire  à  Dioclélien  ;  mais  c'ait  noe  de  cet 
feofselés  inspiréei  parla  flatterie,  et  dont  leaécriTains  des  derniert  temps 
de  Vhistoire  d'Aogaate  oe  doniif  nt  que  trop  d'exemples.  ~  Ultima  pogna 
ad  Margom  commisse.  Vopisc,  Carin,,  254,  ctim  noU  Casaitb,,  257;  et 
SàlvMU.,  488. 

»  Eatrftp.,  II,  19. 
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La  tradition  gauloise  au  septième  siècle,  et  sui- 
vant toute  apparence^  déjà  auparavant,  faisait  ex- 
pressëmentd'i£lianu8  et  d'Amandus  deux  chefs  de 
chrétiens  révoltés  contre  des  princes  sacrilèges*,  et 
détendant  à  main  armée  la  liberté  de  leur  croyance. 
C'était  sous  ce  caractère  que  l'insurrection  des 
Bagaudes  apparaissait  alors  dans  le  souvenir  des 
populations;  mais  une  pareille  hypothèse  ne  peut 
être  en  aucune  manière  admise  par  l'histoire,  au 
moins  dans  l'extension  que  la  tradition  lui  donne. 
Les  Bagaudes  n'étaient  certainement  point  des 
chrétiens  soutenant  par  les  armes  une  cause  reli- 
gieuse; toutefois,  la  persécution  contre  le  chris- 
tianisme, et  les  exécutions  collectives  ou  les  spo- 
liations particulières  amenées  par  elle  avaient, 
comme  cause  de  perturbation  et  de  misère,  ag- 
gravé l'état  du  pays,  et,  sans  nul  doute,  étendu  le 
rayon  de  la  Bagaudie.  On  avait  vu  souvent,  durant 
ces  chasses  cruelles  que  les  officiers  d'Âurélien 
dirigeaient  contre  les  fidèles  des  Gaules,  des  com- 
munautés entières  se  réfugier  au  fond  des  bois  où 
les  soldats  venaient  les  traquer  ^.  De^là  à  devenir 
Bagaude,  quand  la  nécessité  était  pressante,  il  n'y 
avait  qu'un  pas,  et  vraisemblablement  beaucoup 

>  AoNindua  et  Helianiu  cbrisUaa»  callores  fidd  oolelMint  romaois  pria- 
cipibut  aaerUegif  labdi.  Et  vit.  S.  Baboleni  ap.  Sotipi.  rer.  gaUic, 
nh  509. 

*  Voir  à-de«fiu»  «hap.  fii. 
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de  chrétiens  le  franchirent.  Des  documents^  posté- 
rieurs de  très-peu  d'années  au  quatrième  siècle^ 
sans  établir,  aussi  explicitement  que  la  tradition 
dont  nous  parlons,  cette  identité  des  Bagaudes 
avec  les  chrétiens  persécutés^  nous  font  entendre 
pourtant  que,  dans  l'esprit  des  contemporains,  les 

.deux  faits  n'étaient  point  sans  liaison  ^  C'est 
qu'en  réalité  la  liaison  logique  existait.  Le  dés- 
ordre moral  poussait  à  toutes  les  conséquences 
dû  désordre  matériel,  et,  en  voulant  s'expliquer  la 
similitude  des  effets,  on  était  porté  naturellement  à 
confondre  les  causes. 

11  parait  au  reste  que  le  mouvement  insurrec- 
tionnel avait  pris  un  caractère  plus  grave  dans  le 
nord  et  l'est  des  Gaules,  ruinés  par  les  continuelles 
invasions  des  Germains,  que  dans  l'ouest  et  le 
midi^  où  la  sécurité  était  plus  grande.  i£lianus  et 

.  Amandus  avaieqt  choisi  pour  leur  place  d'armes^ 
dans  la  Belgique,  un  chàteau-fort  situé  sur  la  Marne, 

-  un  peu  au-dessus  de  son  confluent  avec  la  Seine. 

^C'était  une  position  formidable,  défendue  de  trois 
côtés^ar  un  circuit  du  lit  de  la  rivière  %  très-pro- 
fonde en  cet  endroit  et  traversée  par  un  seul  pont 


>  Acte  s.  Maaiieii  a  S.  Eneberio.  —  Gt  TiXkm.,  Hist.  ie$  Ew^p 
If.  59». 

*  A  pirté  si  qnidem  oieiitit/ mèridiel  et  Mptentrionif  ita  flhid  idm 
fiaritii  cireait,  at  cunctls  Ulio  ooannanaoUbiis  pro jnaro  babeatur.  Ex 
fit.  S.  BabolflD.»  ti6  Aipr. 


il 


4TS  CHÂPITBE  IX. 

que  dominait  la  forteresse  \  Du  c6të  de  Foccident 
èù  le  château  attenait  à  la  terre,  une  haute  muraille 
le  flanquait,  ainsi  qu'un  grand  fossé  où  l'on  avait 
^itiené  un  bras  de  la  Marne,  de  façon  que  les  eaux 
l'enfermaient  en  tous  sens  comme  une  petite  île  *. 
On  attribuait  sa  fondation  au  premier  des  Césars, 
pendant  la  conquête  des  Gaules;  mais  les  paysans 
révoltés,  qui  s'en  étaient  fait  un  repaire,  effacèrent 
bientôt  tout  autre  souvenir  antérieur,  et  lui  lais- 
sèrent leur  nom.  Quand  la  guerre  l'eut  détruit,  on 
contempla  longtemps  encore,  avec  un  étonnement 
mêlé  de  terreur,  les  ruines  gigantesques,  les  larges 
pierres  carrées,  les  immenses  fossés  de  ce  qu'on 
appelait,  et  de  ce  qu'on  continua  d'appeler^  pen- 
dant bien  des  siècles,  le  château  des  Bagaudes  '.  De 
ce  centre  de  leurs  opérations  vers  le  nord,  i£lia- 
nus  et  Amandus  dirigeaient  des  courses  le  long  de 
la  Seine,  de  la  Marne  et  de  l'Oi^,  et  revenaient 
mettre  leur  butin  à  couvert  dans  cette  citadelle 

'  Firmitas  fero  flovii...  ni  necfadain  neo  traotUnni  habett  niti  janh 
mine  poDtif ,  ant  roinigio  nafis»  Ex  tit.  S.  Babolen.  ap.  Seript.  rer. 
gaU.,  t.  m,  569. 

*  AdoGcidentif  tero  partem,  qua  Parisiof  respidt  nrbem*  antiquit  p»- 
ganoram^.de  qvibaf  jam  diilonit,  optribos  ei  petroia  terra  «diikatas 
exstat  monu  firminiiDos  cam  altitudine  magooram  focBatmiin,  qoiab 
aqaa  in  aqnam,  id  est  a  parte  meridiei  nique  ad  septentrionia  plagam  pro- 
ftendi  Tidetnr.  Ihid. 

*  Bagandaram  castrnm...  asqne  hodie  etenim  inYeninntnr  lapides 
magni  opUmo  opère  romano  qnadrati,  qnl  in  ftandamento  ipiiat  aedifiGil 
tanc  teœporia  ftaanml  positi.  IHd.  Ce  fnt  {Ans  tard  Tablnie  de  SatnU 
Manre-laa-Fotséi. 
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que  les  milices  du  pays  regardaient  sans  doute 
comme  imprenable. 

Les  deux  Césars,  demiJarrons,  demi-chefs  de 
parti»  avaient  réussi  à  discipliner  leurs  bandes 
assez  bien  pour  tenir  la  campagne,  non»seulement 
contre  les  milices  urbaines,  mais  contre  les  troupes 
réglées,  quand  celles-ci,  occupées  à  repousser  de 
nouvelles  incursions  germaniques,  pouvaient  quit- 
ter la  frontière  pour  se  mesurer  avec  eux.  Ils  en 
vinrent  donc  à  rançonner  les  villes  dont  ils  pillè- 
rent un  grand  nombre,  et,  leur  audace  croissant 
avec  le  succès,  ils  tentèrent  des  sièges  '.  Autun  ne 
sut  pas  garantir  ses  remparts  déjà  forcés  par  Té- 
tricus.  Des  bandes  féroces,  au  nom  de  la  Bagaudie, 
se  précipitèrent,  la  flamme  à  la  main,  dans  la  ville 
de  Divitiac,  dans  les  murs  de  la  plus  vieille  alliée, 
de  la  sœur  du  peuple  romain  ^.  Rien  n'y  fut  laissé 
debout,  ni  cette  multitude  de  temples  et  de  pa- 
lais dont  plusieurs  remontaient  à  Jules  César  et  à 
Auguste,  et  auxquels  presque  tous  les  empereurs 
s'étaient  fait  une  gloire  de  contribuer;  ni  les  fon- 
taines et  les  bains  ',  ni  les  écoles  construites  par 
Maenius,  siège  des  lettres  et  des  arts  au  nord  de  la 


>  Popaltti»  late  agris  plarima  arbiam  tentare.  Anrel.  Vict,  Cœs,,  59. 

>  CiTitatem  htam  tanc  demiiin  graTissIroa  olade  percnlnm,  enm  latro- 
dnlo  bagaodicsrebelliooiiobtessam  aaziliam  romani  priiicipitirrogar«l« 
Eumen.,  Orat.  pro  schol.  rest,  4. 

>  Lafacrif  ^ne  comierant  extrnendia.  Jd.»  Grol.  AtHîo, 
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Gaule,  et  elïes-mémes  chefs-d'œuvre  d'architec- 
ture ^  Les  maisons  particulières  ne  furent  pas  plus 
épargnées  que  les  édifices  de  la  cité  ^.  Chassés  par 
la  frayeur  et  par  la  faim,  les  habitants  s'enfuirent 
chez  leurs  voisins,  manquant  de  tout  et  réduits  à 
solliciter  près  du  sénat  de  Rome  des  secours  pu- 
blics. Cette  catastrophe  de  la  plus  noble  et  de  la 
plus  fière  des  villes  transalpines  retentit  dans  tout 
le  monde  romain  ;  on  crut  y  voir  la  ruine  complète 
des  Gaules,  et  quand  on  regarda  autour  de  soi,  on 
put  reconnaître  que  le  mal  n'était  pas  seulement 
là  y  et  que  l'Empire  tout  entier  menaçait  de  périr 
ainsi  par  dissolution,  car  la  vie  politique  s'en  était 
retirée.  Heureusement  que  les  hasards  des  champs 
de  bataille  avaient  épargné,  dans  la  personne  de 
Dioclétien,  l'homme  qui  comprenait  le  mieux  la 
cause  du  mal,  et  qui  pouvait  le  mieux  y  trouver 
un  remède. 

Depuis  Auguste  et  Tibère,  Rome  n'était  pas  tom- 
bée entre  lés  mains  d'un  homme  aussi  pénétrant, 
aussi  sûr  de  lui-même,  et  doué  au  même  degré  de 
fermeté  et  de  souplesse  pour  la  poursuite  d'un  grand 
but.  Si  différents  en  tant  de.  choses,  les  premiers 
temps  de  l'Empire  et  ceux-ci  se  rapprochaient  d'ail- 

■  Mœnianœ  ill»  fcbol»,  quondam  pulcberrimo  opère.  Eomen.»  Oral, 
pro  sehol,  rest.,  S.  —  Sar  uoe  autre  acception  de  ee  mot.  F.  Dochang»  « 
gigppl. 

*  Non  templis  modo  ac  locit  pnblicii  refioiandif*  sed  etiam  printis  do- 
mlbua.  Eiimeii.i  (.  c. 
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leurs  par  une  certaine  similitude.  Auguste  et  Ti- 
bère avaient  pris  la  république  en  dissolution  pour 
en  faire  une  monarchie  :  Dioclétien  recevait  cette 
monarchie  décomposée  et  en  débris.  Les  deux 
rouages  qui  l'avaient  fait  marcher  pendant  trois 
cents  ans  s'étaient  usés  par  leur  action  et  par  leur 
frottement  :  le  règne  du  sénat  avait  fini  avec  Sé- 
vère ;  celui  des  armées  expirait  maintenant  dans 
l'impuissance  et  la  lassitude  des  armées  elles- 
mêmes.  Rien  de  grand  n'animait  plus  cette  terri- 
ble démocratie^  comme  autrefois  la  lutte  politique 
contre  le  sénat,  comme  Torgueil  de  la  profession 
militaire  opposée  à  la  vie  civile,  comme  l'enivre- 
ment d'un  pouvoir  qui  n'a  qu'à  vouloir  pour  faire  : 
ces  sentiments  s'étaient  dissipés  sans  rien  laisser  à 
leur  place.  Au  lieu  de  l'orgueil  du  glaive,  on  n'a- 
percevait plus  qu'un  point  d'honneur  misérable, 
l'antagonisme  d'une  armée  à  l'autre,  d'un  corps  à 
l'autre,  d'une  légion  à  l'autre  ;  la  grande  patrie  des 
camps  était  morcelée  en  patries  locales  ayant  pour 
borne  un  cantonnement,  et  pour  horizon  la  vue 
d'une  enseigne.  On  se  battait  sans  raison  comme 
sans*conscience,  sauf  à  se  tendre  la  main,  vaincus 
et  vainqueurs,  quand  le  défi  avait  été  bravement 
soutenu.  On  faisait  pour  défaire  aussitôt;  on  em- 
brassait, sans  le  moindre  entraînement,  d'ignobles 
causes  désespérées,  et  on  ne  cherchait  pas  plus  à 
IL  84 
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voiler  1m  honteux  calculs  de  rtpacilé  qiM  le  be^ 
•oin  insttootif  de  désordre.  Et  cependant  on  tusil, 
an  dévastait;  partoat  le  sang  des  citoyens  coulait, 
partout  les  provinciaux  étaient  pressurés.  U  fallait 
à  tout  prix  tirer  rfimpire  de  l'anarchie  militaire^ 
comme  Auguste  Tavait  tiré  de  Tanarchte  civile  ;  et 
il  le  fallait  sans  retard,  car  les  dangers  du  dehors 
croissaient  en  raison  des  déchirements  du  de<- 
dans  :  on  avait  cessé  de  compter  en  Occident  ou 
en  Orient  les  incursions  des  Barbares }  la  guerre 
était  continue  sur  toutes  les  frontières.  Cette  <3eu- 
vre  de  reconstitution  du  gouvernement  romain, 
Biodëtîen  l'aborda  sans  crainte.  Le  fils  du  greffier 
dalmate  arrivait  à  la  souveraineté  du  monde  avec 
des  idées  que  le  pouvoir  développa,  mais  que  l'am- 
bition avait  déjà  fait  naître  en  lui.  Dans  les  garni* 
sons  du  Danube  ou  de  la  Meuse^  le  granfd  Empe- 
reur se  formait  sous  la  casa<{ue  du  soldat;  et  plu- 
siiairs  fois  on  entendit  l'obscur  centurion  s'écrier 
avec  une  sorte  d'anxiété  prophétique  :  c  Qu'y  a« 
«  t'^il  d'aussi  difficile  que  de  gouverner  '  ?  » 

Ce  qui  l'avait  frappé  par-dessus  toute  chose,  c'^ 
tast  l'insuffisance  d*un  hemme,  quel  qu'il  fût,  de- 
vant des  besoins  si  grands  et  si  multipliés;  Timpos^ 
sibilité  qu'un  seul  regard  pénétrât  partout  à  la  foia^ 
que  la  même  main  pût  défendre  le  navire  contre 

'  NiMl  est  difflciUiu  qoim  imperare,  Vopiic.»  AwreUan*,  255. 
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Pennemi,  et  le  diriger  aveo  sang-fVoid  et  calcul  au 
milieu  des  courants.  Celte  dernière  tâche,  il  se  la 
réservait  comme  la  moins  aisée  et  la  moins  con- 
voitée tout  ensemble,  car  le  mérite  militaire  et  la 
bravoure  ne  manquaient  point  à  ce  siècle  des  gé- 
néraux habiles,  c'était  l'esprit  de  gouvernement 
et  le  génie  politique  qui  lui  faisaient  défaut. 

Dioclétien  voulait  donc  s'adjoindre  un  collègue 
dans  la  force  de  l'âge,  éprouvé  par  de  longs  services 
aux  armées,  et  sur  qui  il  pât  se  reposer  des  soins  de 
la  guerre.  I!  voulait  trouver  dans  ce  collègue  une 
amitié  solide,  inaccessible  aux  vanités  jalouses,  et 
qui  lui  donnât  encore  pleine  sécurité  dans  leurs 
relations  mutuelles.  Ces  rares  qualités,  il  crut  les 
avoir  rencontrées  dans  un  de  ses  anciens  com- 
pagnons d'armes,  M.  Âurelius  Maximiauus  ;  et  il 
ne  se  trompa  point.  Né  aux  environs  de  Sirmium, 
d'une  famille  de  pauvres  journaliers.  Maximien 
n'avait  guère  changé  dans  les  camps  ses  premières 
habitudes  :  c'était  un  demi-sauvage  ',  rustique  dans 
ses  manières, brutal,  violent,  et  assez  ignorant  pour 
ne  pas  bien  savoir  ce  que  c'était  que  les  Scipions*, 
mais  fidèle,  plein  de  sens  et  de  cœur,  bon  général, 
et  toujours  maître  du  soldat,  parce  qu'il  était  lui- 

'  MaiimiaDam  Sdiim  amicitia  qaamqnaai  senii  agrestem ,  militte  ta- 
men  atqoe  ingenio  bODaro.  Âorel.  Vicr,  Cœs.,  59. 

'  C'est  ce  qai  semble  résniter  d'un  passage  du  vanégyrique  de  Claude 
M amertto.  In  MaxUnian.,  8. 
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même  soldat  consommé.  Devenu  le  collègue  de 
son  protecteur,  Mâximien  ne  cessa  point  de  Taimer 
d'une  afTection  à  la  fois  dévouée  et  intelligente, 
qui  savait  comprendre  et  respecter  la  distance  mise 
par  le  génie  entre  eux  deux,  entre  le  bras  et  la 
léle  de  l'Empire. 

Tels  étaient  les  deux  hommes  qui  devaient  rele- 
ver la  Gaule  de  sa  ruine  :  Dioclétien  en  lui  assi- 
gnant, dans  une  nouvelle  organisation  du  monde 
romain,  la  place  que  réclamaient  ses  besoins,  son 
importance  et  sa  situation  géographique,  c'est-à- 
dire,  la  première  place  en  Occident  ;  Maximien, 
en  la  délivrant  du  double  fléau  de  la  guerre  ci- 
vile et  de  l'invasion  étrangère. 


FIN  DU  DEUXIÈME  VOLUME. 
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